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OE  U V R E S 

DE  PIERRE  CAMPER, 

QUI  ONT  POUR  OBJET 

L’HISTOIRE  NATURELLE, 
LA  PHYSIOLOGIE 
ET  L’  ANATOMIE  C O M P A R.  £ E. 

4 fc  i fr 

TJME  SECOND. 


A PARIS, 

CHEZ  H.  J.  JANSEN,  RUB  DES  POSTES,  N».  6, 

PRES  L’ESTRAPADE. 
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DESCRIPTION 

AN ATOMIQUE 

D’UN  ELEPHANT  MALE, 

publi£e  par  m.  a.  g.  camper, 

Membre  de  la  Societe  des  Curieux  de  la  Nature 
de  Berlin , de  la  Societe  des  Sciences  de  la  Repu 
blique  Batave,  et  Correspondant  de  la  Societe 
Philomatique  de  Paris. 
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SON  ALTESSE  SERENISSIME 

GUILLAUME  Y, 

PRINCE  D’ORANGE  ET  DE  NASSAU. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Z/ outrage  que  je  presente  cm  public  re- 
clame la  protection  cle  V otre  Altesse  sous  plus 
cVun  tit re : it  doit  son  origine  d voire  gout  pour 
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Vhistoire  naturelle  ; car , en  fournissanl  le  su- 
jet , vous  n’aviez  pour  but  que  V avancement  des 
sciences.  Un  motif  aussi  noble  devoit  redoubler 
le  zele  de  mon  pere  , exciter  sa  reconnoissance 
pour  une  pi'euve  si  distinguee  de  votre  conside- 
ration y aussi  A&siroit-il  vous  ojfrir  le  fruit  de 
ses  recherche s ; mais  , trop  jaloux  d’etendre  son 
travail , afin  de  le  rendre  plus  utile  et  plus  di- 
gne  de  paroitre  sous  vos  auspices  il  en  retarda 
1’ execution  jusqu’d  I’epoque  fatale  qui  termina 
sa  carriere. 

Heritier  de  ses  manuscrits , j ’offense rois  sa 
memoire  en  perdant  de  vue  la  dette  sacree  dont 
il  n’ a pu  s’ ac quitter  ; mais  cette  obligation , 
Monseigneur  , n’estpas  la  seule  dont  je  suis 
redevable  y il  en  existe  une  autre  et  plus  pres- 
sante  encore ! c’est  le  souvenir  des  bontds  par- 
ticulieres  dont  Votre  Altesse  a bien  voulu  m’lio- 
norer  y car  ay  ant  cede  au  pere  ^ durant  s a vie  , 
Vobjet  precieux  qui  vient  de  m’occuper  vous 
daigndtes  en  gralijier  le fils  ctpres  sa  mort.  Vous 
en  avez  privd  votre  musee , jadis  V admiration 
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des  plus  celebres  naturalistes , p&Ur  qid il  fit  Tor- 
nement  principal  du  cabinet  qui  my'est  ecliu  par 
succession. 


Ces  engagemens  hereditaires  et  personnels 
etoient  de  puissantes  raisons  pour  vous  ojfrir 
V hommage  de  ma  gratitude  ; mais  je  sens  > 
Mo  n se  i gn  eu  R , que  cyest  un  bien  foible 
tribut  pour  tons  les  bienfaits  dont  il  vous  a plu 
de  me  combler  y et  que  jyai  cV ailleurs  besom 
de  voire  indulgence  pour  les  imperfections  dyun 
ouvrage  que  mes  talens  homes  ont  ajfoibli  de 
moitie. 


I n dernier  motif  cependant  plus  fort  que 
tous  les  metres  , ndincitoitd  vous  declier  ce  livre  ; 
je  V embrasse  avec  enthousiasme  : ce  quyil  me 
foumit  V avantage  de  temoigner  publiquement 
que  les  malheurs  qui  ont  eloigne  1 otre  Altesse 
et  son  illustre  famille  cl* line  patrie  rachetee  ce  la 
liberte  par  le  sang  de  vos  ancetres  , ne  pourront 
alter er  les  sentimens  cVestime  et  d’ affection  dont 
je  suis  p metre  , et  que  mes  veeux  pour  la  pros ~ 


io 


EPITRE  DEDICATOIRE, 


peritd  de  votre  auguste  maison  ne  cesseront  qu’a - 
vec  le  terme  de  mon  existence. 

J’ai  Vhonneur  d’etre  avec  le  plus  profond 
respect. 


Mo  NSEIGNEUR , 


de  Votre  Alt  esse  Serenissime  , 


Le  tres-humble  et  b'es-obeissant 
Serviteur  s 

A . G.  CAMPER. 


Le  18  aout  1802. 


AVANT-PROPOS. 


En  dormant  la  description  d’un  elephant  disse- 
cjue  par  mon  pere,  il  y a vingt-huit  ans,  je  me 
crois  oblige  de  rendre  compte  des  particularites 
qui  l’ont  fait  naitre,  des  circonstances  qui  ont  re- 
tards sa  publication , ainsi  que  des  materiaux  qui 
ont  servi  de  base  a mon  travail.  Le  second  de  ces 
articles  tiendra  lieu  d’apologie  a 1’auteur  defunt, 
comme  le  dernier  servira  d’excuse  pour  les  omis- 
sions dont  je  suis  responsable. 

L’elephant  dont  il  est  question  ful  transports  de 
Ceilan  dans  la  menagerie  de  S,  A.  S.  Mgr.  le  prince 
d’Orange  , qui  , sachant  combien  Texamen  d’un 
quadrupede  aussi  rare  importoit  a,  l’histoire  natu- 
relle,  donna  les  ordres  necessaires  pour  qu’en  cas 
de  mort  il  fut  envoye  sur-le-cbamp  a M.  Camper. 
Ce  precede  louable,  qui  annonce  un  prince  ami 
des  sciences,  merite  d’etre  consigne  , pour  servir 
d’exemple  a tous  ceux  qu’une  grande  elevation  met 
a portee  d’encourager  les  lettres. 

La  dissection  eut  lieu  pendant  l’hiver  de  1774, 
par  un  terns  mediocrement  froid;  elle  ne  fut  en- 
traveepar  aucun  des  obstacles  qui,  en  de  pareilles 
occasions,  s’opposent  quelquefois  aux  recherches 
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cles  naturalisles,  et  fut  terminee  en  moins  de  trois 

semaines.  Pendant  cet  intervalle  tout  fut  examine 

et  decrit , et  un  grand  nombre  de  dessins  faits  d’a- 

pres  nature.  Des  le  printems  suivant , l’auteur  fit 

annoncer  dans  nos  papiers  publics  (1),  un  expose 

succinct  de  ses  principales  decouvertes;  il  promit 

en  meme  lems  de  publier  le  fruit  de  son  travail ; 

» 

inais  il  falloit  du  terns  pour  rediger  Pouvrage  et 
pour  faire  graver  les  planches  necessaires  a la  des- 
cription des  parties.  Le  defaut  d’artistes  et  les  oc- 
cupations nombreuses  du  seul  graveur  capable 
d’executer  une  telle  entreprise,  causerent  un  pre- 
mier delai;  mais  il  resulla  de  ce  retard  un  avan- 
tage  reel  pour  Phistoire  naturelle;  car  il  se  pre- 
senta  a M.  Camper,  depuis  cette  epoque,  plusieurs 
occasions  d’examiner  des  elephans  des  deux  sexes. 
Il  en  vit  non-seulement  en  Frise , mais  en  France 
et  en  Allemagne.  Son  dernier  voyage  en  Angle- 
terre  (2)  lui  fournit  un  riche  complement  d’ob- 
servations  important es  sur  ces  etonnans  quadru- 
ples; de  sorte  que  les  douze  annees  qui  s’ecoule- 


(1)  Sous  le  litre  do  Kort  berigt  'van  de  ondeding  esns  jongen 
elephants , qui  fut  insere  dans  les  T^aderlandschc  Letter- ocjfc- 
ningen  de  la  ni£me  annee.  11  en  parut,  en  1 784  * une  version 
allemande  dans  la  collection  des  ouvrages  de  Tauteur  , publiee 
sous  lc  nom  de  P.  Campers  Sammtliche  klcinerc  schriften  , tra- 
duits  par  M.  Herbell.  Part.  I,  pag*  5i. 

(2)  En  1785. 
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rent  jusqu’en  1786,  ajouterent  *singulierement  au- 
merite  de  Pouvrage.  C’est  alors  qiPil  en  refondit 
le  plan  et  qu’il  regia  Ford  re  des  matieres.  II  se  se- 
roit  infailliblement  occupe  du  texte , si  des  cir- 
constances  imperieuses  n’eussent  detourne  son  ac- 
tivity sur  des  sujets  moins  agreables. 

Les  planches  ne  furent  terminees  qu’en  1789, 
etPauteur,  qui  jouissoit  alors  du  repos  necessaire, 
alloit  enfin  acheyer  la  description  si  souvent  re- 
tardee  , lorsqu’une  maladie  violente  Fentraina 
dans  la  tombe  , malgre  toutes  les  ressources  de 
Fart.  II  n’eut  que  le  terns  de  coucher  par  ecrit  une 
explication  des  planches  tres-ample  et  fort  detail- 
lee  , avec  Penumeration  deschapitres  qui  auroient 
compose  le  texte. 

Les  premieres  impressions  de  sa  perte  etant  cal- 
znees  , je  cherchai  a remplir  , en  quelque  fa^on  , 
la  grande  tache  quhl  s’etoit  imposee  $ mais , trop 
foible  pour  y suffire,  je  me  suis  borne  au  tableau 
comparatif  de  Fexterieur,  a Findication  du  sol  na- 
tal des  elephans  et  a la  difference  qui  distingue  les 
especes  viyantes  et  perdues.  On  trouvera  de  plus 
une  exposition  succincte  dela  structure  des  parties 
internes,  de  celle  des  organes  de  la  nutrition  et  de 
la  generation  j enfin  , une  description  generate  du 
squelette  et  quelques  details  sur  la  dentition.  L7ex- 
plication  des  planches  appartient  done  purement 

Fauteur.  Fai  tache  de  n’y  rien  changer  dans  la 
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traduction  , et  comme  elle  est  fort  etendue  , il 
m’etoit  permis  d’abreger  mon  discours. 

Les  materiaux  qui  nhont  servi  pour  le  compo- 
ser sont  tires  en  partie  du  rapport  in  sere  dans  le 
journal  hollandois  que  je  viens  de  ciler , ainsi  que 
du  contenu  de  trois  let t res  que  l’auteur  adressa  , 
sur  le  merae  sujet,  a hAcademie  royale  des  scien- 
ces de  Paris  (i);  quelques  annotations  particulieres 
et  Texplication  des  planches  completerent  le  reste. 
J’ai  tire  un  grand  service  d1 * * * * * 7un  choix  d’exlraits  que 
mon  pere  avoit  recueillis  dans  les  anciens  et  les 
modernes,  dont  plusieurs  meme  etoient  disposes 
par  ordre  des  chapitres  anxquels  ils  devoient  se 
rapporter.  Ma  position  eloignee  d’un  grand  foyer 
de  sciences,  nhayant  empeche  de  consulter  plu- 
sieurs descriptions  et  des  voyages  relatifs  a l’his- 
toire  des  elephans,  publies  apres  la  mort  de  hau- 
teur,  je  demande  l’indulgence  du  p.ublic  sur  les 
negligences  qu’on  pourroit  d’ailleurs  me  reprocher. 

Le  plan  de  hauteur  a toujours  ete  de  fair©  pa- 
roitre  son  grand  ouvrage  en  latin  , aussi  avois-je 


(1)  Ces  trois  lettres , accompagnees  de  quelques  dessins  , ren- 

fermoient  le  r^sultat  des  observations  communiqu^es  au  public 

dans  le  journal  liollandois.  Elies  furent  envoyees  pendant  l’ete  de 

iy 74  & M.  Portal,  qui  les  a presentees  ti  cette  illustre  societe; 

niais  il  n’en  a pas  £te  fait  mention  dans  les  m^rnoires.  M.  Tenon 

eut  la  complaisance  de  me  les  remettre  en  1786,  pour  les  faire  re- 

passer k 1'auteur. 
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snivi  cet  idiome  pour  le  memoire  destine  a jservir 
de  frontispice  ; mais  le  libraire  qui  se  charge  de 
Pimpression , preferant  de  le  publber  dans  la  lan- 
gue  vivante  la  plus  universellement  repandue  en 
Europe  , je  me  suis  occupe  de  la  traduction  du 
texte  et  de  Pexplication  des  planches;  aimant  mieux 
sacrifier  le  style  a la  precision  du  sens,  et  plus  ja- 
loux  de  voir  les  idees  de  l’auteur  fidelement  ren- 
du es  que  travesties  ou  alterees  par  la  beaute  des 
phrases  et  P elegance  de  la  diction. 

Si  Pon  demande  la  cause  du  long  intervalle  qui 
s’est  ecoule  depuis  la  mort  de  Pauteur  jusqu’a  la 
publication  de  cet  ouvrage , il  faudra  la  chercher 
dans  les  suites  desastreuses  de  la  guerre,  qui  pen- 
dant douze  annees  a fait  le  malheur  de  Phuma- 
nite,  et  dans  Pepuisement  des  finances  qui  devoit 
necessairement  en  resulter. 

Je  me  flatte  qu’on  trouvera  dans  la  description 
anatomique,  d,ont  jesuis  Pediteur,  un  grand  nom- 
bre  d’observations  neuves  et  tres-curieuses  , plu- 
sieurs  erreurs  des  anciens  et  des  modernes  refu- 
tees,  ainsi  que  des  points  eclaircis  qu’on  avoit  ne- 
glige  d’  approfondir;  car  on  sait  que  depuis  les  ou- 
vrages  de  Duvernoi,  de  Perrault,  de  Blair  et  d’au- 
tres  (1),  il  ne  s’est  rien  publie  d’interessantsur  l’a- 


(i)  Je  regrette  de  n’avoir  pu  me  procurer  1’ouvrage  de  Serrao, 
imprinae  & Naples  dans  un  recueil  intituld  Oposcoli  di  fisico  argo - , 
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natomie  de  Pelephant.  II  resloit  cependant  bien 
de  choses  a rectifier  sur  la  structure  de  la  trompe, 
sur  les  organes  de  la  generation,  surle  reservoir 
de  la  bile  et  surlejpombre  des  dents,  dontM.  Cam- 
per s’est  principalement  occupe.  Ce  n’est  pas  que 
les  savans  modernes  n ’aient  eu,  et  recemment  en- 
core , des  occasions  d’examiner  des  elephans  j 
mais  , soit  qu’ils  aient  neglige  de  communiquer 
leurs  recherclies  au  public,  soit  qu’ils  en  aient  ete 
detourrtes  par  les  circonstances , l’histoire  natu- 
relle  n’en  a point  profite  (1). 

Apres  les  recherclies  des  grands  homines  que  je 
viens  de  nommer,  Cuvier  seul,  depuis  pres  d’un 
siecle,  ^ donne  une  nouvelle  impulsion  aux  con- 
noissances  qui  nous  manquoient  sur  la  classifica- 
tion des  elephans.  Le  memoire  qu’il  a presente  sur 
la  diversite  des  especes  vivantes  et  perdues  (2), 
conlient  des  observations  brillantes  qui  avoient. 
echappe  a l’attention  des  naturalistes ; il  en  con- 

• f 1 • « (■  ' •'  • y ■ I V U J I 4 - * WI  . i - ./•  * . * 

mento.  Ce  savant  a donne  dans  ces  melanges  la  description  anato- 
mique  d’un  elephant  jnort  dans  cette  ville  vers  l'annee  1750. 

(1)  Le  celebre  Hunter  de  Londres  doit  avoir  disseque  deux  ele- 
phans en  1775  , une  annde  api^s  l’auteur;  et  le  professeur  Soem- 
mering en  a disseque  un  autre  en  1780.  Ce  dernier  n’a  pu  conti- 
nuer l’examen  des  parties  £ cause  de  la  coiruption  subite  du  ca- 
davre,  Il  savoit  d’ailleurs  que  M.  Camper  devoit  publier  sa  des- 
cription, ce  quil’a  emp£ch6  de  nerien  donner  sur  ce  sujet. 

(3)  Ce  memoire  a ete  lu  ci  I’lnstitut  national  le  premier  pluvios- 
an  IV* 
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firme  d’aulres  que  Pauteur  avoit  le  premier  fait 
connoitre  ( 1 ).  Elies  m’ont  ete  d’un,  grand  avan- 
tage  , ainsi  que  les  annotations  sur  le  squelette 
eparses  dans  ses  a dmirables  lemons  d’anatomie  com- 
paree;  mais  j’ai  ete  informe  trop  tard  du  contenu 
d’une  notice  sur  le  mammouth  , inseree  dans  le 
Journ.  cle  phys.  > et  communiquee  par  L.  Valen- 
tin (2).  Elle  vient  a Pappui  de  mes  preuves  etablies 
sur  le  cours  du  nerf  spheno-palatin  pour  rappor- 
ter  la  machoire  fossile  du  grand  mammifere  de 
POhio  a une  veritable  espece  d’elephans,  ainsi  que 
mes  conjectures  sur  la  tailie  de  ces  antiques  qua- 
druples (3).  La  grandeur  enorme  du  crane  s’y 
trouve  determinee  avec  une  precision  sur  laquelle 
je  ne  pouvois  hasarder  que  des  approximations 
tres-incertaines.  II  conste  desormais  que  le  nom 
d’ elephant  d longue  tete  lui  convient  plus  que 
tout  autre,  puisque  les  proportions  des  extremi- 


(1)  Celles  qui  regardent  la  structure  des  molaires  et  qui  servent 
a distinguer  les  espkces  d’Afrique  d’avec  celles  de  l’Asie,  ainsi  qu’k 
reconnoitre  le  sol  natal  des  ^lephans  premikrement  connus  sous 
le  nom  de  mammouth. 

(2)  Journal  de  phys. , de  c/iimie  et  d'hist.  nat.  , par  J.  C.  De- 
lametherie  , ventoseanX,  pag.  200. 

(3)  J’avois  cvalud  leur  grandeur  k dix  ou  onze  pieds  , d’aprks  la 
mesure  de  deux  tibia  et  de  deux  humerus  ; n’ayant  point  de  fe- 
mur ni  d’os  de  l’avant-bras  je  ne  pouvois  y mettre  une  grande 
precision. 

IT. 
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tes  etant  les  memes  que  celles  que  nous  observons 
dans  les  elephans  de  FInde  ou  d’Afrique  , la  lon- 
gueur du  crane  est  double,  c’est-a-dire , comme 
quatre  pieds  et  demi  a deux  et  un  quart  (i). 

Apres  Fouvrage  que  je  presente  actuellement  il 
nous  reste  encore  un  autre  bien  plus  complet  a at- 
tendre;  c’est  une  description  anatomique  de  l’ele- 
pliant  mort  dernierement  a la  menagerie  du  Jar- 
din  des  Plantes  a Paris.  I/Institut  national  des 
sciences  en  a charge  le  savant  dont  je  viens  de  ci- 
ter  le  memoire.  Le  celebre  traducteur  d’Aristote 
a dit  avec  raison  (2),  qu’une  histoire  de  Felephant 
iFest  plus  a faire,  apres  ce  qiFen  a dit  le  Pline  de 
la  France;  nous  observerons  seulement  que  ce  se- 
roit  en  vain  qu’on  tenteroit  d?aj outer  par  la  suite 
quelque  chose  a la  description  de  Cuvier. 

Je  demande  , en  terminant  ce  discours  , Fin- 


(1)  Comme  les  debris  de  cette  esp^ce  eteinte  d’elephans  se  trou- 
vent  repandus  par  toute  l’Europe  et  dans  le  nord  de  1’ Asie  , il  con- 
viendroitde  changer  la  definition  de  Cuvier,  d'elephas  america- 
nus , etc.,  en  celled  'elephns  macrocephalus  . molnribus  multi - 
cuspidibus  lamellis  post  detritionem  quadrilibntis.  Son  grand  tra- 
vail sur  les  debris  des  mammif&res  fossiles  annonce  recemment,  ne 
peut  manquer  de  nous  donner  des  notions  tres-intdressantes  sur 
ce  grand  quadruple  et  sur  plusieurs  autres  nouvellement  decou- 
verts  en  Amerique- 

(2)  M.  Camus  , Hist . des  anim.  d' Aristot6,  tom.  II , pag.  2g5 
dans  les  notes. 
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diligence  du  public  pour  toutes  les  incorrections 
et  pour  toutes  les  fautes  dont  je  n’abpu  garantir 
cette  production  litteraire  : en  attribuant  a man 
pere  tout  ce  qu’elle  contient  de  bon,  il rendra  jus- 
tice aux  manes  du  defunt;  les  imperfections  seu- 
les  tombent  a ma  charge  ,c’est  a moiseulqu’il  faut 
les  imputer. 
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DESCRIPTION 

# k 

ANATOMIQUE 

D’UN  ELEPHANT  MALE. 


4 I . 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  forme  exterieure  de  V elephant. 


§•  i- 

Aristote  ( i ) a deja  remarque  que  le  tronc  , 
c’est-a-dire  , la  colonne  vertebrale , prise  avec  les 
cotes,  constitue  la  base  fondamentale  de  la  char- 
pente  de  la  plupart  des  animaux.  Les  ext  remit  es 
sont  les  organes  du  mouvement,  toujours  modi- 
fies d’apres  le  but  que  la  nature  s’est  proposee  lors 
de  la  creation  des  etres.  La  forme  de  la  tete , celle 


(0  De  juvent.  et  sen . , cap.  2* 
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des  machoires  avec  tons  les  orgar.es  de  la  nutri- 
tion, depend  du  genre  d’alimensnecessaire  ou  des- 
tine a Fentretien  deFanimaJ.  Celle  despattes,  dans 
les  animaux  terrestres,  depend  de  la  pesanteur  du 
corps  et  du  mouvement  qu’ils  doivent  exercer  pour 
saisir  leur  nourriture , et  pour  eviter  la  poursuite 
des  ennemis  avides  de  leur  chair. 

Ifelephant,  destine  a brouter  des  vegetaux  moins 

tendres  , se  nourrissant  de  feuilles  et  de  jeunes 

branches,  quelaplupart  desruminansne  sauroient 

digerer , n’avoit  besoin  ni  des  grilles  du  lion  ,ni  de 

la  legerete  du  chevreuil  , mais  dhin  instrument 

propre  a atteindre  a la  hauteur  des  branches  ne- 
♦ ' • * _ r 
cessaires  au  soulien  de  sa  vie.  II  ne  pouvoit  de  me- 

me  se  passer  de  leviers  capables  de  deraciner  des 

arbres  r soit  pour  en  manger  les  pousses,  ou  pour 

frayer,  a sa  forme  colossale,  une  route  a travel's 

les  forets.  Ainsi  confoi'mes  pour  se  repaitre  d’ali- 

mens  eleves  a des  hauteurs  assez  considerables  du 

sol , jil  avoit  neannxoins  besofn  de  pouyoir  toucher 

la  terre  pouf  etanybpy  sa  soif ; et  Foil  vqit , d’apres 

Fexpose  des  fonctions  que  Feldphant  doit  remplir, 

combien  la  nature  avoit  de  difficulles  a combattre 

pour  atteindre  a son  but.  L’exterieur,  ainsi  que 

Fensemble  de  ses  proportions,  blame  comme  dif- 

forme  par  plusieur^s  ( l),  ne  doit  done  etre  envisage 


(i)  Memoircs  pour  servir  d ihisloirc  nat.  des  animaux , par 
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que  sous  le  rapport  de  l’utilite  cpii  en  resulte  , et 
fournit  des  preuves  repetees  a cliaqne  page  du 
grand  livre  de  la  nature,  de  cette  intelligence  su- 
preme qu’on  ne  cesse  dadmirer  dans  toutes  ses 
productions. 

Le  vaste  corps  de  l’elephant , porte  sur  des  ex- 
tremites  proportionnees  a sa  pesanteur,  ainsi  qu’a 
son  volume,  soutient  une  tete  munie  d’immenses 
leviers  , capables  de  renverser  des  obstacles  qui 
nous  paroissent  inebranlables.  Ce  sont  ces  dents 
enormes  , longues  souvent  de  huit  pieds  , et  qui 
pesent  des  quintaux  ! Etant  fixees  a l’extremite  des 
machoires  superieures,  elles  chargent  tellement  le 
crane  qu’il  auroit  ele  impossible  a Fanimal  de  sou- 
lever  sa  tete,  si  elle  eut  ete  articulee  sur  des  ver- 
tebres  cervicales  d’une  grandeur  ordinaire.  En  vain 
la  nature  auroit-elle  cherche  dans  ce  cas  des  puis- 
sances capables  de  regir  cette  lourde  masse  et  de 
vaincre  la  resistance  des  corps  frappes  par  ces  le- 
viers a une  si  prodigieuse  distance  de  leur  point 
d’appui ! II  a fallu  d’ailleurs,  pour  broyer  des  ali- 
mens  plus  grossiers,  des  molaires  d’une  structure 
particuliere,  des  especes  de  meules  d’une  grande 
durete  et  d’un  poids  considerable;  enfin,  des  mus- 
cles charnus  et  robustes  pour  le  mouvement  des 


Perraulc,  pag,  5i5.  Aret,  Cappadox  , De  Caus.  Morb. , lib.  II, 

cap.  i3. 
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machoires.  Qu’est-il  arrive?  Les  vertebres  du  con 
ont  ete  tellement  raccourcies  qu?a  Pexterieur  il 
n’en  paroit  aucun  indice;  ainsi  la  tete  chargee  du 
poids  excessif  de  ces  dents  monstrueuses  se  trouve 
presque  immobile  a Fext remite  de  la  colon ne  dor- 
sVle , a peu  jfres  comme  la  tete  des  poissons  a ete 
lixee  sur  leur  thorax. 

La  tete  de  Felephant  soulevee  de  terre  et  por- 
tee  a la  plus  grande  elevation  de  Pepine  avoit  be- 
soin  d’un  organe  particulier  qui  fut  en  etat  de  sup- 
plier au  defaut  de  ne  pouvoir  saisir  les  objets  a 
fleur  de  terre  , on  d’etancher  la  soif  sous  les  cli- 
mats  brulans  de  la  zone  torride.  Cet  organe,  que 
le  Pline  de  la  France  (1)  a si  heureusement  com- 
pare a un  triple  sens , c’est  la  trompe  qui  en  rem- 
plit  les  fonctions  merveilleuses:  elle  sert  non-seu- 
lement  de  main  pour  prendre  les  alimens  de  terre, 
mais  jouit  d’une  force  etonnante,  en  meme  terns 
que  dJune  flexibilite  sans  egale. 

Tel  se  presente,  en  peu  de  mots,  ce  colosse  de 
matiere  animee,  qui,  pour  differer  si  essentielle- 
ment  de  la  forme  commune  du  plus  grand  nombre 
des  quadrupedes  , ne  laisse  pas  que  d’etre  aussi 
beau,  aussi  parfait  dans  son  genre  que  tous  les  a li- 
tres animaux  auxquels  nous  sommes  accoutumes 
de  donner  la  preference.  La  naturen’ayantcon- 

(; ) Buffon , tom.  XI,  p’g.  52. 
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sult£  dans  ses  productions  que  Futile,  il  faut  cher- 
cher  la  beautedes  formes  dans  le  plus  grand  a van- 
tage  des  membres  relatif  a leur  destination  reci- 
proque  (1). 

La  proportion  desextremites  n’est  pas  constante 
a differentes  epoques  de  la  vie  des  elepbans.  II  en 
resulte  que  les  ecrivains,  lespeintres  et  lesstatuai- 
res  , tant  anciens  que  modernes  , n’ont  pas  ete 
d’accord  sur  cet  article.  Aristote  (2) , Elien(3), 
Oppien  (4),  ont  a vance  queFavant-train  etoitplus 
eieve  que  celui  de  derriere.  Wolfs  ( 5 ) a observe  la 
nieme  chose  pour  les  elephans  de  Ceilan  5 mais 
Strachan  (6),  au  contraire,  ainsi  que  Perrault  (7) 
et  d’autres,  se  sont  imagines  que  cette  conforma- 
tion dependoit  d’un  caractere  specifique. 

Les  figures  quise  trouvent  dansBuffon  au  tome 
XI , et  dans  les  supplemens  au  tome  VI,  s’accor- 
dent  avec  les  descriptions  d?Aristote  , d’Elien  et 
d’Oppien  , tandis  que  celle  donnee  dans  le  tome 

(1)  L auteur  en  a developpe  les  preuves  dans  un  discours  pro- 
nonce 4 1 Academie  de  dessin  d’ Amsterdam  en  1782,01  traduiten 
francois  par  D.  B.  Quarremere  d’Isjonval  en  1792. 

(2)  Hist.  ainm.  , lib-  II,  cap.  1 , pag.  777  K- 

(5)  De  Nat.  anim . , lib,  IV,  cap.  3i,  pag.  204.  • 

(4)  Cyneg  * lib.  II,  vers.  026  et  3,26- 

(5)  Reise  nach  Zeilan , pag.  1,06. 

(6)  Cite  par  Stukeley,  Essay  towards  the  mnttlomy  of  an  ele- 
phant, ann. 1 722. 

(7)  Memoires  , cle.  , pig  5 o3. 
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III  des  supplemens  esl  conforme  a Favis  des  au- 
tres.  La  figure  publiee  par  Gesner(i),  quoique 
tres- mauvaise , presente  Favant- train  plus  eleve 
que  celui  de  derriere;  celle  de  Johnston  (2)  ne  de- 
cide pas  la  question  , en  presen lant  Fanimal  de 
profil , differemment  de  ce  qu’on  voit  en  d’autres 
positions. 

L’elephant  modele  parl’auteur  defunt,  en  1769, 

avoit  la  tete  moins  elevee  que  le  milieu  du  dos. 

Les  extremiles  anterieures  etoient  de  meme  Ion- 
( 

gueur  que  les  posterieures.  Le  sujet  de  la  descrip- 
tion qu’il  me  reste  a donner  avoit  les  memes  pro- 
portions. II  ressembloil  par  consequent  a la  figure 
publiee  par  le  comte  de  BufFon,  au  tome  III  des 
supplemens.  Mais  le  contraire  avoit  lieu  dans  un 
elephant  dessine  par  Fauteur  a la  menagerie  de 
Versailles,  en  1777.  La  tete  avoit  plus  d’elevation 
que  le  dos,  et  le  train  de  devant  excedoit  celui  de 
derriere  en  hauteur  ; aussi  Felephant  modele  en 
1769,  dont  il  a ete  fait  mention  , ayant  passe  dans 


(1)  Hist.  anim. , tom.  I , pag.  377. 

(2)  La  plancbe  Vlldonne  plus  d'elevation  au  train  de  devant, 
mais  le  pro£l , planrhe  VIII,  a la  tete  moins  elevee  <]ue  le  dos. 
Cette  figure  a sans  doute  ete  prise  d’apres  un  sujet  fort  jeune,  au- 
ciuel  le  dessinaieur  a ajoute  de  longues  defenses  pour  completerla 
ressemblance.  La  planche  IX  paroit  representer  un  elephant  plus 
ag£ , mais  dont  Id  tete  n’avoit  pas  encore  atteint  la  hauteur  di*- 
dos.  Johnston,  Hist,  ncit . des  quadrup. 
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la  menagerie  de  Cassel , avoit  change  de  propor- 
tions dans  Pespace  de  dix  annees  , de  sorte  qit’il 
ressembloit  alors  a celai  de  Versailles.  11  est  aise 
d’en  conclure  que  le  changement  des  formes  doit 
el  re  attribue  a la  difference  de  Page.  La  meme 
chose  a lieu  dans  Phomme  et  dans  un  grand  nom- 

O . I 

bre  de  mammiferes : le  tronc  et  la  tete  sont  pro- 
portionnellement  plus  grands  dans  les  enfans  que 
dans  lesadultes;  les  extremites  se  developpent  plus 
tard,  et  n’arrivent  au  terme  d’accroissement  que 
dans  Page  de  puberte.  Les  carnassiers,  cornme  tous 
les  mammiferes  allaites  dans  des  tannieres  ou  dans 
des  reduils  caches,  sontxlans  le  meme  cas;  au  lieu 
que  le  plus  grand  nombre  des  herbivores,  qui  sub- 
vent  les  parens  des  la  naissance  et  n’ont  point  d’a- 
bri  fixe,  ont  a cette  epoque  les  extremitestrop  lon- 
gues pour  la  taille  du  corps.  Pour  ces  premiers,  la 
mere  est  obligee  de  se  coucher  pour  les  nourrir  , 
au  lieu  que  dans  ces  derniers  la  mere  et  les  petits 
doivent  se  tenir  debout  pendant  que  les  derniers 
tettent. 

Le  train  de  devant  est  naturellement  plus  eleve 
que  celui  de  derri&re  dans  tous  les  quadrupedes 
charges  d’une  grosse  tete  , dans  ceux  qui  portent 
des  comes,  et  qui  ont d’ailleursle cou  fort  alonge. 
L’attache  des  ligamens  et  des  muscles  necessaires 
a soulever  la  tete  , exigeoit  pour  eux  de  longues 
apophyses  sur  les  verlebres  du  thorax  qui  consti- 
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tuent  le  garrot  ; ainsi  Felephant , qui  de  tous  les  qua- 
druples a la  tete  la  plus  pesante  et  dont  le  poids 
augmente  avec  l’age,  a mesure  que  les  dents  s’a- 
longent  , avoit  le  plus  grand  besoin  d’apophyses 
epineuses  tres-alongees,  alin  que  les  ligamens  et 
les  muscles  cervicaux  pussentla  soutenir  avec  plus 
d’avantage.  Sa  colonne  dorsale  , exhaussee  vers 
Fextremite  anterieure,  contribue  d’ailleurs  a re- 
culer  autant  que  possible  le  centre  de  gravite  de 
la  tete,  et  a le  faire  tomber  dans  la  base  des  pieds 
de  devant. 

La  necessite  de  ces  mesures  est  des  plus  abso- 
lues  , lorscju^on  considere  que  le  crane  d?un  ele- 
phant decharne,  pris  avec  les  machoires  inferieu- 
res , sans  y comprendre  les  defenses , pese  au-dela 
de  deux  cents  livres ; que  le  poids  des  defenses  peut 
monter  au-dela  de  quatre  cents  livres;  que  celui 
de  la  trompe  avec  les  muscles,  toutes  les  parties 
molles  et  liquides,  doit  aller  au-dela  de  cent  cin- 
quante  livres.  Un  fardeau  aussi  enorme,  differem- 
ment  place,  auroit  fait  broncher  Fanimal , sans 
qu’il  eut  pu  jamais  se  relever  (1). 

La  longueur  du  corps,  comparee  a sa  hauteur 
verticale,  paroit  aussi  subir  quelque  changement, 
suivant  la  diversite  de  l’age.  Celui  que  hauteur  a 
disseque  , haut  de  quatre  pieds  un  pouce  , etoit 


(1)  Buffon,  torn.  XI,  pag  87,  dans  les  notes. 
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long  de  cinq  pieds  quatre  pouces.  Un  autre,  me- 
sure  en  1770,  haul  de  quatre  pieds  cinq  ponces  et 
demi,  mesuroit  qnatre  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur. La  femelle  qu’on  faisoit  voir  a Harlingue , 
en  1775,  avoit  cinq  pieds  neuf  ponces  d’elevation 
sur  six  pieds  cinq  pouces  de  longueur.  Celui  que 
Perrault  a decrit  etoit  moins  alonge  relativement  a 
sa  hauteur,  ayant  sept  pieds  et  demi  de  haut  sur 
huit  pieds  six  pouces  delong(i).  Mais  Aldrovande 
a pris  les  mesures  egales  en  hauteur  comme  en  lon- 
gueur, d’apres  le  sentiment  de  Goropius  (2).  Stu- 
keley  semble  du  meme  avis  (3).  En  supposant  l’o- 
pion  de  ces  deux  auteurs  fondee  sur  des  mesures 
moins  exactes  , il  paroit  que  le  corps  de  Eelephant 
adulte  prend  plus  d’accroissement  en  hauteur  qu’en 
longueur. 

La  taille  des  elephans  amenes  en  Europe  , est , 
en  general , tres-petite : quoique  transposes  fort 
jeunes,  a Cage  de  quatre  a cinq  ans,  ils  ne  peu-* 
vent  se  developper  dans  cet  etat  de  contrainte  et 
de  captivite  comme  dans  celui  de  nature 5 le  froid 
et  la  difference  d’alimens  contribuant  d’ailleurs  a 
les  faire  souffrir  constamment.  Le  plus  grand  que 
nous  ayons  vu  n’atteignoit  pas  a six  pieds.  Celui 


(1)  Memoires , etc.,  pag.  5o3« 

(2)  De  Quaclrup . , lib  I , pag.  45 1. 
(5)  Essay  towards  , etc. , pag.  92. 
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que  Duvernoi  a disseque  n’en  avoit  pas  sept  (1). 
L’elephant  decrit  par  Perrault  n’en  mesuroit  que 
sept  et  demi  ; et  les  exemples  d’individus  parve- 
nus a huit  ou  neuf  pieds  sont  tres-rares. 

Cet  animal  encore  jeune  presente  des  formes 
assez  rondes;  mais  ie  pen  de  graisse  qu’il  semble 
avoir  dans  les  premieres  ann^es  de  la  vie , se  per- 
dant  subitemerit,  il  lui  reste  dans  la  suite  un  air 
sec  et  maigre.  L’individu  modele  par  M.  Camper 
en  1769,  avoit  alors  une  legere  apparence  d’em- 
bonpoint ; mais  depuis  il  avoit  contracte,  dansl’es- 
pace  de  dix  ans,  cet  air  de  maigreur  qui  caracte- 
risoit  celui  de  Versailles  en  1777.  L’elephant  dis- 
seque par  Blair  n’avoit  absolument  aucune graisse. 
Il  n’en  exist oit  ni  sur  les  intestins,  ni  autour  des 
reins , ni  entre  les  muscles  (2).  Levaiilant  (5)  , qui 
doit  avoir  tue  ces  animaux  dans  l’etat  sauvage,  a 
remarque  qu’ils  n’avoient  de  graisse  que  dans  les  os; 
d’ouilresulte  que  la  plupart  des  figures  d’elephans 
pechent  par  trop  de  rondeur  dans  les  contours,  et 
cela  est  d’autant  plus  a blamer  que  plusieurs  au- 
teurs, comme  Perrault  et  Edwards,  ont  eu  l’oc- 
casion  d’examiner  avec  attention  ceux  qu’ils  ont 
decrits. 


{iPi  Act.  Petrop.  , tom.  II,  arm.  1727. 

(1)  Philos.  Transact,  abridged  by  Baddam  . vol.  V,  pag.  ?.8q. 

(2)  Premier  voyage  dans  lintdricitr  de  V A frique  , edit,  in  o°. 
pag.  168. 
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La  rarete  du  poii  des  elephans  est  lelle  qu’on 
auroit  du  les  classer  dans  une  division  avec  les  pa- 
clrydermes,  desquels  ils  se  rapprochent  d’ailleurs 
par  plusieurs  habitudes,  egalement  communes  au 
rhinoceros,  a Fhippopotame , au  tapir  et  aux  co- 
chons (1).  Aristote  (2)  depeint  l’elephant  comme 
le  moins  velu  des  quadrupedes.  Aretee,  le  Cappa- 
docien  (5),  en  fait  une  laine  crasseuse,  expression 
tres- juste,  eu  egard  a 1’aspect  mal-propre  de  la 
peau  et  au  tournoiement  de  ses  poils.  Ceux  qu’on 
promene  en  captivite  ont  assez  communement  les 
poils  uses  par  le  frottement  contre  les  parois  de 
leurs  loges , de  sorte  qu’on  ne  peut  les  observer 
que  peu  de  terns  apres  la  mue.  LVuteur  fut  frappe 
de  cette  verite  en  remarquant  qu’une  femelle  qu’on 
faisoit  voir  a Harlingue  , en  1775,  n’offroit  au- 
cune  apparence  de  poil , lorsque  le  meme  indi- 
vidu  en  avoit  d’assez  longs  et  meme  en  abondance 

O 


(1)  Celle  de  preferer  les  lieux  humides  , de  se  vautrer  dans  la 
fange  et  les  eaux  croupissantes  peut  servir  d’exemple.  Je  sais  bien. 
que  le  cel^bre  Cuvier  qualifie  de  pachydermes  les  mammiferes  & 
sabots  qui  en  ont  plus  de  deux  k chaque  pied  ; mais  il  me  semble 
que  les  ongles  du  rhinoceros  ont  plus  de  rapport  avec  ceux  de  l’e- 
lephant  qu’on  ne  perise.  L’absence  du  scrotum  est  commune  daus 
tous,  quoique  les  testicules  ne  soient  pas  places  au  m£me  endroit 
du  corps. 

(2)  Hist,  anim.,  lib.  II,  pag.  779 C. 

(3 ) De  Morbis  diut. , lib.  II,  cap  i3  , pag.  69. 
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a son  retour , apres  trois  annees  d’absence.  Cette 
observation  s’est  confirmee  par  (Tautres  elephans 
de  la  menagerie  du  prince  d’Orange  et  de  celle  de 
Versailles.  Le  sujet  de  cette  description  anatomi- 
que  en  avoit  si  peu  , quhl  paroissoit  en  manquer 
entierement  au  premier  aspect. 

Pline  (1),  en  disant  que  cesanimauxnepeuvent 
se  defendre  des  mouches,  parce  quails  sont  entie- 
rement prives  de  poils,  ne  paroit  en  avoir  vu  que 
dans  le  terns  qui  precede  la  mue , puisqu’il  ajoute 
que  meme  la  queue  en  est  entierement  depourvue. 
Perrault  les  a bien  observes,  ainsi  que  ceux  qui 
garnissent  la  trompe,  et  qui  se  trouvoient  meme 
en  assez  grand  nombre  sur  le  notre.  II  les  compare, 
a juste  tit  re , a des  crins  ou  a des  soies  (2). 

La  peau  de  notre  iudividu  presentoit,  en  plu- 
sieurs  endroits,  Papparence  de  petits  ulceres  , qui 
Ont  laisse  des  empreintes  visibles  sur  le  cuir  tanne. 
Aretee  (5),  que  nous  venons  de  citer,  en  a donne 
line  bonne  description.  Blair  (4)  prenoit  cette  dis- 
position pour  une  maladie  particuliere  de  Findi- 
vidu  quhl  a disseque;  maisilyatout  lieu  de  croire 
qu’elle  est  naturelle  aux  elephans  en  general , et 


(0  Hist.  vat.  , lib.  VIII  , pag.  44°  t edit.  Hardouin. 

(2)  Memoires , etc.,  pag,  5 12. 

(3)  De  Elephantiasi\  lib.  II,  cap.  i3. 

(4)  Philos.  Transact. , abridged  by  Baddam  , vol.  V,  pag.  286. 
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que  la  lepre,  aussi  appelee  elephantiasis,  a tire  ce 
nom  de  sa  ressemblance  avec  la  peau  parsemee 
d’ulceres,  raccornie  ou  calleuse  des  elephans.  Per- 
vanlt  a remarque  cette  meme  indisposition  de  Fe- 
piderme  dans  le  sujet  qu’il  a decrit,  et  s’est  fort 
etendu  sur  cet  article  (1). 

L ’observation  dePline,  que  la  peau  des  elephans 
est  reticulee,  et  qu’elle  attire  les  mouches  par 
son  odeur  particuliere,  paroit  mal  fondee.  II  vent 
meme  que  ces  animaux  out  la  faculte  d’en  ouvrir 
les  cellules  pour  y attirer  les  insectes , et  peuvent , 
lorsqu’ils  s’y  sont  introduits,  les  ecraser  par  une 
violente  contraction  (2).  Stukeley  (3)  semble  avoir 
suivi  le  sentiment  de  ce  grand  naturaliste  sans  l’a- 
voir  bien  examine ; car  Fauteur  n’a  rien  remarque 
qui  puisse  confirmer  cette  assertion  dans  six  ele- 
phans qui  se  sont  presentes  a ses  recherches.  Bien 
que  leur  peau  soit  fortement  ridee  en  divers  sens, 
ces  rides  ne  sont  pas  sillonneesassezprofondement 
pour  Fusage  que  Pline  leur  attribue;  aussi  la  du- 
rete  de  la  peau  n’etoit  pas  extraordinaire.  Elle  n’ad- 
heroit  pas  fortement  au  corps,  etFepaisseur  meme 
n’etoit  pas  considerable  au  bas-ventre.  Sparrmann, 
qui  n’avoit  observe  que  le  pied  d’un  elephant , en 


(1)  Memoires  , etc.  , pag.  5i 6. 

(2)  Hist.  nat. , lib.  VIII,  pag.  44°* 
(5)  Essay  towards  , etc.  , pag.  gZ, 

I I. 
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a trouve  la  peau  moins  epaisse  que  celie  da  rhino- 
ceros et  de  Phippopotame  ( 1 ).  C’est  bien  au  dos 
qu’elle  est  la  plus  epaisse.  Cependant  les  traditions 
de  Cassiodore  et  d’Oppien  sont  exagerees , a moins 
qu’on  n’adopte  la  conjecture  tres-sensee  de  Per- 
rault,  que  leurs  descriptions  ont  ete  faites  d’apres 
des  peaux  seches  et  durcies  par  le  retrait  (2).  Les 
observations  de  ce  grand  hommesur  la  contexture 
de  la  peau  sont  excellent es  a tous  egards,  et  redi- 
gees avecbeaucoup  de  soin.Nous  avons  seulement 
trouve  que  la  couleur  noiratre  de  Fepiderme  ne 
s’est  pas  perdue  par  le  dessechement,  comme dans 
le  sujet  qu’il  a examine  ; au  reste,  le  cuir  de  ces 
grands  animaux  ne  paroit  pas  susceptible  d’etre 
prepare  avec  le  meme  avantage  que  celui  d’autres 
quadrupedes;  car,  exposee  pendant  trois  annees 
dans  unetannerie,  la  peau  est  restee  lisse  et  per- 
meable a Phumidite,  comme  celle  des  cochons. 

La  couleur  des  elephans  varie  du  blanc  au  noir, 
par  des  nuances  plus  ou  moins  marquees.  Ceuxqui 
habitent  PAfrique  semblent  neanmoins  d’uneteinte 
plus  foncee  que  ceux  d’Asie.  Aretee  le  Cappado- 
cien , comparant  leur  noirceur  a Pobscurite  de  la 
nuit , ajoute  qu’elle  rappelle  meme  les  idees  lugu- 


(1 ) Reisc  nach  dem  F'orgebirge  des  Guten  Hoffnung,  public  par 
G.  Forster  a Berlin  en  1 784  , chap.  9 , pag,  284* 

(2)  Memoircs  , etc.  , pag.  517. 
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bres  de  la  mort  (i).  Ceux  qu’on  Irouve  aux  Indes 
sont  moins  fonces,  d’un  gris  noiratre,  bigarres  et 
quelquefois  blancs.  Mais  ces  derniers  sont  ext  ve- 
in ement  raves,  et  tellement estimes  qu’il  n’ya  que 
des  souverains  du  premier  rang  qui  puissent  en 
faire  Facquisition.  On  a vu  meme  des  elephans 
blancs  divinises  opres  lenr  mort .5  et  Suply  cite  (2) 
Fexemple  d’un  roi  de  Siam  qui  fit  erigerune  statue 
et  un  mausolee  a Fhonneur  d’un  elephant  blanc, 
auquel  on  faisoit  des  sacrifices  et  rendoit  un  culte 
annuel. 

La  grandeur  des  elephans  n’est  pas  plus  cons- 
fante  que  les  teintes  de  leur  peau.  Les  anciens  pa- 
roissoient  d’opinion  que  ceux  d’Asie,  et  sur-tout 
ceux  de  File  de  Ceilan , etoient  d’une  taille  plus 
avantageuse  que  ceux  d’Afrique;  mais  les  obser- 
vations des  voyageurs  modernes  , recueillies  par 
des  ecrivains  dignes  de  foi  , s’accordent  a donner 
la  meme  taille  aux  elephans  des  deux  continents. 
Au  moins  ceux  qui  se  trouvent  repandus  dans  les 
forets  de  la  partie  orientale  de  FAfrique,  incon- 
nueaux  anciens,  ne  le  cedent  pas  a ceux  de  FAsie 
en  grandeur. 


(1)  De  Elcph.,  pag.  68  A. 

(q)  Remarques  anatomiques  sur  un  Elephant  ouvert  an  fort  S- 
George  , adrcssees  au  premier  chirurgicn  du  fort  S. -David  , en 
1715. 
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Mais  on  ne  s’accorde  guere  sur  les  limiles  de 
cette  grandeur;  Fincertitude  s’etend  meme  a plu- 
sieurs  pieds.  Tandis  que  des  auteurs  ne  donnent 
que  douze  , quatorze  ou  quinze  pieds  aux  ele- 
phans,  il  y a des  voyageurs  qui  pretendent  en 
avoir  vu  de  dix-neuf  pieds  ( 1 ) ; cependant  ces 
cas  doivent  etre  , sinon  uniques  , du  moins  fort 
rares.  Bosman  (2),  Adanson  (3),  Stukeley  (4),  Le- 
vaillant  (5),  se  bornent  a la  mesure  de  douze  a 
treize  pieds;  et  Wolfs  cite  les  plus  grands  elephans 
comme  pen  communs  a Ceilan  : le  prix  en  aug- 
mente  a mesure  de  la  longueur  et  de  Fegalite  des 
dents,  ainsi  que  de  leur  rapport  au  volume  de 
Fanimal  (6). 

II  paroit  d’ailleurs  que  la  taille  des  elephans  est 
fort  sujette  a varier  sur  les  deux  con  Linens , inde- 
pendamment  de  Fage  des  individus.  Marcellus 
Bles  dit  en  avoir  vu  a Ceilan  dont  la  laille  n’ex- 


(1)  W.  E.  Tentzelii , Epistola  de  sceleto  eleplk.  Tonnac  nuper 
effosso  , anno  1C96,  pag.  23. 

(2)  Beschryving  van  de  Guinese  GoudkiisC  , deel  II,  pag.  24. 

(3)  Voyage  au  Sdnegal , pag.  76. 

(4)  Essay  towards  , etc-,  pag.  92. 

(5)  Premier  'voyage  dans  Vinterienr  de  V A frique , in  - S'*. , 
pag  169. 

(6)  Un  elephant  liaut  au-del^  de  six  auncs , ayantde  belles  de- 
fenses , se  vend  quelquefois  deux  mille  cinq  cents  thaler.  Reize 
nach  Zeilan  , pag.  117. 
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cedoit  pas  celle  d’une  genisse  ordinaire  (1).  Cette 
expression  pent  etre  exageree,  mais  ne  laisse  pas 
de  gagner  quelque  credit,  lorsq  iron  compare  deux 
machoires  inferieiires  de  tres-petits  elephans,  de- 
posees  a Leide  dans  le  musee  du  professeur  Brug- 
mans  (2)  , avec  celles  d’un  elephant  presqu’adulte: 
on  y remarque , en  faisant  attention  aux  progres 
fort  a vances  de  la  dentition,  les  signes  non  equi- 
voques d?un  age  qui  semble  incompatible  avec  la 
petitesse  des  formes.  Mais  ces  exemples  ne  meri- 
tent  qu’une  legere  attention , et  pourroient  bien 
n’etre  que  des  jeux  de  la  nature,  qui,  dans  toutes 
les  especes , se  plait  a former  des  geans  comme  a 
produire  des  nains. 


§•  ii- 


Des  yeux  et  des  oreilles. 


Les  auteurs  ont  assez  generalement  critique  la 
petitesse  des  yeux  de  Felephant : Oppien  (3)  Lavoit 
deja  remarque  5 Daubenton  (4),  en  puisant  ses  ob- 


(1 ) Buffon  , Hist.  nat.  des  quad. , suppl.,  tom.  VI,  pag.  28. 

(2)  Ce  naturaliste  celebre  m’avoit  promis  une  description  avec 
les  mesuresde  ces  m&clioires,  mais  il  paroit  en  avoir  et£  empA- 
che  par  les  pressantes  occupations  de  sa  place. 

(3)  Cyneg vers.  620: 

(4)  Buffon  , tom.  XI , pag.  gg. 
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serrations  dans  Perrault  , ajoute  que  le  globe  de 
l’oeil  n’a  pas  nn  tiers  du  diametre  de  cet  organe 
considere  dans  le  boenf , lorsqu’on  a egard  a la 
grandeur  relative  du  corps  de  chacun  de  ces  ani- 
maux.  Vartoman , qui  les  a compares  a ceux  d’un 
cocbon  pour  la  couleur  et  la  grandeur,  a ete  suivi 
par  Slrachan  (1). 

Les  yeux  ne  sont  pas  grands,  relativement  a la 
tete  des  elephans;  mais  bien  fendus  et  tres-animes. 
Buffon  (2)  a parfaitement  depeint  leur  vivacite,  le 
brillantainsique P expression  deleurs  mouvemens: 
on  sait  d’ailleurs  que  les  organes  des  sens  ne  sont 
jamais proportionnes  a la  grandeur  du  corps.  Dans 
tous  les  grands  mammiferes,  comme  sont  quel- 
ques  pachydermes  et  les  cetacees,  le  globe  de  l’oeil 
nesauroit  etre  proportionne  a la  taille  colossale  de 
ces  animauxj  et  ce  ne  sont  pas  les  organes  destines 
a la  vue  seule,  mais  la  masse  entiere  du  cerveau, 
par  consequent  la  source  commune  de  tous  les  sens, 
dont  le  volume  n’accroit  jamais  au-dela  de  cer- 
taines  limites. 

Aristote  (3)  s’est  trompe  en  disant  que  Phomme 
seul  avoit  des  cils  a la  paupiere  inferieure  ; car 
l elepbant  en  a detres-visibles  aux  deuxpaupieres  j 


(1)  Stukeley,  Essay  towards  , etc.  , png.  cp. 

(2)  Tom.  XI,  pag.  5o. 

(5)  Hist.  arum. , lib.  II , cap.  8. 


cependant  ceux  de  la  superieure  sont  plus  longs  et 
plus  epais.  Perrault  (1)  avoit  deja  releve  cette  er- 
reur , en  citant  le  singe  , Pelephant , Pautruche  et  le 
vautour  comme  unepreuvedu  contraire;  c’est  done 
par  quelque  inadvertance,  ou  par  quelque  faute 
d ’impression  , que  Daubenton  (2)  a interverti  le 
sens  de  Perrault , dont  il  rapport e les  mesures 
precises. 

Les  oreilles  sont  triangulaires  et  fort  grandes  , 
ainsi  que  Perrault  (5),  Buffon  (4)  et  d’autres  Pont 
remarque.  L’auteur  s’en  est  convaincu  par  Finspec- 
tion  de  plusieurs  elephans.  Aretee  le  Cappado- 
cien  (5),  dans  son  style  hyperbolique,  les  compare 
a des  a lies  qui  descendent  jusqu’au  bas  de  la  poi- 
trine.  Elies  masquent,  dit-il ? le  cou  et  les  bras,  de 
merne  qu’un  vaisseau  paroit  cache  derriere  Feten- 
due  de  ses  voiles.  Petrone  (6)  en  a ete  offense  de 
meme;  mais  le  seul  Oppien  (7),  plus  complaisant 
a cet  egard  que  les  autres , les  a trouve  petites : on 
a lieu  d?en  etre  surpris,  lorsqu’on  fait  attention  a 


(1)  Memoircs,  etc.,  pag.  5iaet5i5. 

(2)  Buffon,  tom.  XI,  pag.  io5. 

(3)  Mdmoires , etc.,  pag.  5o8. 

(4)  Tom.  XI,  pag.  5i. 

(5)  DeEleph.  , lib.  II,  cap:  i3,  pag.  68. 

(6)  P.  Petiti,  Comm,  in  sec . Areiaei  Capp.  librum , de  Morbis 
dint . , pag.  218. 

(7)  Dc  V enat.  , lib.  II,  vers.  519. 
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Pobservation  de  Perrault,  dans  la  description  de 
Pelephant  du  Congo  ; car  leur  ayant  trouve  trois 
pieds  de  long  sur  deux  pieds  de  large,  il  s’ensuit 
qu’ellessont  comparativement.  deuxfois  plus  gran- 
des  que  celles  des  anes.  Sparrmann  (1)  les  trouve 
encore  plus  disproportionnees,  quoiqufiln’en  don- 
ne  pas  les  mesures.  Blair  ne  s’est  pas  arrete  aux 
details  de  la  partie  exterieure  de  cet  organe.  Gil— 
lius  (2),  etonne  de  leur  grande  mobilite,  les  com- 
pare a des  eventails ; elles  n’etoient  pas  fort  gran- 
des  dans  le  sujet  qu’il  a decrit. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  pourroit  supposer  que  les 
oreilles  des  elephans  d’Afrique  sont  plus  grandes 
que  celles  de  Pespece  d’Asie : peut-etre  Page  a-t-il 
de  Pinfluence  sur  leur  accroissementrelatif?  Aussi 
la  proportion  ne  sauroit  etre  constante  dans  tous 
les  individus.  On  pourra  recourir  aux  planches 
qui  accompagnent  la  description  anatomique  pour 
verifier  les  proportions  de  toutes  les  parties  de  no- 
ire elephant.  Comme  cet  individu  etoit  extreme- 
ment  jeune  , on  n7a  pas  juge  convenable  de  faire 
Papplication  des  mesures  a Pespece  en  general. 


(1)  Reise , etc.  , pag.  284. 

(a)  Descr.  nova.  eJcph.  , png . ig. 
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§.  III. 

De  la  trompe . 

II  a ete  remarque  ci-devant  que  la  nature  , pour 
subvenir  a la  brievete  du  cou  de  l’elephant , 1 a 
doue  d’un  organe  particular  , capable  de  reme- 
dier  aux  inconveniens  qui  devoient  resulter  de 
cette  conformation.  II  remplit  en  meme  terns  le 
double  office  d’une  pompe  , pour  aspirer  les  ali— 
mens  liquides,  el  celui  d’une  main  pour  ramasser 
de  terre  les  objets  auxquels  sa  bouche  ne  sauroit 
atteindre,  ainsi  que  pour  en  saisir  d’autres  qui  se- 
roient  d’ailleurs  au-dessus  de  sa  portee.  Cet  ins- 
trument lui  sert  de  plus  pour  rapprocher  vers  sa 
. bouche  les  branches  naturellement  eparses  des 
buissons  ou  des  jeunes  arbres  dont  il  fait  sa  nour- 
riture  ordinaire  (1):  c?est  ainsi  que  les  ruminans  se 
servent  de  leur  langue,  prolongee  a dessein,  pour 
rassembler  les  herbes  en  pelotte,  etlescouperavec 
plus  de  facilite. 

L’organe  en  question  , qu’on  a nomme  la  trom- 
pe, prend  naissance  au  bas  du  front , recouvre  les 
cartilages  du  nez  , forme  une  prolongation  de  la 

(i)  Levaillant  rapporte  , dans  son  P/em.  voyage  clans  Vint . dc 
VsJfricjue,  pag.  167,  que  les  elcphans  rassenablent  les  branches 
des  buissons  avoc  leur  trcjnpo  de  la  gauche  vers  la  droice. 
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levre  superieure  et  du  nez  en  meme  terns,  qui  s’e- 
tend  jusqiFa  terre.  Composee  d’un  assemblage  de 
fibres  musculairestres-nombreuses,  quise  croisent 
en  plusieurs  sens,  comme  celles  de  la  langue,  elle 
est  divisee,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  cloi- 
son  membraneuse , dont  Fextremite  se  termine  par 
une  protuberance  alongee  sous  la  forme  d’un 
doigt. 

Les  tegumens,  qui  recouvrent  sa  partie  supe- 
rieure, sont  une  prolongation  delapeau  ordinaire, 
pareillement  garnie  de  poils  clair-semes;  mais  son 
interieur  est  lisse,  sans  poils,  et  paroit  d’un  tissu 
semblable  a la  partie  spongieuse  des  levres.  Les 
bords  presentent  deux  rangees  de  tubercules  , se- 
pares  les  uns  des  autres  par  desplisassezprofonds, 
et  donnent  a la  trompe  cette  structure  annulaire 
qui  est  cause  de  sa  grande  flexibilite  ; elles  lui 
donnent  enmeme  terns  quelque  ressemblance  avec 
un  lombric. 

Les  anciens , justes  admirateurs  de  la  perfection 
de  cet  organe,  Font  appele  7rpovoi*£i$  ou  7rpo(2o(nos  , 
comme  etant  Finstrument  particulier  a Faide  du- 
quel  ces  animaux  sont  obliges  de  paitre.  D’autres 
Font  compare  a une  trompette.  Aristote  lui  donne 
le  nom  de  7rpoj3oX7i  [xvkt yip,  comme  qui  diroit  un  nez 
destine  a paitre ; et  c’est  de  ces  denominations 
diffe  rentes  que  les  Romains  ont  derive  les  noms 
de  pj'oboscis  et  de  promuscis. 
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Aristote  (1)  dit,  que  l’elephant  a le  nez  si  long 
et  construit  de  fa  con  qu’il  peut  s’en  servir  en  guise 
de  main  ; mais  il  se  trompe  en  soutenant  que  l’ex- 
tremite,  qui  fait  l’office  d’un  doigt,  est  cartilagi- 
neuse.  Lememe  auteur  compare  la  trompe  au  tube 
d’un  plongeur , dont  les  elephans  se  servent  pour 
passer  des  rivieres  (2).  Cassiodore  (3)  distingue  la 
trompe  sous  lenom  d’une  main  qui  remplit  l’office 
de  nez.  Lucrece  (4  ) appelle  ces  animaux  angui - 
mcines  , corame  si  la  trompe  ressembloit  a un  ser- 
pent. Aretee(5)  s’est  range  du  meme  cote,  a cause 
de  l’apparence  exterieure  de  cet  organ e. 

Galien,  ce  grand  anatomiste  de  l’antiquite,  n’a 
pas  ete  moins  exact  a decrire  la  trompe,  comme 
une  appen,dice  placee  a l’endroit  du  nez  et  prolon- 
gee  jusqu’a  terre.  II  s’en  sert , dit-il,  comme  d’une 
main,  avec  la  subtilite  et  la  souplesse  necessaires 
pour  ramasser  jusqu’a ux  plus  petites  pieces  de  mon- 
noie  , qu’il  donne  a son  conducteur  (6).  Gillius 
d’Albe  (7) , qui  eut  l’occasion  d’observcr  un  ele- 
phant pendant  son  voyage  de  Perse  en  Syrie , re- 


(1)  Hist.  nnim. , Jib.  II,  cap.  1. 

(2)  Ibid. , cap.  16. 

(3)  In  Descr.  rcgni  Congo , lib.  X. 

(4)  De  Rerum  nat .,  lib  II,  vers.  557* 

(5)  De  Morbis  dint.  , lib.  II , cap.  1 5 , pag.  63. 

(6)  De  usa  part ■ , lib.  XVII , pag.  221. 

(7)  Dcscr.  nova  eleph,  , png-  6. 


gardoit  les  mouvemens  continuels  de  la  trompe 
comme  necessaires,  a cause  de  sa  longueur,  qui 
sans  ces  flexions  pourroit  etre  foulee  ou  train eroit 
a terre.  L’auteur  fut  convaincu  de  la  justesse  de 
cette  observation  , en  1777.;  car  l’elephant  de  Ver- 
sailles qu’on  promenoit  tous  les  matins,  pour  le 
faire  baigner  dans  un  etang  du  pare,  agitoit  con- 
tinuellement  sa  trompe,  et  ne  manquoit  pas  de 
chercher  et  de  fureter  de  tous  cotes  pour  trouver 
de  quoi  se  nourrir.  Elle  rPetoit  jamais  en  repos,  et 
servoit  meme  a chasser  lesmouches  en  aspirant  de 
la  poussiere,  qu’il  souffloit  ensuite  avec  force  vers 
les  endroits  du  corps  ou  s’arretoient  ces  insectes. 

Perrault  (1)  a parfaitement  decrit  F usage  de  cet 
organe,  mais  personne  n’a  su  depeindre  son  utilite , 
sous  tous  les  rapports,  avec  plus  de  verile  que  le 
Pli  ne  de  la  France  (2).  Sa  description,  tres-elo- 
quente , meriteroit  d’etre  placee  ici  toute  entiere ; 
mais  comme  on  ne  sauroit  l’abreger  sans  en  affoi- 
blir  le  merite , et  que  son  livre  se  trouve  eAtre  les 
mains  de  tout  le  monde,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur  a la  source. 

Un  des usages  tres-essentiels  de  la  trompe,  e’est 
d’elancher  la  soif.  A.pres  avoir  attire  l’eau  par  suc- 
cion  dans  sa  cavite,  Pelephant,  recourbant  l’ex- 


(1  )Memoires,  etc.,  pag.  5o8. 

(2  : Buffon , tom.  Xl , pag.  5a  et  suiv. 
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tremite  dans  sa  bouche,  lui  laisse  un  libre  cours, 
pour  I’avaler  a volonte.  Cette  trompe  sertaussi  a 
deplacer  des  fardeaux,  arracher  des  arbres  et  sou- 
lever,  cueillir  et  ramasser  de  terre  tout  ce  que  le 
caprice  ou  la  necessite  lui  indique.  Son  extremite, 
terminee  par  un  rebord,  en  forme  d’entonnoir, 
est  munie  d’un  doigt  membraneux  place  a la  par- 
tie  superieure  de  la  cloison  qui  separe  les  narines. 
C’est  la  souplesse  extreme  de  ce  doigt  qui  le  rend 
capable  de  saisir  jusqu’a  des  objets  d’une  petitesse 
incroyable. 

Le  nez  et  la  levre  superieure  confondus  dans 
une  meme  appendice,  ainsi  que  le  retrecissement 
des  machoires  inferieures,  terminees  en  pointe, 
donnent  moins  d’etendue  a la  boucbe  de  l’elephant 
qu’a  celled’autresanimaux.  Elle  est  meme  fort  pe- 
tite en  raison  du  corps,  et  parfaitement  masquee, 
lorsqu’on  considere  la  tete  en  face.  Mais  son  ou- 
verture  n’avoit  pas  besoin  d’etre  plus  grande , puis- 
que  la  trompe  y porte  les  alimens  avec  toute  la 
precision  dont  nos  mains  seroient  capables,  pour 
diriger  la  nourriture  dans  une  bouche  meme  tres- 
petite. 

Les  parties  laterales  des  levres  sont  legerement 
relevees  par  les  defenses , ce  qui  donne  une  certai- 
ne  irregularite  au  contour  de  la  bouche,  qu’on  a 
d’ailleurs  beaucoup  de  peine  a bien  examiner 
dans  les  elephans  vivans , quitiennent  difficilement 
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la  trompe  long-tems  elevee,  et  n’ouvrent  pas  vo- 
lontiers  les  machoires.  L’auteur  observa  cependant 
dans  cette  attitude  les  molaires  superieures  plus 
aisement  que  les  inferieures , dont  on  ne  distingue 
que  les  plaques  anterieures,  leur  couronne  etant 
excavee  en  deini-lune  pour  le  plus  grand  avantage 
de  la  mastication. 

La  couleur  du  palais , ainsi  que  de  Finterieur 
des  joues,  etoit  d'un  beau  rouge  clair.  La  langue 
paroissoit  fortement  rabaissee  vers  le  fond  de  la 
bouche,  mais  se  rapprochoit  facilement  du  palais. 
Elle  sembloit  composee  de  deux  parties,  Fune  aa- 
terieure,  et  Fautre  posterieure,  divisees  transver- 
salement  par  une  espece  d’enfoncement.  On  troii- 
vera  une  description  plus  detaillee  de  ces  parties  a 
Farticle  de  leur  structure  interieure. 

§.  IV. 

De  la  forme  des  ex  tre  mites* 

La  pesanteur  enorme  de  la  tete  et  du  corps  de 
F elephant  est  cause  que  les  os  des  extremites  posent 
les  uns  sur  les  autres  dans  une  direction  presque  ver- 
ticale.  II  en  resnlte  moins  d^agilite  pour  la  demarche 
quedansles  animaux  differemment  conformes.  En 
effet , les  angles  formes  a la  rencontre  deFhumerus 
avec  Fomoplate,  du  femur  avec  le  tibia,  ainsi  que 
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de  Phumerus  avec  le  coude,  et  du  tibia  avec  les 
os  du  tarse,sont  trop  obtuspour  donneraux  jambes 
une  grande  extension  dans  la  course.  Le  calcaneum, 
ainsiqueles  osdu  metatarse,  sont  trop  courts  pour 
que  Pelephant  puisse  sauter  ou  galopper,  comme 
font  les  solipedes  et  la  plupart  des  ruminans. 

Cette  direction  verticale  des  extremites  etlagros- 
seur  uniforme  qui  les  distingue , depuis  l’endroit 
ou  elles  se  detachent  du  corps  jusqu’au  bout  des 
ongles,  leur  donnent  Papparence  de  piliers,  et  ont 
fait  supposer,  tres-mal  a propos,que  Pelephant 
ne  pouvoitpas  plier  les  jambes  pour  se  coucher  ou 
pour  se  relever,  comme  les  autres  quadrupedes. 
On  a lieu  d’etre  surpris  qiPune  erreur  aussi  gros- 
siere  ait  pu  se  soutenir  quelque  terns. 

Les  doigts  sont  si  courts  que  Pempaumure  nJex- 
cede  guere  le  diametre  du  carpe.  La  palme , pres- 
quecirculaire  etrevetue  d;une  semelle  tres-epaisse, 
presente  cinq  ongles  , fixes  aux  extremites  des 
doigts,  et  soudes  par  les  tegumens  de  la  peau  dans 
une  masse  commune , qui  ne  leur  laisse  aucun  jeu. 
11  faut  done  rendre  justice  a la  precision  d’Aristote, 
qui  nomme  les  cinq  doigts  reunis  en  masse  indivi- 
sosy  et  faire  Papplication  des  mots  leviterque  dis- 
cretos  a la  position  des  ongles  (1). 

II  arrive  cependant  qu’une  partie  des  ongles  se 


(1 ) Hist,  anim.y  lib.  II,  cap.  1. 


perdj  au  moins  Perraultiven  observa  que  trois  aux 
palmes  cle  Felephant  qu’il  a disseque,  quoique  les 
cinq  doigts  fussent  d’ailleurs  parfaitement  recon- 
noissables  a Finterieur.  IJn  autre  elephant  qu’on 
faisoit  voir  a Paris,  presqu’a  la  meme  epoque,  n’en 
avoit  que  quatre  (1).  Sparrmann  (2)  aussi  ne  fait 
mention  que  de  quatre  ongles;  mais  ces  particula- 
rites  n’infirment  pas  Fobservation  d’Aristote  sur  le 
nombre  de  doigts. 

Les  plantes  sont  composees  de  quatre  doigts, 
reunis  par  une  semelle  de  forme  ovale  et  sensible- 
ment  allongee;  mais  on  voit  au  squelette  le  rudi- 
ment du  pouce  forme  d’un  seal  osselet,  et  pared 
a celui  qui  se  trouve  aux  pieds  d'un  grand  nombre 
de  quadrupedes. 

Blair  (5)  a faussement  donne  six  doigts  aux  pal- 
mes, et  cinq  aux  plantes.  La  raison  de  cette  erreur 
sera  expliquee  dans  la  description  des  parties  inte- 
rieures. 

Les  extremites  humerales  etant  plus  grosses  que 
les  extremites  femorales,  il  s’ensuit  que  le  diame- 
tre  des  palmes  excede  celui  des  plantes.  Adan- 
son  (4)  et  Sparrmann  ont  donne  les  dimensions  des 


(1)  Memoires , etc. , pag.  5o5. 

(2.)  Voyage  cit£ , pag.  284* 

(3)  Philos.  Transact.  , abridged  by  Baddam  , vol.  V,  pag.  575. 

(4)  V oyage  au  Senegal.  Adanson  leur  donne  un  pied  et  demi  de 
diam^tre  ; Sparrmann  seulement  un  pied. 
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palmes.  Ils  ont  evalue  leur  diametre  de  douze  a 
dix-huit  pouces.  Cette  difference,  qui  varie  dans 
les  quadrupedes , devoit  etre  fort  sensible  dans  l’e- 
lephant,  a cause  de  Fextreme  pesanleur  de  la  tele. 
Elle  caracterise  d’ailleurs  tous  les  ma  mm  i feres , 
dont  Favant-train  est,  en  general,  plus  charge 
que  celui  de  derriere,  et  se  rapporte  en  meme  lems 
aux  fonctions  particulieres  que  les  bras  doivent 
exercer  dans  quelques  classes. 

La  queue  mediocrement  longue  des  elephans, 
est  applatie  vers  son  extremite  dans  la  direction 
de  Fepine.  Les  bords  sont  seulsgarnisde  crins  tres- 
epais,  fort  durs  et  tres*longs.  Ils  composent  une 
houppe  en  forme  d’eventail,  qui  remonte  plus  pres 
de  Fanus  au  bord  inferieur  qu’au  superieur.  L’au- 
teur,  qui  evalue  cette  difference  au  tiers  de  Fet en- 
due, remarqua  le  premier  cette  particularite  ausu- 
jet  empaille  du  Jardin  des  Plantes  de  Leide.  Son 
observation  fut  confirmee  a Finspection  d’un  ele- 
phant de  la  menagerie  du  prince  d^Orange  en  1769, 
et  par  Fexamen  de  la  queue  d’un  sujet  adulie  con- 
serve dans  son  cabinet.  On  peut  consulter  a cet 
egard  la  fig.  7 de  la  planche  XXIII.  Les  crins  du 
bord  inferieur,  plus  longs  et  plus  epais  que  ceux 
du  bord  superieur,  egalent  la  longueur  d’un  pied 
et  ont  la  dureie  d’un  fil  d’archal.  Leurs  exlremites 
reunies  en  pinceau  par  unelegere  frisure  viennent 
rencontrer  ceux  du  bord  superieur. 
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Perrault  (1)  abien  remarque  les  crins  dontnous 
parlons;  mais  il  n’a  pas  fait  attention  a leur  in- 
sertion differemment  prolongee.  Hartenfels  (2)  a 
recueilli  Fopinion  de  plusieurs  ecrivains  sur  cette 
partie,  ainsi  que  sur  l’usage  qu’on  en  fait  comme 
eventail  a File  de  Ceilan  , ainsi  qu’en  Afrique. 
Sparrmann(o)  s’est  particulierement  etendu  sur  le 
nombre,  la  couleur  et  la  qualite  des  crins  , qu’il 
fait  monter  a cent  quatre-vingt , parmi  lesquels 
s’en  trouvoient  quelques-uns  longs  de  quatorze  a 
quinzepouces ; mais  il  n’a  pu  faire attention  a leur 
position  relative  , parce  que  les  habitans  du  Cap 
avoient  deja  jele  le  corps.  On  voit , d’apres  cela  , 
que  les  crins  en  question  prennent  beaucoup  d’ac- 
croissement  ; mais  le  nombre  assigne  par  Sparv- 
mann  est  inferieur  a celui  que  j ’observe  dans  le 
sujet.  de  la  plancbe  citee. 

Le  jeune  elephant  disseque  par  l’auteur  avoit  la 
queue  presque  pelee  , mais  les  racines  des  crins  s’y 
trouvoient  dans  le  meme  ordre  qui  avoit  ete  ob- 
serve precedemment. 

Il  est  probable  que  les  Romains  renfermoient 
leurs  elephans  dans  des  loges  trop  etroites,ou  que 
les  crins  de  la  queue  se  trouvoient  perdus  par  suite 


( 1 ) Memor'res , etc. , pag.  5 1 2. 

(2)  Elpphant.  curiosa  , part.  I , cap.  g , pag.  60. 
(5)  Voyage  cite  , pag.  5o5* 
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de  deperissement  ou  de  mauvaise  nourriture;  de 
sorte  qu’il  n7en  restoit  aucun  vestige  ; sans  quoi 
Pline  n’auroitpasdit  que  ies  elephans  n’ont  aucun 
moyen  de  chasser  les  mouches,  leur  queue  meme 
etant  entitlement  degarnie  de  poils  (i).  Les  gra- 
veurs  ont  pareillement  neglige  cette  houppe,  si  ne- 
cessaire  aux  elephans;  car  on  n7en  voit  aucun  in- 
dice sur  les  medailles , d’ailleurs  assez  nombreu- 
ses  ? qui  represented  ces  animaux.  Pour  en  etre 
convaincu  , on  n7a  qu’a  consulter  la  dissertation 
de  Cuper  (2)  sur  ce  sujet,  ainsi  que  les  medailles 
gravees  dans  Pedition  de  Pline  par  Hardouin  (3). 

§.  V. 

Des  mamelles. 

L7on  trouve  des  observations  tres-judicieuses 
dans  le  traite  d’Aristote  sur  les  mamelles  (4).  II 
discute  avec  soin  tout  ce  qui  a rapport  a leurnom- 
bre  , ainsi  qu7a  Pendroit  du  corps  ou  elles  sont  pla- 
cees  dans  les  differentes  classes  d’animaux.  Celles 
de  Pelephant , dit-il,  sont  petites  et  nullement  pro- 


(1)  Hist.  nat. , lib.  VIII,  pag.  440. 

(2)  DeEleph.  in  nummis  obviis . Exerc.  II. 

(3)  Tom.  I,  tab.  7. 

(4)  Lib.  IV,  cap.  1 o. 
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portionnees  au  volume  de  ce  quadrupede.  On  les 
trouve  sous  les  bras  ( sub  armis) , de  sorte  qu’on 
ne  peut  les  distinguer  de  profil.  Le  nombre  en  est 
limite  a deux , [’elephant  ne  portan  t q u’un  seul  pelit 
a la  fois;  et  ce  n’est  pas  entre  les  cuisses  qu’il  faut 
les  chercher,  parce  que  ce  grand  quadrupede  doit 
etre  range  dans  Fordre  de  ceux  qui  ont  le  pied  di- 
vise en  veritables  doigts,  chez  lesquels  la  nature 
n’a  jamais  place  les  mamelles  entre  les  extremites 
femorales. 

Pline  (1) , qui  adopte  le  sentiment  d’Aristote,  se 
trouve  d’accord  avec  Elien  (2);  Moulins  et  Stuke- 
ley  (5)  ont  suivi  cet  exemple,  sans  y rien  aj  outer. 
Les  academiciens  francois  ont  objecte,  d’apres  Fa- 
vis  de  Perrault  (4) , que  les  mamelles  ne  sont  pas 
aussi  proches  des  aisselles  que  les  anciens  Font 
avance;  non  pas  sous  les  bras,  mais  au  meme  en- 
droit  du  thorax  011  les  femmes  portent  le  sein. 

II  n’est  pas  difficile  de  concilier  Fopinion  de  ces 
grands  hommes , lorsqif on  considere  qu’ils  ont  rai- 
son tous  les  deux  ; tandis  que  Perrault  a neglige 
de  faire  attention  a la  difference  qui  resulte  de  la 
position  du  corps  de  Felephant  comparee  a celle 


(1)  Hist.  nat. , lib.  XI , cap.  <}5. 

(2)  Hist.  anim.  , lib.  IV,  cap.  5i. 

(3)  Essay  towards  , etc. , pag.  g5. 

(4)  Memoires  , etc.,  pag.  5o8. 


du  corps  humain.  Le  premier  marchant  sur  les  ex- 
tremites  anterieures,  il  s’ensuit  quelesmammelles 
doivent  paroitre  plus  voisines  des  aiselles,  comme 
sous  les  bras  ;tandisqu’elles  se  trouvent  reellement 
a l’endroit  du  thorax  ou  elles  sont  chez  Fhomme. 
La  meme  raison  fait  qiFelles  sont  cachees  de  pro- 
ill;  au  lieu  que  chez  Fhomme  la  poitrine  reste  a 
decouvert  dans  la  situation  ordinaire  des  bras. 

L’auteur  a remarque  d’ailleurs  une  difference 
sensible  dans  la  grandeur  de  ces  parties  suivant 
l’age  et  le  sexe  des  individus  qu’il  a ete  a meme 
d’examiner.  L’elephante,  agee  de  cinq  ans,  qu’on 
montroit  a Harlingue , en  fournit  la  preuve.  C’est 
d’apres  ce  sujet  que  la  fig.  5 de  la  planche  VIII 
a ete  dessinee. 

On  n’a  pas  moins  critique  la  petitesse  du  mam- 
melon,  comme  si  Felephant  nouveau-ne  ne  pou- 
voit  pas  en  tirer  du  lait  avec  la  bouche;  mais  il  est 
evident  que  cette  difficult^  apparente  n’etoit  fon- 
dee  que  sur  des  suppositions  tres-gratuites;  car  on 
savoit  d’avance  que  les  individus  transposes  en 
Europe  , vivant  en  captivite  , souffrant  d’ailleurs 
par  Finfluence  d’un  climat  etranger  et  de  plus  mal 
nourris,  etoientMrop  jeunes  et  trop  emacies  pour 
en  tirer  un  resultat  si  peu  vraisemblable.  On  au- 
roit  du  , pour  asseoir  un  jugement  convenable  , 
examiner  prealablement  la  grandeur  de  ces  par- 
ties dans  les  elephans  adultes,  bien  nourris,  et 
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mieux  encore  dans  des  femelles meres.  En  n’ayant 
point  egard  aux  circonstances  indiquees  , on  de- 
voit  necessairement  se  t romper  , de  raeme  que  si 
on  vouloit  inferer  du  sein  d’une  tille  de  trois  ans, 
que  les  enfans  ne  sauroient  etre  allaites  par  une 
nourrice  bien  constitute. 

II  est  surprenant  qu’une  conclusion  aussi  preci- 
pitee  ait  entraineplusieursmodernes ; de  sorte  que 
Perrault  a critique  Popinion  des  anciens  avec  ai- 
greur  (i)j  car  enfin  Aristote  (2)  etElien  (3)avoient 
dit  d’  une  maniere  expresse,  que  l’elephant  nou- 
veau-ne  se  nourrit  avec  la  bouche  ; Buffon  , qui 
eloit  fort  excusable  de  s’etre  laisse  eblouir  par  les 
argumens  specieux  de  Perrault , n’a  pas  manque 
d’appuyer  cette  conjecture  dans  le  Xle.  volume  de 
F Uistoire  naturelle  des  quadrupedes  (4) ; mais 
detrompepar  la  suite,  ils’est  retracle  dans  les  sup- 
piemens,  011  Eon  trouve  au  tome  VI  la  figure  d’un 
jeune  elephant  allaite  par  la  bouche,  que  Marcel- 
lus  Bles  lui  a communiquee  de  Pile  de  Ceilan. 

L ’auteur  a prouve,  long-terns  avant  la  publica- 
tion de  ces  supplemens , dans  le  prospectus  (5)  de. 


(1)  Memoires , etc.  , pag.  5io. 

(2)  Hist-  cinim.  , lib.  "VI,  cap.  27. 

(5)  De  Nat-  ariim, , lib.  XIV,  cap.  5. 

(4 1 PaS- 1 2 * *  59' 

(5)  Kort  bericht  van  de  ontleding  ecus  j on  gen  elephants  , door 
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Fouvrage  que  nous  presentons  et  dans  ses  lettres 
adressees  a l’Academie  royale  des  sciences  (i),  sur 
la  dissection  de  l’elephant,  que  ces  enormes  ani- 
maux  sont  non-seulement  en  etat  de  sucer  avec  la 
bouche  , ainsi  qu’Arislote  et  Elien  Font  avance  ; 
mais  encore  que  la  trompe  ne  sauroit  remplir  cet 
office;  puisqu’enfin  les  difficultes , fondees  sur  la 
petitesse  du  mammelon  sont  egalement  applica- 
ble^ a celle  de  la  trompe  dans  les  sujets  nouveaux- 
nes.  Pourquoi  d’ailleurs  les  elephans  nouveaux-nes 
ne  pourroient-ils  pas  sucer  avec  la  bouche  aussi- 
bien  que  le  reste  des  mammiferes?  puisqiFils  nais- 
sent  sans  defenses,  qui  ne  poussent  que  fort  tard. 
Cette  observation  , dont  Aristote  s’est  prevalu  a 
juste  titre  (2),  auroit  dri  prevenir  en  sa  faveur.  II 
paroit  meme  que  les  dents  ne  poussent  qu;a  Fage 
. de  quatre  a cinq  ans,  lorsqu’indubitablement  Fe- 
lephant  n’a  plus  besoin  d’etre  allaite , d’autant  plus 
que  les  molaires  percent  peu  apres  la  naissance. 
Mais  peut-etre  Fopinion  contraire  a-t-elle  prevalu 


P,  Camper.  Publie  en  hollandois  , en  1774*  Traduit  en  allemand, 
par  M-  Herbell,  dans  le  premier  volume  des  Kleinere  schriften , 
pag.  5i,  annee  1 784. 

(1) Ces  lettres,  que  M.  Camper  avoit  adressees  h M.  Portal  , 
en  1774,  m’ont  ete  rendues  par  les  membres  de  cette  Acad^mie 
en  1786,  sans  que  je  sache  s’il  en  a et4  fait  mention  dans  les 
Memoires. 

(2)  Hist.  anim.  , lib.  II,  cap.  §• 
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chez  les  modernes  par  Tabus  constant  de  charger 
indistinctement  les  sujets  empailles  ( meme  les 
plus  jeunes)  de  longues  defenses,  pour  leur  don- 
ner  plus  d’elegance  , et  s’accommoder  aux  idees 
du  vulgaire?  Les  peintres  et  les  dessinateurs  sont 
tombes  dans  la  meme  faute  , ainsi  qu’on  pent  s’en 
convaincre  par  les  ecrits  d’Edwards  (i)  et  d’aulres 
auteurs.  Peut-elre  aussi  Tamou'r  du  merveilleux 
et  la  legerete  avec  laquelle  on  adopte  des  relations 
mal  fondees  ont-ils  accredite  cette  fable?  Temoin 
Sparrmann  qui  n’a  pas  hesite  a perpetuer  Terreur 
en  question,  sur  le  rapport  des  colons  voisins  du 
Cap  de  Bonne  - Esperance ; tandis  qu’il  auroit  du 
consulter  les  naturels  qui  habitent  Tin^erieur  des 
terres  (2).  Mais  son  voyage  iTa  pas  ete  pousse  jus- 
que-la,  et  les  membres  depeces  de  Telepbant  qu’il 
a examines, eloient sans  doute  d’un  individu  egare 
fort  loin  du  sejour  ordinaire  de  ces  animaux. 

En  consultant  la  forme  des  parties  de  la  bouche , 
on  sera  convaincu  que  la  langue  , en  s’alongeant 
jusqu’a  Textremite  delamachoiresuperieure,  pent 
comprimer  le  mammellon  sans  difficulte  , et  que 
la  levre  inferieure  , assez  etendue  et  assez  souple 
pour  l’envelopper  , pent  facilement  exclure  tout 
acces  a l’air  exterieur.  L’elephant  pent  d’ailleurs 


1 '•  1 - — 1 

( 1 Glanurcs  d'hist.  nat.  , ch.  1 1 , pi.  23 1 . 
(2)  Voyage  cite  , pag.  298. 
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boucher  ses  narines  a volonte,  ce  qui  lui  donne, 
dans  Faction  de  teter,  un  avajitage  reel  au-dessus 
des  enfans. 

La  position  des  mammelles  , placees  entre  les 
extremites  humerales,  donne  aux  jeunes  elephans 
line  plus  grande  facilite  d’approcher  leur  mere 
qiFaux  ruminans  et  aux  solipedes,  dont  les  mam- 
melles sont  situees  fort  en  arriere  des  cuisses , non- 
seulement  parce  que  les  extremites  poslerieures 
ne  peuvent  les  gener,mais  encore  parce  que  l’avant- 
train  des  elephans  adultes  est  plus  eleve  que  le 
de  derriere.  Peut-etre  enfin  les  modern es  ont-ils 
cru  que  le  nouveau-ne  se  nourrissoit  avec  la  trom- 
pe,  parce  que  les  sujets  plus  ages  ou  detenus  en 
captivite,  liument  les  alimens  liquides  au  moyen 
de  cet  organe?  Mais  il  est  avere  que  les  elephans 
' en  se  baignant  boivent  commeles  autres  animaux. 
La  conclusion,  fondee  sur  l’habitude  des  adultes, 
ne  pouvoit  d’ailleurs  etre  appliquee  aux  besoins  des 
nouveaux-nes , et  Pexemple  des  herbivores,  qui  ne 
ruminent  pas  tant  qu’ils  sont  allaites  , peut  nous 
servir  d’exemple  ici. 
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§•  vi. 


Des  parties  de  la  generation . 


Les  parties  de  la  generation  meritent  une  atten- 
tion particuliere , puisque  la  plupart  des  moder- 
nes  se  sont  trompes  sur  le  sexe  et  qu’ils  n’ont  bien 
decrit  que  des  sujets  femelles.  Moulins  et  Duver- 
noi  sont  les  seuls  qui  aient  eu  Foccasion  d’exami- 
ner  des  elephans  males  ; rnais  la  description  des 
parties  genitales  qu’ils  nous  ont  laissee  est  defee- 
tueuse  a plusieurs  egards. 

Aristote  (1)  a trouve  beaucoup  d?analogie  entre 
la  verge  du  cheval  et  celle  de  Felephant,  autant 
pour  la  grosseur  que  pour  la  forme;  car  il  ajoule 
que  la  petitesse  de  cette  partie  ne  repond  guere  au 
volume  du  corps.  Duvernoi  refute  le  sentiment  de 
ce  grand  naturaliste,  pour  avoir  observe  le  con- 
traire  dans  le  sujet  age  de  onze  ans  qu’il  a disse- 
que  : la  verge  de  ce  jeune  individu  avoit  sept  pieds 
de  long  sur  une  circonference  de  deux  pieds  et 
demi,  et  son  poids  montoit  a quat  re-vingt  livres  (2). 

Goropius  ? cite  par  Aldrovande  (5) , ayant  com- 


(1)  Hist,  anim • , lib.  TI , cap.  l. 

(2)  Comm.  Acad.  Sc.  Petrop. , tom.  IV,  auni  1729  , pag.  370* 

(3)  De  Qtiadrup. , lib.  I , pag-  4^2* 
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pare  la  description  d’Aristote  sur  un  elephant  pins 
jeune  qu’on  montroit  de  son  terns  a Anvers  , l’a 
trouve  conforme  en  tout  aux  relations  de  cet  eeri- 
vain,  a Fexception  de  ce  qui  regarde  les  parties  de 
la  generation,  dont  le  volume,  selon  lui,  repon- 
doit  tres-bien  a la  taille  del’animal,  quoiqiFiln’eut 
que  huit  ans.  Cardan  (1)  s’eloigne  encore  davan- 
tage  du  sentiment  de  cet  ancien  : il  dit  expresse- 
ment  que  la  verge  de  l’elephant  est  des  plus  gros- 
ses, et  que  sa  longueur  s’etend  presqu’a  terre.  Har- 
tenfels  (2),  au  contraire,  s’en  rapporte  , comme 
temoin  oculaire,  au  sentiment  d’Aristote. 

Buffon  a donne  la  figure  d’une  verge  d’elephant 
dans  le  troisieme  volume  des  supplemens ; mais 
elle  n’est  accompagnee  d’aucun  detail ; de  sorte 
qu’on  ne  pent  jugernides  proportions,  ni  de  Fage 
du  sujet  qui  lui  a servi  de  modele.  Gillius  n7a  pas 
fait  mention  de  la  partie  dont  il  est  question  ici. 

En  comparant  ce  qui  vient  d’etre  allegue  avec 
les  observations  de  Fauteur  faites  sur  l’individu 
qu’il  a disseque,  on  ne  sauroit  douter  que  les  su- 
jets  decrits  par  Aristote  et  Hartenfels  n’aient  ete 
de  tres-jeunes  elepbans  , puisque  la  verge  du  notre 
eloit  fort  mince  et  point  portionnee  au  volume  du 
corps. 


(1)  De  Subtil.  y lib.  X , p-  m.  55o. 

(2)  Elcph.  cur.  , part.  I,  cap.  9 , pag.  5<j, 
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L' elephant,  qui  a les  testicules  caches  dans  l’in- 
terieur  du  ventre,  n’a  point  de  scrotum.  L’auteur 
a verifie  cette  observation  des  anciens,que  lesmo- 
dernesavoient  mal  comprise  dans  Aristote,  et  dont 
il  sera  parle  plus  au  long  dans  la  description  ana- 
tomic} ue  de  ces  parties. 

La  vulve  differe  sensiblement  pour  la  forme  et 
la  situation  de  ce  qui  a lieu  chez  la  plupart  des  qua- 
druples. Elle  se  trouve , dit  Aristote , entre  les 
cuisses  au  meme  en droit  ou  les  brebis  ont  leurs 
mammelles  , et  doit  se  porter  en  arriere  lors  de 
l’accouplement  (1).  C’est  le  grand  eloignement  de 
son  orifice , relativement  a l’anus,  ainsi  que  le  rap- 
prochement du  ventre  , combines  avec  l’absence 
du  scrotum  dans  les  males,  qui  ont  trompe  Per- 
rault  durant  les  treize  annees  que  Felephant  du 
Congo  a vecu  dans  la  menagerie  de  Versailles.  II 
avoue  qufil  n?a  ete  desabuse  que  par  la  dissection 
du  cadavre  (2).  La  meme  chose  eut  lieu  a Lon- 
dres  , suivant  le  temoignage  de  Stukeley  (5)  ; et 
c’est  apparemment  snr  de  pareilles  illusions  que 
les  anciens  ont  compte  ces  animaux  parmi  les  re - 
tromingentia  > et  comme  s’accouplant  de  meme. 
L’auteur  a represente  les  parties  genitales  de  la  fe- 


(1)  Hist,  artim. , lib.  II,  cap.  1. 

(2)  Memoires  , etc. , pag.  5o8. 

(5)  Essay  towards , etc.  , pag.  loi 
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melle  , qui  a servi  pour  la  figure  cles  mamelles 
sur  la  planche  VIII.  II  a remarque  de  plus  que 
l’extremite  inferieure  de  la  vulve,  legerement  re- 
dressee  , portoit  les  urines  fort  en  arriere  du 
corps. 

Une  autre  femelle,  observee  en  1777  a Ver- 
sailles, ne  ditferoit  en  rien  de  celle  qu’on  vient  de 
decrire,  quoiqu^elle  fut  plus  grande  et  plus  agee. 
Pendant  Paction  d’urinerle  clitoris  debordoitPou- 
verture  de  la  vulve,  et  descendoit  presqVa  terre. 
La  ressemblance  que  cette  partie  presentoit  sur- 
tout  alors  avec  une  verge  , etoit  bien  capable  de 
derouter  ceux  qui  n^avoient  pas  observe  des  ma- 
les ; et  Pon  ne  sauroit  trop  blamer  les  auteurs 
de  s’etre  laisse  tromper  par  des  indications  aussi 
illusoires. 

La  maniere  de  se  joindre  des  elephans  etoit  par- 
faitement  connue  d’Aristote  (1),  qui  la  compare 
a celle  des  cbevaux.  Nous  en  trouvons  la  confir- 
mation dans  Diodore  de  Sicile  (2).  Les  modernes, 
et  surtout  le  comte  de  Bulfon  (5) , induits  en  er- 
reur  par  de  fausses  apparences  et  les  rapports  de 
gensmal  instruits,  ont  imagine  que  Pelephant  s?ac- 
couploit  differemment , et  que  la  femelle  etoit  obli- 


(f)  Hist.  anim. , lib.  V,  cap.  a. 

(2)  Lib.  II , parag.  /\i , pag.  1 54. 

(3)  Suppl.  tom.  Ill,  pag.  296. 
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gee  de  plier  les  extremites  anterieures  pour  ad- 
mettre  le  male.  Sparrmann  (1)  a repete  cette  as- 
sertion , fondee  sur  le  recit  des  colons  trop  voi- 
sins  du  Cap  , qui  ne  pouvoient  avoir  observe  la 
nature. 


CHAPITRE  II. 


JDu  caractere  des  differentes  especes  d’elephans. 

On  peut  compter  parmiles  grands  avantagesque 
le  siecle  precedent  a procure  a Fhistoire  naturelle, 
cette  union  plus  intime  qu’elle  a contractee  avec 
la  physique.  Franchissant , a son  aide,  les  bornes 
qui  en  faisoient  une  science  de  nomenclature  plu- 
tot  que  de  raisonnement , elle  a cherche  Fexplica- 
tion  des  phenomenes  dans  la  comparaison  des  or- 
ganes , et  Fetude  qui  en  est  resultee  embrasse  tous 
les  objets  de  la  nature  vivante.  Aussi  Fanatomi* 
n'est  plus  une  espece  de  geographie  , seulement 
utile  au  medecin  et  au  chirurgien  j de  nombreuses 
observations  sur  la  structure  des  animaux  Font 


(i)  Voyage  cit4  , pag.  394. 
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portee  a mi  degre  de  perfection  dont  on  ne  peut 
que  s’etonner. 

L’histoire  naturelle  de  l’homme  a profile  de  ces 
lumieres  pour  etablir  de  bonnes  distinctions  entre 
les  nuances  qui  caracterisent  sa  nomb reuse  es- 
pece,  et  la  classification  des  animaux  de  tons  les 
genres  s’appuie  desormais  sur  des  bases  , dont  la 
solidite  s’accroit  de  jour  en  jour. 

Mais  l’histoire  des  grands  quadrupedes  etran- 
gers  a nos  climats,  avoit  sur-tout  besoin  d’une  re- 
vision particuliere  , et  d’une  comparaison  judi- 
cieuse  de  toutes  les  observations  des  anciens  avec 
celles  des  modernes.  On  n’avoit  proprement  sur 
ces  colosses  aniines  que  des  notions  fort  incom- 
pletes;  le  mecanisme  de  leurs  organes  et  la  dis- 
tinction des  especes  restoient  dans  une  profonde 
obscurite. 

L?anatomie  comparee  pouvoit  seule  lever  ce 
voile  j c’est  a elle  qu’il  etoit  reserve  de  presenter, 
dans  un  cadre , le  tableau  des  differences  qui  distin- 
guent  les  especes  vivantes  d’un  merne  genre , ainsi 
que  leur  rapport  avec  les  branches  eteintes  des 
souches  primitives,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
debris  fossiles.  Le  defaut  de  connoissances  faisoit 
envisager  les  premieres  comrne  descendant es  d’une 
famille  identique.  On  avoit  meconnu  les  autres 
. comme  etrangeres  a tous  egards.  M.  Camper  est 
le  premier  des  anatomistes  modernes  qui  observa 
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les  differences  caracteristiques  dans  le  genre  del’e- 
lephant.  II  en  fit  part  a tous  les  savans  avec  lesquels 
il  se  trouvoit  en  commerce  de  lettres,  comme  aux 
curieux  qui  sfinteressoient  aux  progres  de  l’histoire 
nat urelle ; le  celebre Cuvier (1)  a ajoute  aux  decou- 
vertes  que  nous  allons  indiquer,  des  observations 
aussi  neuves  que  brillantes  dont  il  sera  question 
dans  la  suite. 

Les  anciens  , en  effet  , ne  s’arreterent  qiva  la 
comparaison  de  la  taille  , a la  distinction  de  la  cou- 
leur,  ainsi  qu*aux  moeurs  des  elephans;  ceux  me- 
me  qui  observerent  ces  animaux  surleslieuxman- 
quoient  de  lumieres  pour  tirer  parti  des  avantages 
de  leur  position;  aussi  ne  pouvoient-iis  se  douter 
que  du  fruit  de  pareilles  recherches  resulleroit  un 
systeme  de  connoissances  aussi  important  pour  la 
zoologie  que  pour  Fhistoire  physique  de  la  terre. 

Nous  avons  deja  remarque  ci-devant,  que  les 
elephans  des  deux  parlies  du  monde  se  ressem- 
blent  par  la  taille,  et  que  les  anciens , ayant  fre- 
quente  seulement  la  cote  occidenlale  de  FAfrique, 
s’etoient  trompes  en  donnant  la  preference  a ceux 
de  FInde  et  de  Ceilan.  La  couleur  ne  sauroit  non 
plus  etre  comptee  pour  un  caractere  speci(ique:, 
quoique  celle  des  elephans  d’Afrique  semble  cons- 


( i ) Mtmoire  sur  les  especes  d' elephans  vivantes  e ( fossil cs , par 
3e  cit-  Cuvier  , lu  & l’Jnstitut  national , le  i p uviose  an  4- 
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tanunent  plus  foncee  que  celle  des  elephans  d’A- 
sie.  On  observe  d’ailleurs  les  memes  habitudes,  la 
meme  docilite  dans  les  especes  des  deux  conti- 
nens;  etsil’on  a cruqueceuxde  FInde  sontmoins 
feroces  , ou  qu’ils  se  laissent  employer  avec  plus 
de  facilite  a toutes  sortes  de  travaux  , il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  la  civilisation  des  peuples 
de  l’Orient , opposee  a Fignorance  et  a la  barbarie 
des  habitans  de  l’Afrique.  Pendant  que  ces  pre- 
miers, depuis  une  longue  suite  de  siecles,  ont  re- 
duit  les  elephans  a Fetat  de  domesticite,  les  autres 
n’en  font  la  chasse  que  pour  se  nourrir  de  leur 
chair  ou  pour  en  vendre  les  defenses. 

Tous  les  elephans  cependant  ne  sont  pas  armes 
de  ces  longues  dents  , dont  on  fait  depuis  deux 
mille  ans  un  objet  de  luxe  et  de  commerce.  II  y 
a des  contrees  ou  les  voyageurs  attestent  que  les 
males  seuls  en  sont  doues  ; d’autres  , sans  faire 
mention  du  sexe  , pretendent,  qu’il  n’y  a qu7un 
dixieme  auxquels  ces  dents  poussent , au  point 
d’en  faire  rechercher  l’acquisition  a des  prix  ex- 
cessifs. 

Wolfs,  par  exemple,  dont  Fautorite  doit  avoir 
du  poids,  a cause  de  son  long  sejour  dans  File  de 
Ceilan , distingue  les  elephans  en  trois  classes  pour 
la  qualite  des  dents.  La  premiere  est  celle  des  ma- 
les, dont  les  defenses  sont,  en  general,  tres-con- 
siderables.  La  seconds  , quhl  nomme  majanis  , 
ii.  5 
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en  terme  da  pays,  quoicjue  males,  n’en  on t jamais 
que  de  petites.  Les  femelles  sont  rangees  dans  la 
derniere,  pour  n’en  pas  avoir  du  tout  (1).  Cette 
observation  , n’etant  pas  infirmee  par  le  temoi- 
gnage  deM.  Bles  (2) , qui  a resle  long-lems  au  me- 
me  endroit,gagne  en  credit  a l’inspection  de  deux 
tetes  d’elephans  que  je  conserve  dans  ma  collec- 
tion. L’une  et  Fautre  amenees  de  Ceilan  , appar- 
tenoient  a des  individus  adultes,  et  neanmoins  les 
dents  en  sont  si  petites,  qu’elles  ont  a peine  du 
etre  visibles  a Fexterieur  de  la  bouche ; maisquand 
on  ignore  leur  sexe , il  n*est  pas  facile  de  determi- 
ner s’il  faut  les  ranger  dans  la  seconde  ou  dans  la 
troisieme  classe  de  Wolfs. 

La  forme  de  la  tete  , ainsi  que  les  proportions 
de  la  machoire  superieure,  doivent  varier  consi- 
derablement  en  longueur  comme  en  largeur  , a 
mesure  que  les  elephans  sont  pourvus  , ou  bien 
prives  de  ces  enormes  dents,  puisque  leur  seul 
poids  exige  , pour  l’insertion  , des  alveoles  tres- 
profonds  et  d’un  grand  diametre  ; cette  necessite 
redouble  encore,  quand  on  refiechit  a la  resistance 
que  les  alveoles  doivent  opposer  lorsque  ces  dents, 
longues  de  huit  ou  neuf  pieds,  servent  de  leviers 
pour  renverser  des  arbres  ou  d’autres  obstacles 
tres-puissans. 


( 1 'I  Beisc  nach  Zeilan , pag.  106. 

(2) Button,  suppf,  tom.  VI,  pag.  28. 


])  E L’iL^PHAN  T.  67 

La  difference  prodigieuse  dans  la  longueur  des 
dents,  constamment  observee  dans  les  elephans 
de  Ceilan,  ne  s’etend  pas  aussi  generalement  a 
Pespece  d’Afrique;  au  moins  les  auteurs  n’en  par- 
lent  pas.  Levaillant  ( 1 ),  au  contraire  , Fun  des 
voyageurs  qui  s’est  occupe  nouvellement  de  la 
chasse  de  ces  animaux  pres  du  Cap  de  Bonne- 
Esperance,  assure  que  les  jeunes  femelles  portoient 
des  defenses  du  poids  detreize  a quinzelivres.  L’e-  - 
lephant  du  Congo  , disseque  par  le  celebre  Per- 
rault,  avoit  les  dents  longues  de  deux  pieds  (2).  II 
paroit,  d’apres  cela , que  les  elephans  d’Afrique  , 
dans  les  deux  sexes,  sont  indistinctement  doues 
de  longues  dents;  et  comme  ce  vaste  pays  fournit 
au  commerce  depuis  long-terns  un  nombre  de 
dents  beaucoup  plus  considerable  que  PAsie  , il 
faudroit  supposer,  toutes  choses  d’ailleurs  egales, 
un  carnage  bien  plus  grand  et  capable  d’aneantir 
Pespece. 

On  pourroit  done  etablir , comme  premier  ca- 
ractere  distinctif  des  elephans  d’Afrique  , la  pro- 
priety constante  d’avoir  de  grandes  defenses  dans 


(1)  Premier  voyage  dans  Vinlir . de  V A frique , pag.  157.  Mais 
il  est  question  d’elepbans  4dent^s,  sous  lenom  d epoeskop*  comme 
d’une  chose  infiniment  rare,  dans  Son  Second  voyage  en  Ajritjue , 
tom.  II , pag.  25. 

(2)  Mcmoires , etc.,  pag,  5n. 


UE  lJ  E L E P H A N T. 


68 

les  deux  sexes,  pour  le  mettre  en  opposition  avec 
celui  des  elephans  d’Asie,  dont  les  femelles  n’ont 
que  de  tres-petites  dents.  Un  second  caraclere  est 
fonde  sur  la  structure  des  molaires;  mais  pour  en 
faire  sentir  le  merite , il  est  necessaire  de  presen- 
ter ici  quelques  observations  sur  la  structure  de 
ces  parties. 

On  sait  depuis  long-tems  que  les  molaires  des 
elephans  different  de  celles  des  autres  quadru pe- 
des par  la  forme,  la  grosseur  et  le  nombre  ; mais 
avant  P.  Camper  personne  n’avoit  observe  cette 
difference  constante  dans  la  composition  de  leurs 
elemens,  qui  presente  un  caraclere  infailliblepour 
la  distinction  des  especes. 

Ils  sont  composes , dans  les  elephans  d’Asie , de 
deux  lames  paralleles  et  legerement  festonnees  , 
qui , sur  les  cotes  et  vers  le  haut , se  reunissent 
sous  la  forme  d*un  pli.  Tant  quelapartie  verlicale 
n?est  pas  entamee  par  la  mastication,  elle  presente 
une  rangee  de  tubercules  inegaux ; mais  les  ex- 
tremites  inferieures,  encore  ouverles  dans  le  ger- 
me,  se  prolongent  dans  la  suite,  pour  former  de 
veritables  racines.  C’esl  l’assemblage  colleclif  de 
plusieurs  de  ces  elemens  , sou  des  ensemble  dans 
un  ordre  tres-serre  , qui  const  it  ue  les  machelie- 
res,  dont.  les  grandeurs  et  la  forme  varient  suivant 
le  rang  et  la  place  qu’eiles  occupent  dans  les  ma- 
choires. 


/ 
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La  structure  cles  molaires  des  elephans  d’AFri- 
que  differe  de  celle  que  je  viens  de  decrire  , pre- 
mierement,  en  ce  que  les  lames  de  leurs  parties  in- 
tegrates, au  lieu  de  restersensiblement  paralleles 
dans  toute  la  longueur,  s’ecartent  vers  le  centre 
pour  former  des  rhomboides,  dont  les  bords  sont 
quelquefois  tres-irregulierementtermines.  2°.L7ou- 
verture  des  rhomboides,  prise  dans  la  direction  de 
l’axe  des  machoires  , leur  fait  occuper  un  plus 
grand  espace;  de  sorte  qiFils  ne  peuvent  se  serrer 
d’aussi  pres  que  les  parties  analogues  des  molaires 
de  Fespece  d’Asie.  II  s’ensuit  que,  pour  des  dents 
d'egale  grandeur, le  nombre  d’elemens  differe  sen- 
siblement  dans  les  elephans  des  deux  continens, 
et  que  le  seul  aspect  des  molaires  suffit  pour  deci- 
der de  Fendroit  natal  d’ou  ils  sont  amenes. 

L’auteur  a represente  les  differences  frappantes 
dont  il  est  ici  question  sur  la  planche  XXVI,  ainsi 
qu’on  peut  s?en  convaincre  par  la  comparaison 
des  figures  7 et  8. 

M.  Blumenbach  (1),  qui  tenoit  cette  particula- 
rity de  M.  Camper  , a defini,  d’apres  ces  indica- 
tions, F elephant  d’Asie: 

Elephas  Asiaticus  dentium  molar ium  corona, 
lineis  undulatis  distincta. 


(1)  Handbuch  der  Naturgeschichte , 6e*  auflage  , k l’article  de 
J’&ephant. 
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Et  de  celui  d’Afrique : Elephcis  dentium  mola~ 
Hum  corona  } rhombis  distincta. 

A ces  caracteres  on  peut  en  ajouter  d’autres  non 
moins  fra  ppans,  pour  elrepris  dans  Fensemble  des 
proportions  de  la  tete.  C?est  au  celebre  Cuvier  , 
dont  le  genie  fait  honneur  a la  Republique  Fran- 
<poise  , que  le  public  est  redevable  de  cette  pre- 
cieuse  decouverte.  II  a prouve,  dans  un  memoire 
lu  a l’lnstitut  national  des  Fan  4 , que  la  forme  du 
crane  des  elephans  d’Asie  differe  de  celle  des  ele- 
phans  d’Afrique  par  un  prolongement  tres-sensible 
de  l’axe  vertical,  par  la  concavite  du  front , ainsi 
que  par  la  structure  des  molaires;  tandis  que  ces 
derniers  Ont  la  tete  plus  courte,  Faxe  liorisontal 
plus  alonge,  le  front  convexe  et  les  molaires  mar- 
quees de  losanges  transverses.  Ces  observations 
tres-recentes  sur  la  difference  relative  des  propor- 
tions du  crane,  et  celles  que  Fauteur  a fondees 
sur  la  structure  des  molaires  , forment  done  un 
corps  de preuves qui ne laisse  subsister  aucun  doute 
sur  la  diversite  des  deux  especes  d^elephans  ac- 
tuellementrepandues  sur  le  globe.  II  s’ensuit  qiFel- 
les  doivent  etre  considerees  comme  des  rejettons 
d’une  origine  tres-differente. 

Comparons  maintenant  avec  la  description  que 
je  viens  de  tracer  , les  debris  d’elephans  dont  les 
ossemens  se  trouvent  epars  a la  surface  de  la  terre 
ou  caches  a des  profondeurs  plus  ou  moins  consi- 
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derabies  da  sol,  et  nous  reconnoitrons  les  restes 
de  deux  especes,  dont  Fun  e,  par  la  forme  du  crane 
et  par  la  structure  des  molaires,  a de  grands  rap- 
ports avec  les  elephans  d’Asie.  L*iutre  en  differe 
a plusieurs  egards  , et  ne  s’eJoigne  pas  rnoins  de 
Fespece  d’Alrique. 

Blumenbach  (1)  a fait  mention  de  la  premiere 
espece,  sous  le  nom  d 'elephas  pr unigenius ter- 
me  general,  qui  rappelle  cependant  Fanciennete 
de  son  origine,  prouvee  dVilleurs  par  les  circons- 
tances  qui  accompagnent  le  gisement  de  ses  res- 
tes. (Test  dans  Fempire  de  Russie  qiFon  a designe 
ces  antiques  elephans  sous  le  nom  de  manimouth , 
qu’on  peut  adopter  avec  raison,  puisqu’il  est  plus 
concis  que  le  premier. 

Cuvier  (2),  qu’on  ne  sauroit  trop  consulter  sur 
tout  ce  qui  a rapport  a Fanatomie  comparee  et  a 
l’histoire  des  mammiferes  fossiles,  est  d’avis  que 
le  manimouth  differe  a plusieurs  egards  de  Fele- 
phant  d’Asie  , qu  ’il  appelle  elephant  des  In  des  , 
pour  avoir: 

i°.  Les  elemens  011  plaques  qui  composent  les 
molaires  plus  serrees  les  unes  sur  les  autres  , et 
moins  festonnees  que  dans  Fespece  asiatique  , de 
sorte  qu’a  longueurs  egales,  il  se  trouve  pour  les 


(1)  Ibid. , pag.  697. 

(2)  Mcmoire  citd  , art.  2,  pag.  16. 
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molaires  du  mammouth  un  plus  grand  n ombre 
de  ces  plaques. 

II  a trouve,  20.  que  Tangle  forme  par  la  ren- 
contre des  branches  de  la  machoire  inferieure,  est 
relalivement  pins  on  vert; 

5°.  Que  le  canal  qui  termine  son  extremite  an- 
terieure  est  plus  ample,  ainsi  que  la  courbure  des 
branches  moins  arrondie. 

Le  prolil  du  crane  lui  paroit  encore  plus  eleve 
que  dans  Tespece  asiatique. 

Lespere  qu’on  me  permettra  de  presenter  quel- 
ques  doutes  sur  Fapplication  trop  generate  de  ces 
observations : ils  sont  fondes  sur  Fetude  d’un  grand 
nombre  de  molaires  et  de  machoires  fossiles  , que 
feu  mon  pere  avoit  recueillies  dans  le  dessein  de 
les  comparer  avec  les  ossemens  analogues  d’ele- 
phans  actuellement  en  vie , pour  en  tirer  des  con- 
clusions relatives  a Thistoire  physique  de  la  terre. 

J^ai  remarque  , en  premier  lieu  , que  les  plaques 
des  molaires  ne  sont  pas  toujours  egalement  serrees 
les  unes  sur  les  autres  dans  les  sujets  vivans  comme 
dans  les  fossiles;  celles  de  la  molaire  a.  e.  pi. 
XXVI,  fig.  2 , etant  aussi  nombreuses,  aussi  etroi- 
tes  et  aussi  legerement  ondoyantes  que  dans  au- 
cune  molaire  fossile  que  je  possede.  Les  plaques 
des  figures  6 et  7 sont  plus  ecartees,  et  conformes 
aux  dents  de  Ladulte  represente  fig.  5 , pi.  XX ; 
elles  sont  aussi  plus  ondoyantes , et  conviennent 


del’  ELEPHANT.  7 5 

parfaitement  a la  description  cle  l’elephant  des 
lndes  donnee  par  Cuvier.  Je  puis  montrer  nean- 
moms  les  fragmens  de  trois  molaires  fossiles,  dont 
les  plaques  ne  presenlent  pas  moins  d’ecartement, 
et  qni  ne  sont  pas  moins  festonnees  que  celles  de 
la  race  asiatique. 

Le  nonib  re  des  plaques  on  sillons  varie  dans  les 
sujets  vivans  coniine  dans  les  fossiles,  meme  pour 
les  molaires  posterieures.  C’est  ainsi  que  la  der- 
niere  molaire  de  la  fig.  2,  pi.  XXVI,  auroit  ete 
composee  de  douze  elemens,  tandis  que  celle  de 
la  fig.  6 en  comple  vingt-  trois.  Je  pourrois  alle- 
guer  nne  difference  pareille  dans  le  nombre  des 
elemens  qui  composent  les  molaires  fossiles  du 
mammoutli. 

L’ouverture  des  branches  de  la  machoire  infe- 

1 

neure  n’est  pas  moins  sujette  a varier  dans  les  in- 
dividus  de  la  meme  espece  que  le  nombre  des  pla- 
ques dont  il  a ete  question.  J’en  puis  confirmer  la 
realite  par  les  deux  cranes  d’elephans  de  Ceilan 
que  je  possede.  Les  distances  prises  enlre  les  ex- 
tremites  anterieures  des  molaires  different  dans  les 
deux  sujets  comrne  trois  pouces  et  demi a un  ponce 
trois  quarts,  ce  qui  reduit,  dans  ce  dernier,  la  dis- 
tance des  molaires  superieuresa  bien  pen  de  chose. 
La  meme  distance  prise  enlre  les  molaires  d’un 
mammouth  d’egale  grandeur,  n’excede  pas  trois 
pouces.  La  capacite  du  canal  qui,  dans  chacun  da 
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ces  individus,  a termine  les  m&choires,  differe  en 
raison  de  ces  dimensions  ; d’ou  il  resulte  que  les 
proprietes  enoncees  par  l’anatomiste  fran^ois  , ne 
sauroient  etre  adoptees  comme  des  caracteres  spe- 
cifiques.  La  forte  courbure  des  branches  et  le  re— 
levement  du  menton  meparoissent  cependantpar- 
ticulierement  propres  a l’espece  asiatique  j tandis 
que  les  machoires  du  mammouth  , etant  moins 
courbees  , touchent  la  terre  par  une  plus  grande 
surface  , et  s’appuient  meme  sur  la  pointe  du 
menton  (1). 

Ce  que  je  viens  d’avancer  n’empeche  neanraoins 
pas  de  faire  usage  de  la  definition  proposee  par  le 
savant  illustre  que  nous  avons  nomine,  puisqiv  un 
tres-grand  nombre  de  molaires  fossiles  ont  les  cou- 
ronnes  marquees  de  sillons  plus  etroits  que  celles 
des  elephans  connus  de  nos  jours  ; et  le  mam- 
mouth, considere  sous  ce  rapport , merite  d’etre 
range  dans  une  espece  particuliere  , dont  on  ne 
connoit  pas  encore  tous  les  details  : ce  que  nous 
savons  cependanl  sur  les  dimensions  du  squelette 


(i)  F.n  comparant  la  forme  des  mAchoires  inferieures  de  l’dle- 
pliant  d'Afrique  , dans  les  planches  qui  accompagnent  le  memoir© 
du  citoyen  Cuvier,  avec  les  figures  des  machoires  inferieures  de 
l’el6phant  d’Afrique  et  du  fossile  d'Amerique,  dans  le  tome  LYIII 
des  Transact,  philos.  , on  est  surpris  de  rencontrer  dans  toutes 
ces  monies  traits  rectilignes. 
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de  ces  antiques  quadrupedes , ainsi  que  sar  le  vo- 
lume prodigieux  de  leurs  defenses,  souvent  lon- 
gues de  dix  pieds  , confirme  Popinion  qu’ils  ont 
atteint  la  stature  des  plus  grands  elephans. 

Une  quatrieme  espece  d’elephans  se  distingue 
des  races  vivanles,  ainsi  que  du  mammouth,  par 
un  plus  grand  nombre  d’anomalies,  au  milieu  des- 
quelles  cependant  il  est  aise  deretrouver  les  carac- 
teres  d’un  genre  commun.  La  structure  generale 
du  squelette  presente  dans  la  forme  des  os  beau- 
coup  d’analogie  avec  celle  des  elephans  ordinaires. 
La  longueur  des  extremites  annonce  presque  la 
nieme  taille;  mais  autant  les  parties  qul  le  com- 
posent  se  rapprochent  en  longueur,  autant  diffe- 
rent-elles  en  epaisseurs  relatives  $ et  cette  observa- 
tion , que  Gmelin  (i) , Hunter  (2)  et  Daubenton  (5) 
avoient  faite  precedemment , se  trouve  confirmee 
par  differens  exemples  que  j’en  ai  dans  ma  col- 
lection. Plusieurs  omoplates  , deux  humerus  et 
deux  tibia,  soigneusement  compares  avec  ceux  de 
Pelephant  disseque  par  Perrault,  ne  nPont  donne 
que  dix  a onze  pieds  pour  la  plus  grande  hauteur 
des  sujets  auxquels  ils  ont  appartenu  j tandis  que 
Pepaisseur  de  ces  os  differe  de  celle  des  parties 


(1)  Buffon,  tom.  XI,  pag  88,  dans  la  note  b. 

(2)  Philos . Transact. , vol.  LV11I,  ann.  1768. 
(5)  Buffon  , torn.  XI,  pag.  169  et  suiv. 
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correspondantes  du  squelette  en  question  dans  une 
raison  presque  double. 

La  longueur  des  defenses  et  leur  diametre  ne 
s’ecartent  pas  des  mesures  communes  dans  les  ele- 
phans  ordinaires;  de  nombreux  fragmens  que  j?en 
possede,  doni  plusieurs  neanmoins  doivent  avoir 
appartenu  a de  jeunes  individus,  confirment  cette 
verite.  On  peut  y reunir  les  observations  de  Col- 
linson,quia  vu  des  dents  longues  de  sept  pieds(i); 
mais  la  structure  des  molaires  est  sur-tout  remar- 
quable  par  leur  difference  d’avec  celle  des  elephans 
d’Asie  , que  Fon  croyoit  en  to  us  points  egaux  a 
ceux  d’Afrique.  Cette  grande  diversite,  accompa- 
gnee  de  circonstances  particulieres , derouta  long- 
terns  les  naturalistes  sur  la  classification  de  ces 
grands  animaux. 

Le  chevalier  Sloane  (2),  qui  le  premier  en  fit  men- 
tion, des  l’annee  1727,  n’osa,  an  defaut  de  con- 
noissancesnecessaires,  en  determiner  l’espece.  Col- 
lin son  (5),  pl  us  eclaire  sur  les  particularity  de 
leurgisement,  hasarda  des  conjectures  ires -sensees, 
en  attribuant  ces  molaires , pour  avoir  ete  trouvees 
avec  les  defenses  en  question  et  d’autres  grands 


(1)  Philos.  Transact. , vol.  LVII. 

(2)  Memoir es  de  V Academie  des  sciences  , annee  1727,  in~8Q. , 
tom.  II,  pag.  4^9- 

(5)  Philos.  Transact. , vol.  LVII. 
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ossemens,  a quelque  espece  d’elephans.  William 
Hunter  (i)  communiqua  posterieurement  a son 
collegue  cle  nouvelles  observations,  appuyees  de 
Pautorite  de  son  frere  John;  elles  tendent  a prou- 
ver  que  ces  machelieres  n’avoient  pas  pu  apparle- 
nir  a des  elephans , mais  a quelque  animal  carni- 
vore plus  grand  encore,  et  pareillement  muni  de 
longues  defenses.  Une  description  delaillee  de  quel- 
ques  ossemens  des  extremites , ainsi  que  celle  d’une 
machoire  inferieure , y sont  accompagnees  de  figu- 
res tres-exactes,  et  par  cette  raison  infiniment  in- 
teressantes.  II  donne  a ce  monstre  le  nom  de 
p seud-elephant  on-faux  elephant. 

Buffon  et  Daubenton  attribuerent  ces  grandes 
molaires  a quelque  espece  gigantesque  d’hippopo- 
tame  eteinte  depuis  long- terns  (2). 

Jefferson  (5),  dans  son  excellent  Traite  sur  la 
constitution  physique  cle  la  Virginie , rapport e 
des  circonstances  precieuses  sur  le  gisement  et  la 
localite  de  pareils  debris  trouves  pres  des  bords  de 
POhio. 

Apres  avoir  cherche  inutilement  a concilier  le 
sentiment  des  naturalistes  francois  avec  tous  les 


(1)  Ibid. , vol.  LVIII. 

(2)  Description  du  cabinet , Buffon,  tom.  XI  , pag-  172  ; et 
suppl. , tom.  V,  pag.  5 1 3. 

(3)  Notes  on  the  state  of  Virginia , anuee  1782  , p.  70  et  sniv. 
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accessoires  du  phenomene,  il  find  par  atlribuerces 
ossemens  fossiles,  non  a des  hippopotames , mais 
a quelque  animal  ressemblant  a l’elephant  par  la 
forme  de  ses  defenses,  quoique  tres-dilferent  d’ail- 
leurs  par  le  reste  de  la  structure. 

M.  Camper,  combinant  le  resultat  des  observa- 
tions sur  ce  point  essentiel  de  l’hisloire  naturelle, 
avanga,  desl’annee  1775,  que  le  quadrupede  dont 
il  est  ici  question  , pour  etre  pourvu  de  ces  longues 
defenses,  avoit  eu  besoin  d’une  trompe  semblable 
a celle  des  elephans;  il  refuta  des-lors  Fopinicn  de 
Bulfon  sur  la  ressemblance  desmolaires  avec  celles 
de  Phippopotame  (1). 

Le  docteur  Michaelis  (2) , qui  sejourna  quelque 
terns  a Philadelphie , communiqua  a ce  sujet  de 
nouvelles  recherches,  dansunelettre  adressee  aux 
savans  Forster  et  Lichtenberg.  L’animal , qu’il 
nomme  mal  a propos  mammouth  gigantesque , n’a- 
voit  eu , dans  son  hypothese,  ni  trompe,  ni  defen- 
ses, de  sorte  qu’il  auroit  appartenu  a la  classe  des 
edentes.  Ce  n’etoit  done  pas  plus  un  elephant  qu’un 
carnassier,  mais  une  espece  toute  particuliere  de 
mam  mi  Cere. 

L’erreur  de  Michaelis,  fondee  sur  des  apparen- 


(1)  Comm,  Acad.  Petrop.,  tom.  I,  annee  1777  publi^e  en  1700. 
(z)  Galling . Magaziu  der  WissenAi . und  Litter.  IV  jahrgauges, 
;»  stuck 
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ces  trompeuses,  revedla  singulierementFattention 
des  naturalistes.  Celle  de  M.  Camper  fat  sur-tout 
excitee  a la  representation  de  Fobjet  principal  , 
sur  lequel  il  avoit  base  son  opinion.  Brulant  du 
desir  de  confirmer  cette  imporlante  decouverte  , 
celni-ci  ne  tarda  pas  d’en  faire  l’acquisition ; et 
tel  fut  le  pouvoir  de  rillusion  communiquee  par 
Michaelis,  qu’il  emporta  de  suite  Faveu  de  notre 
auteur.  II  retracta  , dans  un  nouveau  memoire  , 
les  conjectnres  adressees  anlerieurement  a l’aca- 
dernie  de  Petersbourg. 

La  description  de  ce  morceau  capital  , accom- 
pagnee  de  figures  , se  trouve  dans  le  tome  II  des 
nouveaux  memoires  de  cette  iliustre  societe  (1). 
C’estun  fragment  tres-considerable  de  la  machoire 
superieure  , ayant  trois  molaires  fixees  dans  les 
alveoles.  L’une  des  extremites  se  termine  par  deux 
fortes  apophyses,  que  M.  Camper,  d’apres  Findi- 
cation  de  Michaelis,  a pris  pour  les  os  intermaxil- 
laires;  et  comme  il  ne  paroit  aux  bords  inferieurs 
de  ces  parties  , parfaitement  conservees  , aucune 
apparence  d’alveoles  ; que  leur  etendue  est  trop 
bornee  pour  avoit  pu  loger  des  dents  quelconques, 
Fauteur  s’est  imagine  , qu’a  Fexemple  du  rhino- 
ceros d’Afrique  et  d’autres  quadrupedes,  celui  de 
FOhio  n ’avoit  eu  que  des  molaires. 


(i)  Nov.  Act.  Acad . Petrop. , tom.  II  f tab.  9. 
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En  consultant  Fapparence  exterieure  de  Fobjet 
en  question,  on  a bien  de  la  peine  a ne  pas  adop- 
ter le  sentiment  de  Michaelis. 

Le  palais  , retreci  vers  les  apophyses  , imite  si 
parfaitement  le  contour  de  Fextremite  anterieure 
d’une  machoire , tel  qu’on  l’observe  dansun  grand 
nombre  de  quadrupedes,  qu’il  faut  recourir  a une 
etude  refiechie  des  details  pour  se  garantir  de  Fil- 
lusionj 

C’est  Finvitation  tres-pressante  de  Cuvier  qui 
me  determina  a faire  un  nouvel  examen  de  cetle 
piece  importante  (1).  Les  doutes  que  ce  savant 
anatomist e fit  naitre  sur  la  position  relative  du  frag- 
ment, quoique  appuyes  d’argumens  tres-plausibles, 
eurent  de  la  peine  a ebranler  ma  conviction , et  le 
prejuge  fonde  sur  Fautorite  de  mon  pere.  xlpres 
une  forte  lutte,  je  fus  enfin  convaincu  que  les  os , 
pretendus  intermaxillaires,  n’etoient  que  les  apo- 
physes pterygoides  du  sphenoidal;  que  les  molai- 
res,  reputees  anterieures , d’apres  Fancienne  opi- 
nion de  Michaelis , etoient  evidemment  les  poste- 


(i)  C’est  dans  une  lettredu  25  frimaire  an  8 que  ce  savant  m e- 
crit : « J’ai  recu  , par  un  ami  de  Michaelis  , un  dessin  qui  repre- 
« sente  le  memp  morceau  qu’il  avoit  envoye  a M.  votre  p£re,  de- 
ft crit  dans  les  Nov.  Act.  Acad.  Peirop ,,  tom  II;  inais  M.  Mi- 
tt chaelis  l’explique  tout  aurrement.  II  nomme  processus  ptery- 
« go'ides  ce  que  M.  votre  pere  regarde  comme  os  interraaxillai- 
« res  , etc.  » 
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lieures.  La  partie  anterieure  des  niachoires  etant 
done  incomplete*,  on  n^en  pouvoit  rien  conclure 
contre  Thypothese  de  Collinson  , de  Hunter  et 
de  Jefferson  , qui , d’un  commun  accord  , ont 
attribue  ces  grandes  defenses  a notre  elephant 
fossile. 

Mes  recherches  ne  se  bornerent  pas  a l’etude 
des  fo imes;  les  trous  sitnes  a la  partie  superieure 
des  os,  reputes  intermaxillaires  , mWoient  tou- 

jours  paru  en  contradiction  avec  Fordre  suppose. 

.On  voit  d autres  trous  a la  surface  interne  da  pa- 
lais ; leurs  orifices  tournes  en  sens  contraire  des 
apophyses , leur  communication  avec  les  trous  de 
la  partie  opposee,  indiquoient  le  passage  d’un  as- 
sez  grand  nerf,  ainsi  que  son  origine,  tres-voisine 
de  1 extremite  qualifiee  d’anterieure.  Mais  en  pre- 
nant,  au  contraire,  ces  os  pretendus  intermaxil- 
laires  pour  les  apophyses  du  sphenoidal,  et  reta- 
blissant  ainsi  Fordre  naturel,  il  est  facile  d’y  re- 
connoitre la  route  du  nevf  palatin  : comparant  en- 
suile  cette  piece  fossile  avec  les  parties  analogues 
des  plus  grands  quadruples,  je  decouvrisses  rap- 
ports avec  le  palais  de  Felephant. 

En  effet,  la  suture  media  ne,  qui  reunit  les  os 
du  palais  au  fond  de  la  bouche,  est  marquee  dans 
1 un  et  1 autre  par  des  ourlets  tres-epais:  les  trous 
pterygo-palatins  manquent  dans  les  deux  especes; 
mais  les  nerfs  palatins  , qui  traversent  ici  Finle- 
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rieur  du  nez  en  rameaux solitaires , composent  dans 
l’elephant  d’Asie  plusieurs  filets,  dont  la  commu- 
nication se  fait  avec  la  bouche  par  un  plus  grand 
nombre  d’ouvertares : j’en  ai  compte  au-dela  de 
liuit  dans  line  tete  d’elephant  de  Ceilan , et  seule- 
ment  quatte  dans  le  palais  fossile.  Elies  sont  tres- 
proches  du  pharynx  dans  la  derniere,  et  tres-eloi- 
gnees  dans  le  fossile.  Independamment  de  cette 
difference,  on  en  remarqu^  une  autre  dans  les  di- 
mensions du  palais  , dont  l’influence  doit  avoir 
singulierement  contribue  a changer  la  forme  exte- 
rieure  du  crane.  II  en  sera  parle  dans  la  suite. 

Nous  avons  deja  remarque  que  la  couronne  , 
herissee  d’une  double  rangee  de  tubercules,les  ra- 
cines  fortes  et  crochues  des  plusgrandes  molaires, 
avoient  particulierement  tourmente  les  natura— 
listes  dans  la  classification  des  animaux  auxquels 
ces  debris  appartiennent ; mais  en  comparant , d’un 
cote  , ces  eminences  ( seulement  reconnoissabies 
lorsque  la  mastication  n’a  pas  entame  les  pointes) 
avec  les  tubercules  correspondans  des  molaires 
d’un  elephant  d’Afrique , avant  qu’elles  aient  servi 
a broyerla  nourriture : considerant  ensuite  la  struc- 
ture des  parties  elementaires  dans  l’espece  vivante 
et  dans  la  fossile,  on  sera  frappe  de  l’analogie  qui 
les  rapproclie. 

Car  , en  supposant  les  triangles  qui  composent 
les  rhomboides  d’une  molaire  de  l’elephant  d’A- 
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frique  , auginentes  dans  le  sens  des  bases  , leurs 
cotes  , au  lieu  d’etre  irregulierement  ondoyans  , 
formes  par  des  courbes  plus  ouverles  et  quelque- 
lois  rentrantes  , des-lors  lcs  rhomboides  se  chan- 
geront  en  doubles  feuilles  de  trefle,  qui  caracte- 
risent  la  couronne  des  molaires  fortement  usees 
de  celte  espece  detruite  d’elephans.  Si,  des  la  de- 
couverte  de  ces  ossemens,  1’on  eut  trouve  ensem- 
ble les  defenses  avec  ies  maclielieres  d’un  tres- 
vieux  individu  , il  est  a presumer  que  le  doute  au- 
roit  ete  leve  depuis  long-terns;  mais  en  lisant  les 
descriptions,  en  consultant  les  figures,  en  inspec- 
tant  les  collections  , on  est  surpris  de  rencontret 
les  molaires  d’un  si  grand  nombre  de  jeunes  indi- 
vidus  , dont  les  tubercules  sont  a peine  entames 
par  la  mastication  (1). 

II  est  plus  difficile  de  determiner  le  nombre  des 
molaires  que  leur  rapport  avec  celles  d’a litres  ele- 
phans.  Cependant  le  fragment  du  crane  d’un  indi- 
vidu de  pareilie  espece  que  je  conserve  dans  ma 
collection  , fournit  des  preuves  certaines  qu’il  y 
en  avoit  au  moins  trois  dans  chacune  des  machoi- 
res  superieures.  Les  dimensions  en  etoient  fort 
inegales  ; car  , tandis  que  les  dernieres  out  cinq 


(1)  On  n’a  qu’a  consulter  la  planche  IV  <lu  tome  LVIII  des 
Transactions  philos.  de  Londres  , et  les  planches  I , II , III  et  IV. 
des  suppl.  de  Buffon , tome  V. 
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rangees  de  pointes  , on  en  remarque  settlement 
trois  a celles  qui  precedent.  La  macho  ire  infe- 
rieure  , representee  par  Hunter  dans  le  volume 
cite  des  Transactions  philosophiques , ne  con- 
tient  plus  qu’une  seule  molaire;  il  est  cependant 
facile  d’y  reconnoitre  l’alveole  d’une  seconde  dent 
plus  avancee.  II  en  resulte  que  le  nombre  des  ma- 
chelieres  a du  etre  plus  grand  dans  les  machoires 
superieures  que  dans  les  inferieures. 

En  mesurant  collectivement  trois  molaires  d’une 
taille  mediocre , comme  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  deux  pieces  fossiles  citees  de  rna  collection, 
ilen  revient  pour  la  serie  entiere,  c’est-a-dire,  pour 
la  dimension  du  bord  alveolaire  de  la  machoire 
superieure,  une  longueur  de  quinze  pouces  et  demi, 
qui  est  deux  fois  plus  grande  que  la  partie  cor- 
respondante  d’un  elephant  de  Ceilan.  A cette  tres- 
grande  extension  des  os  maxillaires,  encore  aug- 
inentee  par  Petendue  des  apophyses  pterygoides 
du  sphenoidal,  repond  aussi  la  longueur  des  ma- 
choires inferieures,  qui  est  plus  grande  d’un  tiers 
que  dans  les  elephans  connus  (1).  Mais,  par  con- 


(1)  La  m&choire  inferieure  de  1’eHphant  d’Amerique,  decrite 
par  Hunter  dans  le  tome  LV11I  des  'Transactions  philos. , avoit  , 
depuis  l’extr^mite  du  menton  jusqu’aux  condyles,  une  longueur 
de  pres  de  trois  pieds  ; tandis  que  cette  mesure  n’atteint  que  deux 
pieds  dans  la  metclioire  du  plus  grand  elephant  de  Ceilan  que  je 
poss^de. 
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tre  , les  alveoles  sont  moins  profonds  ; ils  en- 
chassent  les  racines,  dilferemment  courbees,  des 
molaires  dans  des*compartimens  separes,  et  non 
dans  une  fosse  commune  tres-legerement  cloi- 
sonnee. 

Le  palais  plus  ample  et  les  molaires  plus  epais- 
ses  donnoient  aux  machoires  une  plus  grande  lar~ 
geur,  cpii  ne  differe  cependant  que  d’un  quart 
entre  les  sujets  fossiles  et  celles  de  Pespece  asia- 
tique. 

En  comparant  , au  reste , la  solidite  relative  des 
os  dans  les  fragmens  des  deux  machoires  fossiles 
que  je  possede,  avec  celle  des  os  correspondans 
du  crane  de  deux  elephans  de  Ceilan,  on  observe, 
de  part  et  d’autre,  la  meme  difference  en  epaisseur 
qui  caraclerise  les  os  des  extremites  (1). 

Resumant  en  peu  de  mots  les  caracteres  speci- 
fiques  de  Pespece  fossile  nouvellement  decrite,  Pon 
verra  qu’elle  se  distingue  des  trois  autres: 

i°.  Par  Pextreme  solidite  de  la  charpente  du 
squelette ; 

2°.  Par  des  machoires  plus  longues  d’un  tiers; 

3°.  Par  des  molaires  plus  nombreuses  , d’une 


(i)  Les  apophyses  zygomatiques  des  os  maxillaires  sont  beau- 
coup  plus  epaisses  ; l’interieur  est  partage  en  cellules  amples  et 
nombreuses.  La  largeur  de  l’os  qui  forme  le  trou  sous-orbitaire 
par  le  bas , est  deux  fois  plus  large  que  dans  1’elephant  de  Ceilan. 


structure  moins  composee  que  celles  d’a litres  ele- 
phans,  et  enchassees  separement  dans  des  alveoles 
regulierement  cloisonnes; 

4°.  Par  une  plus  grande  obliquite  de  la  ligne 
faciale,  puisqu’enfin  il  est  prouve  qu^avec  des  ma- 
choires  si  extraordinairement  prolongees  les  mo- 
laires  ne  penetrent  dans  les  os  maxillaires  que  de 
trois  ou  quatre  pouces  ; le  front  doit  done  avoir 
ete  moins  eleve  que  dans  Pespece  d’Asie,  dont  les 
alveoles  ont  jusqiPa  six  ou  sept  ponces  de  profon- 
deur,  et  dont  les  couronnes  debordent  d ailleurs 
beaucoup  davantage.  L\in  et  Pautre  ajoutantii  la 
liauteur  de  l’axe  vertical  de  la  tete  change  les  pro- 
portions du  profil. 

Rangeant  ensuite  ces  quatre  especes  dans  une 
serie,  d’apres  Pordre  des  rapports  qu’on  observe 
dans  la  structure  du  squelette  ? il  faudra  com- 
mencer : 

i°.  Par  Pespece  eteinte  d’elephans,  que  Rlu- 
menbach  appelle  primigenius  ou  primordial , le 
mammouth  des  Russes  ; dont  les  molaires  sont 
marquees  denombreuxsillons,  souvent  tres-serres 
et  moins  festonnes  que  dans  aucune  autre.  Cette 
espece  , qui  paroit  avoir  ete  vraiment  colossale  , 
avoit  les  defenses  longues  de  dix  pieds  ; elles  pa- 
roissent  avoir  ete  communes  dans  les  deux  sexes , 
au  moins  n’a-t-on  jamais,  que  jesache,  decou- 
vert  de  squelette  ou  crane,  sans  trouver  en  meme 
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terns  des  defenses  plus  ou  moins  considerables. 
L’axe  vertical  de  la  tete  esl  fort  eleve. 

20.  V elephant  des  hides , comme  Cuvier  Fa 
nomme.  Cette  espece  est  repandue  par  troupeaux 
dans  quelques  parties  de  FAsie;  la  couronne  des 
molaires  se  distingue,  en  general,  par  des  sillons 
moins  etroitement  senes  et  plus  ondoyans.  Les 
grandes  defenses  ne  semblent  propres  qiPau  plus 
petit  nombre  des  males.  La  taille  varie  prodigieu- 
sement  d’un  individu  a l’autre.  Les  proportions 
'de  Faxe  horisontal  de  la  tete  a Faxe  vertical  dif- 
ierent  peu  dans  cette  espece  d’avec  la  precedente. 

5°.  U elephant  d’ Afrique  : ses  molaires  sont 
composees  de  plaques  plus  epaisses  et  consequem- 
ment  moins  serrees ; leurs  couronnes  marquent. 
des  rhomboides  tres-irre^uliers.  Les  defenses,  com- 
mimes  aux  deux  sexes,  parviennent  a une  gran- 
deur prodigieuse.  La  machoire  superieure  , un 
peu  plus  alongee  que  dans  Fespece.precedente  , 
rend  la  ligne  faciale  plus  oblique  , et  les  propor- 
tions de  Faxe  horisontal  au  vertical  moins  dilfe- 
rentes. 

4°.  L;elephant  a squelette  considerablement  plus 
epais,  a tete  alongee  et  prodigieusement  lourde  , 
a longues  defenses,  que  Pennant  a qualified yame- 
ricain:  ses  molaires,  plus  nombreuses,  sont  com- 
posees de  trois  ou  cinq  plaques  , premierement 
lierissees  de  tubercules,  ensuite  marquees  d’une 
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double  feuille  de  trefle.  Le  prolongement  des  ma- 
choires  , influant  sur  Pobliquite  du  profil , doit 
avoir  singulierement  recline  la  ligne  facia  le  , en 
diminuant  la  hauteur  relative  de  Paxe  vertical  de 
la  tete. 

Cette  espece  , eteinte  comme  la  premiere  ? avoit 
plus  d’analogie  avec  Pelephant  d’Afrique  qu’avec 
celui  des  Indes  (i). 


(O  On  pourroit  compter,  pour  cinqui^me  espece,  Pelephant 
dont  les  dents  se  trouvent  a Simore  en  Languedoc , pr£s  de  Tre- 
voux  et  au  Perou-  Cuvier  en  a fait  mention  dans  l’extrait  de  son 
ouvrage  sur  les  esp^ces  de  quadrupedes  fossiles  , imprime  par  or- 
dre  de  la  classe  des  sciences  physiques  de  l’lnstitut  national , du 
26  brumaire  an  9.  Peut-^tre  n’est-ce  qu’une  variety  de  Pespece  de 
l’Ohio?  Le  savant  illustre  que  je  viens  de  citer,  la  reconnoit  pour 
en  etre  tres-voisine. 
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CHAPITRE  III. 

• f • 

Du  sol  natal  cles  elephans. 


En  parcourant  des  yeux  la  carte  du  globe  , on 
est  surpris  de  voir  le  domaine  des  elephans  borne 
a une  partie  si  peu  considerable  de  son  etendue. 
Le  climat  rude  et  trop  inconstant  de  PEurope  ne 
pouvoit,  en  effet,  convenir  a ces  colosses  pachy- 
dermes,  que  les  hivers  auroient  fait  perir  d’inani- 
tion.  II  en  est  de  meme  pour  les  contrees  boreales 
de  l’Asie  et  dePAmerique;  de  sorte  qu’on  cher- 
cheroit  en  vain  des  elephans  au  nord  du  tropique. 
Ils  habitent  les  parties  plus  voisines  de  Pequateur, 
telles  que  la  cote  de  Malabar  5 les  royaumes  de 
Bengale  ? de  Garnate  , d^Arracan  , de  Pegu  , de 
Siam , quelques  provinces  meridionales  de  la  Chine 
et  Pile  de  Ceilan  (1). 

LAirique,  plus  etendue  des  deux  cotes  de  Pe- 


CO  Zimmermann,  Geogr.  geschichte  des  mensclien  und  der 
vierfussigen  tliiere.  II  band,  pag.  56, 
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quateur,  ofFre  line  surface  immense  pour  leur  se- 
jour  : a commencer  par  la  cote  occidentale,  de- 
puis  le  royaume  d’Oualle,  situe  au  nord  du  Se- 
negal , poussant  vers  le  midi , jusqu’au  Cap  de 
Bonne-Esperance , et  remontant  par  la  cote  orien- 
tale  jusqu’en  Abyssinie,  elle  fournit,  par  son  ex- 
treme ferlilite  et  la  chaleur  du  climat,  toutes  les 
choses  necessaires  a Pentretien  de  ces  enormes 
animaux. 

Elien  (1)  a donne  plusieurs  renseignemens  sur 
les  elephans  d’Asie,  dans  la  description  de  Tapro- 
bane,  aujourd’hui  Ceilan.  Strabon  (2),  Aretee(5), 
Pline(4),  Plutarque(5)  etPhilostrate  (6),  ont  traite 
indistinctement  de  ceux  de  PInde  et  de  PAfriquey 
dans  Phistoire  naturelle  de  l’Ethiopie  et  des  con- 
trees  voisines,  qui  de  leur  terns  fournissoient  les 
epiceries  aux  Romains.  La  ville  anciennement  ap- 
pelee  Ptolemais  (E7r/3,n/)aj) , situee  pres  de  la  mer 
Rouge,  etoit  aiors  reputee  par  la  chasse  des  ele- 
phans et  des  betes  feroces  (7). 

(1)  De  Nat.  anim.  , lib.  XVI,  cap.  18  et  en  d’autres  endroits. 

(2)  Geogr.,  lib.  XV,  pag  1 o3 1 , publie  in-folio  en  1707,  a Ams- 
terdam. 

(5)  De  Morin's  dint. , lib.  II,  cap  i3. 

(4)  Hist . vat.  , lib.  VIII  , cap.  8. 

(5)  De  Sollert.  anim . 

(6)  De  Vita  yipoll.  Tyanei , lib.  It,  cap.  5 ct  6;  lib.  VI , 
cap.  12. 

(7)  PI  in. , Hist*  nat> , lib.  VILI , cap.  54  • 
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L’Amerique  , mais  snr-tout  sa  parlie  meridio- 
nale,  seroit  ega  lenient  propre  au  sejour  des  ele- 
phans;  mais  il  est  pro uve , par  les  nombreuses  re- 
lations des  voyageurs,  que  ce  vaste  continent  est. 
peuple  d’animaux  tres- diflerens  en  meme  terns  • 
que  d’une  taille  beaucoup  inferieure  a ceux  de 
l’Asie  et  de  FAfrique. 

On  voit  , d’apres  cela  , que  la  zone  destinee  a 
etre  la  demeure  de  ces  quadrupedes  , se  borne  , 
dans  les  deux  continens  , ail  trentieme  degre  de 
latitude  boreale;  mais  qiFelle  s’etend  de  plus  en 
Afrique  jusqiFa  une  pareille  latitude  meridionale. 
Celle  surface  du  globe  paroit  avoir  ete  peuplee  de 
toul  terns  d’un  nombre  prodigieuxd’eiephans;  car 
independammenl  d’une  chasse  continuelle  , qui 
remonte  a des  terns  immemoriaux  , autant  pour 
en  recueillir  Fivoire  que  pour  se  nourrir  de  leur 
chair,  et  non-obstant  le  developpement  si  tardif 
de  leur  volume  et  la  tres-lente  multiplication  de 
Fespece,  les  forets  de  l’lnde  et  de  Ceilan  sont  en- 
core peuplees  par  des  troupeaux  immenses  d’ele- 
phans  , qui  se  trouvent  bien  plus  nombreux  en- 
core dans  l’interieur  de  FAfrique.  Hartenfels  (1)  a 
cite , sur  cet  article,  le  temoignage  de  Garzias  ab 
Horto,  lequel  assure  que  la  partie  du  Zanguebar, 
depuis  Melinde  jusqifa  Sofala , produit  annuelle- 


(i)  Elephanti  cur.  , part.  Ill , pag'  232. 
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Dient  environ  six  mille  quintaux  d’ivoire;  et  Bat- 
tel avance  qne  les  domaines  d’un  prince  Manike- 
sok  avoient  fourni  vingt  mille  queues  d’elephans 
dans  un  seul  mois  (1).  Quand  meme  ces  rapports 
• seroient  exageres  } comme  il  y a tout  lieu  de  le 
croire  , il  n’est  pas  moins  prouve  , par  le  grand 
commerce  d’ivoire  qui  s’est  fait  depuis  deux  mille 
a ns  et  qui  se  continue  encore  de  nos  jours  , que 
ces  quadrupedes  furent , de  tous  terns,  repandus 
en  multitude  prodigieuse  dans  les  environs  de  l’e- 
quateur.  Cependant  le  nombre  doit  en  avoir  di- 
minue  depuis  que  l’espece  humaine,  cultivant  les 
terres,  a restreint  l’etendue  des  forets.  La  destruc- 
tion annuelle  de  ces  grands  animaux  pourroit 
meme  epuiser  l’espece  d’Asie  long-terns  avantcelle 
d’Afrique  , a cause  de  la  plus  grande  civilisation  de 
Linde,  et  parce  que  lamer,  en  remontant  bean- 
coup  au  nord  de  l’equateur,  a mis  des  limitesplus 
etroites  a leur  domaine. 

Les  elephans,  si  abondamment  repandus  depuis 
les  siecles  les  plus  recules,  doivent  avoir  ete  dans 
leur  plus  grande  force  a des  epoques  de  beaucoup 
anterieures.  Les  traditions  et  les  monumens  des 
homines  ne  suffiroient  pas  pour  s’en  convaincre  ; 
ce  ne  sont  que  les  productions  d’un  instant  , en 
comparaison  des  annales  de  la  nature,  auxquelles 


(i)  Zimmermann,  Geogr.}  pag-  57. 


D E l’  E L E P II  A N T. 


(p 

il  faut  recourir  pour  avoir  des  indications  sur  ce 
periode;  dont  les  preuves,  ecrites  en  caracteres  li- 
sibles  aux  yeux  meme  des  nations  les  plus  barba- 
res,  attestent  que  les  eleplians,  par  leur  nombre  , 
on l toujours  eu  la  preeminence  dans  l’ordre  de  la 
creation. 

En  effet,  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  d’un 
ceil  rapide  les  parties  boreales  de  l’Asie,  assurent 
que  depuis  le  quarante-cinquieme  degre  de  lati- 
tude jusqu’aux  bords  de  la  mer  Glaciale , la  terre 
fourmille  en  quelques  endroits  d’ossemens  des 
quadrupedes  de  Tequateur,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguent  les  debris  de  deux  especes  d’elepbans.  La 
chaine  des  monts  Ourales^qui  separe  l’Asie  d’avec 
l’Europe,  n’a  pu  mettre  des  bornes  a la  transla- 
tion de  ces  depouilles  fossiles,  car  elles  splendent 
sur  le  parallele  indique  jusqu’aux  limit  es  boreales 
de  l’Occident:  la  Russie  (i),.  la  Pologne  (2),  l’em- 
pire  d’Allemagne  (5) , la  Hollande  (4),  les  lies  Bri- 


(1)  On  n’a  qu’a  consulter  les  voyages  de  Gmelin  et  de  Pallas. 

(2)  Rzazynski,  Hist,  nat  Polonicie , pag.  2. 

(5)  II  seroit  impossible  de  citer  ici  la  moitie  des  auteurs  qui  ont 
parle  d’ossemens  d’elephans  trouves  fossiles  par  toute  1’AlIe- 
xnagne. 

(4)  11  en  est  parle  dans  les  tomes  XII  et  XXIII  des  Actes  de  la 
SocieLe  de  Harlem  : les  objets  m£mes  ont  passe  dans  la  collection 
de  feu  mon  p£re. 
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tanniqucs  (1) , le  Brabant  (2) , la  France  (5) , FEs- 
pagne  (4),  FItalie  (5),  la  Suisse  (6),  la  Hongrie(7) 
et  d’autres  pays,  en  of!  Vent  des  exemples  frequens. 
Mais  ce  qui  sur-tout  a lieu  tie  surprendre  , et 
tonrmentera  toujours  Fesprit  desnaturalistes,  c’est 
de  voir  qiFanciennement  FAmerique  septentrio- 
nale  et  meridionale  aient  ete  peuplees  de  nom- 
breux  troupeaux  d’elephans.  Leurs  squelettes  s y 
trouvent  disperses  a des  latitudes  qui  ne  sauroient 
convenir  a des  animaux  de  la  zone  torride  , en 
meme  terns  que  dans  les  endroils  voisins  de  l’e- 
quateur. 

C’est  a M.  de  Longeuil  qu’on  doit  peut-etre  les 


(1)  Les  Transact . pkilos . abregdes  par  Baddam  en  pr^sententles 
preuves  aux  tomes  V,  VIII  et  ea  d’autres  endroits.  . 

(2)  Burtin  en  a parl^  chap.  I , parag.  2 de  la  dissertation  cou- 
ronn^e  a Harlem  en  1787,  sur  les  revolutions  qu’a  subi  la  surface 
du  globe  , etc. 

(3)  Daubenton  , Cuvier  et  d’autres  en  ont  fait  mention  en  plu- 
sieurs  endroits  de  leurs  ouvrages. 

(4)  Torrubia  , Hist.  nat.  Hispaniae. 

(5)  Targ.  Tozzetti , Voyage  en  Toscane . — Fortis , Delle  ossa 
d'elejanti  dei  monti  di  Romagnano.  — Atti  di  Sienna , tom.  III. 
Le  cabinets  du  grand-due  de  Toscane  , celui  du  docteur  Tozzetti 
it  Florence  , celui  de  l’apotbicaire  V.  Bozza  k V erone  et  d’autres  , 
en  etoient  abondammeitt  pourvus  en  1787. 

(6)  J’en  ai  vu  plusieurs  dans  les  cabinets  de  Bale,  entre  autres 
cbez  M.  Bernouilli , en  1788. 

(7)  Pres  Harasztos,  village  de  Wallacbie,  k Clausemburg,  etc., 
tird  des  Goicing.  Anzeigey  11  janvier  179S,  pag.  5t. 
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premieres  indications  sur  le  phenomene  en  ques- 
tion. Les  relations  du  geographe  Crogham  , accom- 
pagnees  d’un  riche  envoi  d’ossemens  fossiies,  pas- 
serent  en  Angleterre  vers  l’annee  1765.  Ces  pieces 
tres-curieuses , decrites  par  Collinson  et  Hunter, 
dans  les  Transactions  philosophiques en  aug- 
menterest  la  celebrite  (1). 

Les  sources  salees  du  comte  de  Washington  en 
Virginie  , la  Caroline  septentrionale  , le  comte 
d’Yorck  en  Pensylvanie,  celui  d’Ulster  dans  les 
etats  de  New-Yorck,  le  royaume  du  Mexique  et 
d’autres  en  droits  en  ont  presente  des  preuves  nom- 
hreuses;  mais  c?est  aux  sources  salees  ( the  great 
saltliks  ) de  la  Virginie,  distantes  de  trois  milles 
a Test  de  POhio  , et  situees  a cinq  cent  qualre- 
vingt-quatre  milles  au-dessus  du  fort  de  Pitt,  que 
ces  squelettes  se  trouvent  en  plus  grand  nombre. 
On  diroit  qu’ici  fut  jadisun  cimetiere  de  ces  vastes 
quadrupedes , ou  le  champ  de  bataille  sur  lequel 
ils  perirent  par  centaines.  Le  terrain  y est  jonche 
d’ossemens,  de  defenses  et  de  molaires,  au  point 
que  les  sauvages  habitans  de  ces  contrees  en  fu- 
rent  vivement  saisis.  Ils  imaginerent  meme  une 
explication  de  ce  phenomene ; et  quelque  absurde 
qu’elle  soit  d’ailleurs,  il  est  facile  d’y  reconnoitre 
ces  grandes  impressions  d’etonnement  que  les  mer- 

(1)  Tom,  LV1I  et  LVIII. 
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veilles  de  la  nature  ont  seules  le  droit  d’inspirer. 
Les  nombreux  squelettes  dont  vous  admirez 
V assemblage  y dit  un  de  leurs  deputes  a Jeffer- 
son , sont  les  debris  d’un  troupeau  de  fori  gros 
baffles  qui  s’ etoient  rendus  aux  sources  salees. 
I Is  commencerent  par  detruire  les  ours  y les 
cerfs  y les  elans  y les  baffles  et  cVautres  betes  y 
creees  d dessein  pour  V usage  des  Indiens  y lors- 
que  le  grand  Homme  de  Id-haut  (c’est  ici  qu’ils 
designerent  le  ciel  par  des  gestes  ) , voyant  ce 
desordre  y justement  courrouce y descendit  sur  let 
terre  y saisissant  la  fouclrey  il  extermina  ce  trou- 
peau devastateur  y d V exceptioji  cVun  gros  tau- 
reau  , qui  y seulementblesse  y bondissetnt  par- 
dessus  VOhio  y V Ouabache  V Illinois  et  les 
grands  lacs  voisins  y se  refugia  vers  le  pole  y oit 
il  vit  encore  (1 ). 

Le  Perou  et  ses  riches  mines  en  ont  fourni  une 
recolte  nombreuse.  Cesos,impregnes  de  fer  oxyde 
et  d’argent  natif,  sont  employes  avec  succes  dans 
les  fontes. 

La  pointe  meridionale  de  PAmerique  en  a don- 
ne  de  pareils  : les  preuves  en  furent  transportees 
par  la  flotte  de  Biron  (2). 


(1)  Jefferson,  Notes  on  the  slate  of  Virginia , 1782,  pag.  70 
et7i* 

(2)  Gotting.  Magazin  , etc.  XV  jahrg.  2 stuck. 
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Ce  que  je  viens  d’alleguer  sur  les  restes  fossiles 
d’eleplians , suffiroit  pour  donner  une  idee,  merne 
imposante , du  nombre par  lequel  cesquadrupedes 
out  figure  jadis  parmi  les  productions  de  la  na- 
ture; mais  si  Ton  fait  attention  i?.  cOmbien  il  s’est 
perdu  de  leurs  ossemens  depuis  que  rhomnae  , 
pour  defricher  la  terre  , en  a sillonne  la  surface  ; 
2°.  combien  nos  connoissances  sur  rinterieur  des 
continens  et  des  lies,  distributes  des  deux  cotes  de 
l’equateur,  sont  bornees;  que  nous  ne  pouvonspas 
par  consequent  determiner  la  centieme  partie  des 
depouilles  qui  gisent  encore  a la  surface  du  sol  , 
et  que , si  nous  pouvions  avoir  une  table  exacte  de 
tous  ces  individus  , scrupuleusement  comptes  , il 
nousmanqueroit  encore  le  catalogue  du  plus  grand 
nombre  enfouis  a diversesprofondeurs  du  terrain, 
ou  engloutis  par  les  eaux,  cjni  couvrent  une  partie 
si  considerable  du  globe;  en  faisant  ces  reflexions, 
dis-je,  nous  ne  risquerons  rien  d’avancer,  que , de 
toils  les  animaux  qui  client  jamais  peuple  notice 
planete  , c’est  V elephant  qui  a ete  le  plus  uni - 
versellement  r#p audit. 

Mais  jusqu’ici  nous  avons  seulement  indique  le 
sol  natal  et  les  endroits  renornmes  par  le  gisement 
des  os  fossiles  du  genre  de  l’elephant  ; tracons 
maintenant  en  peu  de  mots,  d’apres  la  classifica- 
tion etablie  dans  le  cliapitre  precedent  , les  parti- 
cularites  qui  regardent  les  especes.  Ces  details  sont 
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en  double  rapport  avec  la  zoologie  comme  avec 
Phistoire  physique  de  la  terre. 

Les  observations  qu’on  a recueillies  sur  cet  ar- 
ticle ne  sauroient  etre  exemptes  d’incertitude  a 
tous  egards,  a cause  du  defaut  de  recherches  ne- 
cessaires  pour  decider  une  question  aussi  impor- 
tante;  on  peutcependant  admettre  comme  positifs 
les  faits  suivans : 

i °. Tous  les  ossemens  d’elephans , repandus  dans 
les  parties  boreales  de  FAsie,  ainsi  que  par  toute 
FEurope,  appartiennent  au  mammouth,  a Fele- 
phant  primordial  {primi genius ) de  Blumenbach: 
c’est  une  espece  eteinte  d’animaux,  comme  celle 
des  rhinoceros  a double  corne  non~edentes  et  d?au- 
tres  , dont  on  peut  -consulter  le  catalogue  dans 
Gmelin  ? Forster  ? Pallas  , Cuvier  et  autres  ecri- 
vains.  II  seroit  a souhaiter  que  l’oryctographie  de 
FInde  seperfectionnat  un  jour  au  point  qu’on  put, 
en  comparant  les  debris  fossiles  des  quadrupedes 
de  ce  pays  avec  ceux  des  autres,  determiner  avec 
precision  le  berceau  de  ces  antiques  elephans. 

2°.  Que  les  elephans  de  FIndef  ceux  que  Fon 
rencontre  en  Asie  , sur  le  continent  et  dans  les 
grandes  lies  voisines  de  Fequateur,  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  partie  du  globe. 

5°.  Que  les  elephans  d’Afrique  different  desprt'- 
cedens  par  les  caracteres  indiques  a Farticle  de  la 
diversite  des  especes.  C’est  la  troisieme  division  du 
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genre  de  ces  enormes  quadrupedes,  confinee  dans 
ce  vaste  continent.  L’ignorance  dans  laquelle  on 
se  trouve  encore  snr  Fhistoire  naturelle  de  cette 
grande  partie  .dn  monde  , est  d’autant  plus  fa- 
cheuse  qu’il  y a moins  d’esperance  qu’elle  soit  ja- 
mais eclaircie. 

La  quatrieme  espece  d’elephans  merite  une  at- 
tention particuliere ; ses  restes  sont  plus  univer- 
sellement  repandus  sur  le  globe  que  ceux  du  veri- 
table mammoutli.  Elle  doit  meme  avoir  ete  plus 
nombreuse  que  les  races  vivantes  de  l’Afrique  ou 
de  FInde.  Ses  os  ne  couvrent  pas  seulement  une 
grande  partie  de  FAmerique,  mais  toutes  les  con- 
trees  boreales  de  FAsie  et  de  FEurope : la  Siberie, 
la  Russie  , la  France  , l’Angleterre  et  Fitalie  en 
fournissent  de  frequens  exemples. 

II  n’a  ete  question  jusqn’ici  que  de  Fapplication 
des  faits  a la  zoologies  mais  on  s’est  appercu  de- 
puis  long-terns  que  plusieurs  des  observations  que 
je  viens  d’indiquer  regardoient  immediatement 
Fhistoire  physique  de  la  terre  et  des  changemens 
qu’elle  a subi  depuis  sa  premiere  formation.  L'hom- 
me , frappe  des  monumens  d’une  catastrophe  qu’il 
ne  pouvoit  concilier  avec  Fordre  actuellement  eta- 
bli,  tourmente  d’une  curiosite  devorante  pour  en 
rechercher  les  motifs,  interrogea  la  nature  sur  la 
cause  de  ces  changemens  et  des  grandes  revolu- 
tions dont  son  espece  heureusement  n’a  pas  ete  la 
victime. 
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Comment  imaginer,  en  elfet,  que  des  animaux 
de  la  zone  torride  aient  pu  jadis  sejourner  dans  les 
zones  froides  voisines  des  poles?  et  si  l’influence 
du  soleil  n?est  plus  aujourd’hui  pour  ces  rudes  cli- 
mats  aussi  benigne  comme  elle  auroit  du  l’etre  a 
des  epoques  anterieures,  quels  furent  les  agens  ca- 
pables  de  la  detruire?  Supposant,  d un  autre  cote, 
que  les  animaux  dont  on  voit  les  nombreuses  de- 
pouilles dispersees  j usqu’aux poles, aient vecu  dans 
les  environs  de  l’equateu'r,  quel  moyen  assez  puis- 
sant en  a transports  les  cadavres  a des  distances 
aussi  prodigieuses  du  sol  natal? 

Comment  expliquer  cette  diversite  constante  qui 
distingue  les  especes  fossiles  d’avec  les  races  ana- 
logues qui  subsistent  de  nos  jours?  Dans  quels 
terns  et  par  quelles  revolutions  ces  antiques  espe- 
ces d’animaux  furent-elles  exterminees , au  po'nt 
qu’il  ne  resta  pas  deux  individus  pour  en  perpe- 
tuer  la  souche  ? A ces  questions  on  pourroit  en 
ajouter  beaucoup  d’autres  , egalement  embarras- 
santes,  qqe  les  plus  grands  genies  ont  en  vain  ta- 
che  de  respudre,  comiue  si  les  difficult es  du  pro- 
bleme  surpassoient  les  bornes  de  notre  entende- 
ment. 

k i ...  * 

La  supposition  d’un  printems  perpetuel,  dont 
le  monde  auroit  joui  durant  les  premiers  ages  de 
sa  formation  , hasardee  par  les  anciens,  adoptee 
par  quelques  modernes  , n’a  pu  tenir  contre  les 


I)  E l’  E L E P II  A N T. 


lOl 


objections  des  astronomes.  Elle  s’appuyoit  trop  foi- 
biement  sur  line  pretendue  coincidence  de  l’eclip- 
tiqne  avec  Fequateur  qui,  une  fois  etablie  , n’au- 
roit.  pu  etre  alteree  dans  la  suite  par  aucune  rai- 
son naturelle.  Euler  a demontre,  en  effet,  que  l’e- 
cliptique,  en  declinant  vers  les  poles,  ne  peut  ja- 
mais atteindre  a neuf  degres;  d’autres  astronomes, 
qui  ont  sounds  la  theorie  d'Eulera  de  nouveaux 
calculs,  ont  prouve  que  la  difference  dans  l’obli- 
quite  de  l’ecliptique  , relativement  a Fequateur  , 
ne  pouvoit  exceder  les  limites  de  trois  degres  (1). 
Le  refroidissement  du  globe  par  la  diminution  suc- 
cessive de  sa  chaleur  centrale , propose  par  Buf- 
fon , n’a  pu  obtenir  l’aveu  des  physiciens,  parce 
qu’il  n’est  base  sur  aucune  preuve  solide. 

L’effet  de  la  perturbation  collective  de  toutes 
les  planetes  , aussi  insuffisant  que  Fopinion  d’un 
refroidissement  successif  de  la  terre , a fait  recou- 
rir  a d’autres  agens  pour  rendre  raison  des  grands 
cliangemens  survenusau  globe.  A ces  causeslenles  et 

O O 

successives  on  a substituel’influence  d’autres  corps 
celestes,  qui,  se  mouvant  dans  des  courbes  moins 
regulieres  , a cause  de  la  grande  excentricite  de 
leurs  orbites,  s’approclient  quelquefois  de  la  tra- 
jectoire  des  planetes.  Le  grand  nombre  des  co- 


(i)  Pauw,  Rechcrches  p/iilos.  sur  les  Amtricains  , tom.  I,  pag. 
5 1 5.  Eerlin  17C 8. 
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metes,  leur  mouvement  dirige  vers  toules  les  pla- 
ges du  ciel,  leurs  noeuds  qui  coupent  Pecliptique 
dans  tousles  sens,  ne  pouvoient  qu’attirer  l’atten- 
tion  des  physiciens.  Whiston  profita  de  cette  idee, 
pour  altribuer  la  cause  du  deluge  universel  a la  ren- 
contre d’une  comete  avec  la  planete  que  nous  ha- 
bitons  (1).  Pingre  refuta  ses  argumens,  quant  a Pe- 
poque,  maisilacru  cette  rencontre  physiquement 
possible  (2). 

Les  Gregori , les  Maupertuis  , les  Lalande  ne 
doutoient  pas  de  la  coincidence  des  cometes  avec 
les  planetes  dans  quelque  point  de  leurs  orbites. 
M.  duSejour  admettoit  leur  influence  dans  les  pe- 
rigees (5).  Le  celebre  Bode,  en  publiant  une  table 
des  elemens  des  soixante-douze  cometes  bien  con- 
nues,  a remarqueque  sur  les  cent  quarante-quatre 
noeuds,  il  y en  a trente-deux  qui  passent  entre 
Mars  et  la  Terre,  dix-neuf  entre  celle-ci  et  Venus, 
deux  enfin  dont  les  trajectoires  coincident  presque 
avec  l’orbite  de  notre  planete  (4).  II  est  a presumer 
que  les  elemens  de  plusieurs  cometes  ne  sont  pas 
connus,  et  que  la  perturbation,  causee  par  Pat- 
traction  des  corps  celestes  d’autres  systemes,  doit 


(1)  Buffon,  Hist.  I,  pag  168, 

(2)  Cometogr.  , tom.  II,  chap.  4>  pag-  i65et  166. 

(3)  Ibid,  j pag.  177  et  suiv. 

(4)  Gotling.  Anzeige , du  21  avril  1792, 
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singulierement  iniluer  a faire  changer  leurs  di- 
rections. 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  probability  de  ces  diffe- 
rentes  hypotheses,  on  ne  sauroit  douter  que  notre 
globe  n’ait  souffert  des  convulsions  terribles  et  re- 
petees  a diverses  epoques.  Comparons,  avec  Fors- 
ter (1),  ]a  forme  et  Fetendue  des  continens  vers 
les  poles  opposes;  considerons  Fempire  des  mers 
beaucoup  plus  etendu  vers  le  pole  austral  qrFa  ce- 
lui  de  FOurse;  faisons  attention  a la  forme  epoin- 
tee  des  caps,  a la  direction  des  golfes,  a la  situa- 
tion des  grandes  lies  relativement  aux  continens 
voisins  ; mesurons  la  hauteur  des  montagnes  qui 
dominent  sur  les  mers  du  pole  antarctique , leurs 
flancs  escarpes,  souvent  inaccessibles , qui  termi- 
nent  au  Midi  les  vastes  continens  de  FAsie  , de 
l’Afrique  et  de  FAmerique;  mettons-leur  en  oppo- 
sition les  plain es  immenses  du  nord  de  FAsie  , la 
douce  obliquite  du  rivage  de  la  mer  Glaciale.  Re- 
marquons  ensuite  que  ces  deserts  arides,  d’un  sa- 
ble toujours  mouvant,  s’etendent  au  nord  et  au 
nord-est  des  hautes  cbaines  qui  traversent  les  con- 
tinens; que  les  llancs  meridionaux  et  occidentaux 
de  ces  montagnes  sont  dechires,  a demi-ruines  et 
presque  nus:  alors  on  aura  des  preuves  irrecusa- 
bles  que  la  cause  etrangere  qui  a ravage  la  surface 


(i)  Beobachlungen  und  walirheiien  , etc.  Leipzig  1798. 
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du  globe,  a suivi  la  direction  du  sud- sud- ouest 
Vers  les  parlies  nord-nord-est  du  globe. 

Cesvues  generates  ont  ete  confirmees  par  les  ob- 
servations particulieresdes  voyageurs  sur  les  mon- 
tagnes  du  Harlz,  de  la  Saxe,  les  monts  Carphates, 
l7 Altai,  le  Caucase  et  PImaus  (i).  Les  plaines  •dis- 
tributes an  nord  de  cesgrandes  chaines  sont  d’une 
formation  posterieure,  et  composees  d’un  amas  de 
terres,  melange  de  debris  d’une  infinite  de  corps 
organises  des  deux  regnes,  tantdt  confusement  en- 
tasses  et  quelquefois  disposes  par  couches.  On  ne 
sauroit  done  douter  que  les  eaux  du  pole  austral, 
agitees  par  de  puissantes  causes  surnaturelles , 
n’aient  ronge  les  cotes  meridionales  des  continens; 
qu’amoncelees  de  proche  en  proche  an  niveau  des 
plus  bautes  cinies  de  Pequateur,  ellesn’aient  mine 
la  base  et  les  flancs  des  montagnes  opposees  a leur 
fureur;  qu’arracbant  du  sol  les  vegetaux  qui  or- 
noient  la  terre,  delruisant  les  troupeaux  immen- 
ses  d’animaux  qui  multiplioient  sous  ces  lieureux 
climals,  creusant  le  terreau  a de  vastes  profon- 
deurs,  emportant  le  sable  et  des  flagmens  de  ro- 
chers  , elles  n’aient  ebarrie  ces  vegetaux  deraci- 
nes,  ces  cadavres  noyes  , ces  couches  de  limon  , 
d’argile  et  de  sable,  des  hautes  et  fertiles  conlrees 
du  Midi  vers  les  regions  froides  et  basses  du  Sep- 
ten  trio  n. 

mtmmmnmm  i . ..  ■ ■ m — — — — — — — — — — — mi  i n i «i  w— mm* m ■ mti  i 

(0  Ibid. , pag.  45. 
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En  adoptant  cette  opinion  , que  Pallas,  dans  ses 
fameux  voyages,  a presentee  comme  la  plus  liatu- 
relle  (i),  que  Renovan tz  (a)  a appuyee  de  nouvel- 
les  preuves,  que  les  plus  grands  navigateurs,  Cook 
et  Forster,  ont  mis  en  evidence,  il  sera  facile  d’ex- 
pliquer  pourquoi  nous  trouvons  ces  immenses  de- 
pots de  vegetaux,  et  ce  nombre  si  considerable  de 
squelettes  d’animaux  de  la  zone  torride,  disperses 
sous  des  latitudes  voisines  du  pole  boreal.  Les  de- 
luges qui  ont  entraine  les  lions,  les  ours,  les  tigres 
et  les  ruminans  de  l’Afrique  , les  elepbans  , les 
rhinoceros,  les  bullies  et  les  crocodiles  de  FInde, 
deposerent  leurs  cadavres  en  Espagne,  en  Alle- 
magne  , jusque  vers  les  bords  de  la  mer  Glaciale 
et  le  cercle  polaire. 

Cette  catastrophe  doit  avoir  ete  generale  par  tout 
le  globe, au  point  que  les  vegetaux  et  les  animaux 
perirent  tous  a la  meme  epoque  ; et  s?il  subsiste  au- 
jourd'hui  quelques  plant es  et  quelques  especes  d’a- 
nimauxconformesen  tout  a celles  dont  nous  trou- 
vons les  debris  , il  n’est  pas  aise  a determiner  si 
ce  sont  encore  les  rejetons  d’anliques  races  dont 
les  aieuxsem blent  avoir  echappe  a la  ruine  de  leurs 


(1)  eV  oyez  sur-tout  ses  Observations  sur  la  formation  des  mon- 
la gnes  y pag.  71  ety2. 

(2)  Mineral  gcogr . Nachrichten  von  den  Aliaisschcn  gebiirgcn. 
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semblables,  ou  si  la  nature,  occupee  d'une  crea- 
tion nouvelle,  apres  le  retour  du  repos,  a repro- 
duit  ces  memesespeces  sous  des  formes  identiques? 
Car  il  est  prouve  d’ailleurs,  par  des  comparaisons 
exactes,  que  le  plus  grand  nombre  des  corps  or- 
ganises qu’on  observe  de  nos  jours  ne  ressemble 
pas  aux  productions  analogues  des  agesprecedens. 

Et  pour  ce  qui  regarde  l’epoque  de  ce  funeste 
evenement,  elle  est  de  beaucoup  posterieure  a la 
retraite  des  eaux  , qui , pendant  une  longue  suite 
de  siecles  , et  sans  interruption  , couvrirent  jus- 
qu’aux  plus  hautes  montagnes  de  la  terre.  II  n’a 
done  pas  ete  le  premier  qui  ait  trouble  l’etat  pai- 
sible  de  notre  planete. 

Des  observations  geologiques  faites  avec  soin 
nous  apprennent  meme  qu’un  plus  grand  nombre 
de  ces  catastrophes  a precede  le  sejour  de  Thom- 
me;  et  si  l’experience  des  premiers  ages  nous  a fait 
connoitre  une  serie  de  ces  terribles  fleaux,  sans 
que  nous  puissions  remonter  aux  causes  qui  les  ont 
produits,  et  sans  que  nous  ayons  de  certitude  con- 
solante  sur  l’impossibilite  de  leur  retour , alors 
nous  ne  pouvons  guere  compter  sur  la  duree  cons- 
tante  de  Eordre  actuellement  etabli. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  structure  des  parties  internes  et  de  la  ge- 
neration. 

§•  I. 

L’elephant  dont  il  est  question  mourut  le  16 
janvier  1774,  dans  la  menagerie  de  S.  A.  S.  Msr.  le 
prince  d’Orange , et  fut  envoye  de  suite  a M.  Cam- 
per, pour  en  faire  la  dissection.  Comme  celui-ci 
demeuroit  alors  a Franeker  en  Frise,  il  fallut  du 
terns  pour  faire  ce  transport , que  les  glaces  retar- 
derent  jusqiFau  3 de  fevrier.  Independamment  de 
ce  delai,  Fauteur  continua  ses  recherches  pendant 
trois  semaines,  sans  etre  incommode  par  Finfec- 
tion  du  cadavre,  dont  la  pourriture,  a cette  epo- 
que , n’etoit  pas  plus  avancee  que  n’auroit  ete  celle 
d’autres  animaux.  On  observa  cependant  vers  la 
lin  une  odeur  de  muse  assez  penetrante  et  parti- 
culiere  a ce  quadrupede.  Il  en  resulte  par  conse- 
quent que  si  M.  Camper  s’etoit  trouve  a Fendroit 


3 o8 


33  E l’  E L E P II  A N T. 

ou  Pindividu  mourut , il  a uroit  pu  employer  Irente- 
six  jours  a l’examen  des  parlies.  Des  circonslances 
anssi  heureuses  meritent  d’etre  rapportees,  parce 
que  les  voyageurs  pretendent  que  le  corps  de  l’ele- 
phant  est  plus  sujet  a la  putrefaction  que  celui 
tPa  litres  animaux.  En  Europe  meme  lesanatomis- 
tes  se  sont  plaints  de  l’infection  subite  qui  entrava 
leurs  rechercbes  en  pareilles  occasions.  L’elephant 
mort  a Cassel  en  1780,  et  disseque  par  Soemme- 
ring, etoit  dans  ce  cas,  et  Cuvier  s’est  plaint  d’un 
contrelems  pareil  relativement  an  sujet  mort  nou- 
vellement  a Paris. 

Je  ne  m’arreterai  pas  a la  description  des  moyens 
dont  l’auteur  srest  servi  pour  manier  a son  aise  et 
seul  une  masse  aussi  lourde,  parce  que  ces  details 
pourroient  ne  pas  etre  applicables  a des  sujets  plus 
grands  et  sous  d’autres  circonstances. 

Notre  jeune  elephant  etoit  1111  male  : sa  plus 
grande  hauteur,  prise  par  le  milieu  du  dos,  egaloit 
quatre  pieds  ; la  croupe  n’avoit  que  trois  pieds 
huit  pouces;  le  sommet  de  la  tete  trois  pieds  cinq 
ponces  (1). 

La  longueur , mesuree  depuis  le  museau  jusqu’a 
Porigine  de  la  queue,  etoit  de  cinq  pieds  et  demi; 
la  plus  grande  largeur  du  corps  etoit  de  deux  pieds 
quatre  pouces  ; les  longueurs  de  la  trompe  et  de 


(1)  Il  est  ici  question  du  pied  de  I\hin. 


» E 1?  ELEPHANT.  109 

la  queue  s’etendoienl  a des  mesures  egalcs  de  deux 

Apres  que  le  sujet  ecorche  fut  couehe  sur  le  dos 
les  muscles  sternomastoidiens  se  presenterent  im- 
mediatement  a la  vue.  L’origine  en  est  difTe rente 
dans  l’elephant  , auquel  manquent  les  apophyses 
mastoid es  du  temporal;  ils  prennent  par  conse- 
quent leur  origlne  des  os  jugaux  et  descendent 
des  cotes  de  la  machoire  jusqu’au  sternum.  11  est 
done  plus  convenable  d’appeler  ces  muscles  sterno- 
zygoma, tiques  ou  slerno-maxillaires. 

Les  muscles  peaussiers  et  ceux  du  bas- ventre 
ressemblent  aux  parties  analogues  dans  les  auties 
quadrupedes  : Perrault  leur  a trouve  de  la  ressem- 
blance  avec  ceux  du  cheval;  la  membrane  parti- 
culiere,  qui,selon  lui,  recouvre  les  muscles  du  ven- 
tre, n’est  qu’une  aponevrose  ordinaire (1). 

Au  defaut  de  linea  alba  (2) , cette  large  apone- 
vrose d’un  blanc  jaunatre  enveloppe  tout  l’abdo- 
men  sous  la  forme  d’un  bandeau;  sa  partie  ante- 
rieure  s’attacbe  aux  os  pubis,  mais  les  prolonge- 
mens  lateraux  sont  inseres  aux  os  des  lies. 

Moulins  n’a  pas  neglige  cette  forte  membrane, 
<lont  il  compare  la  durete  a celle  d’un  fanon  d’e- 
gale  epaisseur.  II  en  a suivi  Porigine  et  l’inser- 


(1)  Memoires , etc.,  pag.  552. 

(2)  J ai  conserve  le  mol  iatin  au  defaut  dun  nom  fran^ois. 
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tion  clepuis  l’epine  jusqu’au  sternum  et  a la  region 
du  ventre  (i).  La  grosseur  des  glandes  inguinales 
leur  donnoit  beaucoup  de  saillie,  ainsi  qu’on  le 
voit  en  x.  y.  , x.y.  de  la  plancjie  X,  figure  1. 
P.  Gillius  fut  certainement  induit  en  erreur  par 
leur  volume;  car  il  s’est  imagine  que  c’etoient  les 
testicules  caches  sous  la  peau  et  fixes  contre  l’abdo- 
men  (2).  Moulins  en  fut  egalement  la  dupe.  II  dit 
que  ces  parties  sont  cachees  des  deux  cotes  de  la 
verge  dans  le  perine;  qu’elles  ne  pesoient  pas  qua- 
tre  onces,  etc.  Nous  passons  sous  silence  les  inep- 
ties  qu’ii  a debitees  a ce  sujet  (3). 

Pour  ne  rien  changer  a la  situation  du  membre 
genital,  le  prepuce  n’a  pas  ete  enleve.  On  voit  par 
consequent  la  courbure  de  la  verge , ses  muscles 
accelerateurs  et  retract eurs  dans  leur  assiette  natu- 
relle.  Planche  X,  figure  1. 

Le  defaut  de  bonnes  descriptions  anatomiques 
d’elephans  males  engagea  l’auteur  a s’etendre  sur 
cet  article,  afin  de  relever  les  erreurs  des  ecri- 
vains.  II  a deja  ete  remarque  que  la  description  de 
Moulins  est  au-dessousde  la  critique.  Pour  Duver- 
noi,  il  s’est  contente  d’examiner  la  seule  partie 


(1)  Mem.  of  ihe  royal  Society  abridged  by  Baddam  , vol.  V, 
pag.  289. 

(2)  Dcscr.  nova  eleph.  , pag.  i2> 

(5)  Mem  , etc.  , vol.  V,  pag.  299. 
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tronquee  a Funion  da  pubis;  ce  qui  l?a  empeche 
d’etendre  com- enablement  ses  recherches  (l). 

Le  membre  genital  d’un  elephant  male  ne  differe 
pas  sensiblement  dans  sa  structure  de  celui  d’au- 
tres  quadrupedes  ; mais  on  observe  deux  muscles 
particulars  qui  prennent  naissance  des  deux  cotes 
de  la  verge  a la  partie  anterieure  du  pubis.  Us  s’unis- 
sent  ensuite  a quelque  distance  de  Forigine,  et 
glissent  sous  la  forme  d’un  tendon  commun  der- 
riere  le  membre  pour  s’attacher  au  gland.  Ces  mus- 
cles sont  destines  sans  doutea  retirer  la  verge  dans 
le  fourreau  apres  Ferection,  et  lorsque  Felephant 
a laclie  ses  urines;  ce  qu’il  fait  exactement comme 
les  chevaux  : des  temoins  oculaires  ont  constate  ce 
fait,  qui  se  trouve  d’accord  avec  l observation  d7A- 
ristote. 

La  description  que  Duvernoi  a faite  des  muscles 
en  question,  mais  beaucoup  plus  forts  dans  l’indi- 
vidu  qiFil  a disseque,  s’accorde  tres-bien  avec  les 
observations  de  Fauteur;  cependant  il  n’a  pu  de- 
couvrir  leur  origine  pour  les  raisons  alleguees  : 
aussi  s’est-il  trompe  sur  l’usage  de  ces  muscles, 
qu’il  suppose  abusivement  etre  les  erecteurs  ou  re- 
leveurs  du  membre  (attollentes) , car  ceux-ci  ne 
different  aucunement  des  muscles  analogues  qu’cn 
observe  dans  d’autres  quadrupedes.  On  peut  s7en 


(i)  Comm . Acad.  Sc.  Petrop. , tom.  IV,  auni  1729,  pag.  5j5. 
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convaincre  par  la  figure  1 de  la  planche  XII. 

Le  veru  montanum > la  glande  de  Cowper,  les 
prostates,  les  canaux  deferens  et  les  vesicules  se- 
minales,  ressemblent  a celles  des  autres  quadru- 
ples. Duvernoi,  qui  doutoit  de  la  presence  de 
quelques-unes  de  ces  parlies,  a du  se  tromper  en 
coupant  le  membre  trop  bas,  amsi  qu’il  a ele  re- 
marque  ci-dessus. 

Les  accelerateurs  del’urine  sont  doubles  de  cha- 
que  cote.  Une  paire  de  muscles  superieurs  plus 
alonges  que  les  autres,  enveloppent  le  bulbe  de 
l’uretre,  et  sont  reunis  aux  inferieurs  plus  courts, 
mais  plus  charnus.  La  description  generale  que 
Galien  (1)  a donnee  de  ces  muscles,  qu’il  appelle 
jumeaux,  connatos  , s’applique  parfaitemenl  a la 
structure  de  ces  parties  dans  l’elepliant,  les  singes 
et  les  chiens.  Les  muscles  superieurs  sont  , en 
effet , bifourchus , et  s'etendent  sur  les  parties  mol* 
les,  sans  toucher  aucun  os,  tandis  que  les  seuls 
muscles  inferieurs  sont  attaches  au  pubis. 

Les  corps  caverneux,  separes  par  une  cloison 
intermediaire,  ont  encore  a Finterieurde  chaque 
division  des  cloisons  particulieres.  C’est  pour  don- 
ner  une  plus  grande  consistanceauxparois  de  leur 
cavite,  tres-ample  dans  les  adultes,  que  la  nature 
avoit  besoin  de  ces  ressources;  car  il  a deja  etc 


(1)  De  Mitscul.  dissect cap.  ?.q. 
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remarque,  a Particle  cles  parties  de  la  generation, 
que  la  verge  de  Pelephant  est  comparativement  la 
plus  grosse  qiPon  trouve  cliez  aucun  quadrupede. 
Soemmering  a fait  la  meme  observation  , en.  disse- 
quant  Pelephant  de  la  menagerie  de  Cassel  (1). 

Comme  il  est  ici  question  des  parties  genitales, 
j*ai  cru  devoir  completer  la  description  de  ces  or— 
ganespar  celle  des  testicules,  quoique  caches  dans 
Pinterieur  du  ventre.  Aristote  (2)  en  a tres-bien 
connu  le  siege  : ((  Us  ne  sont  pas  visibles  a Pexte- 
arieur,  dit-il,  mais  profondement  caches  dans 
« Pabdomen,  et  proche  des  reins.  ))  Pline  (5)  s’est 
contente  de  remarquer  que  ces  parties  sont  ca— 
chees  dans  Pinterieur.  Les  modernes  n7en  ont  pas 
fait  mention , ou  bien  ils  ont  perpetue  les  erreurs 
puisees  dans  d’autres  ecrivains. 

Les  testicules  sont  edectivement  couches  sur 
les  reins.  La  membrane  exterieure  qui  les  enve- 
loppe  formoit  des  deux  cotes  plusieurs  franges  , 
garnies  de  longues  appendices  en  forme  de  petits 
epiploons.  Leur  couleur  d’un  rouge  fonce  depend 
dela  multitude  de  vaisseaux  sanguins  dont  ils  sont 
penetres;  lesextremites  inferieures  paroissent  dJune 


(1) Dans  les  lettres  que  ce  savant  a dcrites  kM.  Camper  sur  ce 
sujet. 

(2)  Lib.  II  , cap.  r . 

(5 ) Hist.  nat.  , lib.  XI,  cap.  no. 

1 r. 


MO. 


8 


I I 4 


D E Ji'  ELEPHANT. 

substance  glanduleuse.  La  figure  i de  la  planche 
XI  represente  les  teslicules  couches  a nu  sur  les 
reins,  desquels  on  a separe  les  membranes  exte- 
rieures  pour  eviler  la  confusion.  Les  appendices 
en  question  se  voient  a la  figure  2 de  la  meme 
planche,  et  plus  en  grand  a la  figure  1 de  la 
planche  XII. 

Aristote  (1)  croyoit  avoir  trouve  la  raison  pour- 
quoi  Felephant  n’a  point  les  testicules  a Fexterieur 
du  corps,  dans  Fextreme  roideur  de  sa*  peau , qui 
se  seroit difficilement  pretee  a former  un  scrotum; 
Ct  Fexemple  du  rhinoceros,  constitue  de  meme, 
$embleroit  ajouter  du  poids  a cette  observation, 
s’il  n’existoit  plusieurs  especes  d’animaux  a peau 
tres-lache,  dont  la  conformation  est  a peu  pres  la 
meme.  Ne  seroit-ce  pas  plutdt  en  vertu  de  Fana- 
logie  de  Felephant  avec  les  pachydermes , auxquels 
ilressemble  d’ailleurs  a plusieurs  egards,  qufil  n’a 
pas  de  scrotum  ? 

Duvernoi  (2)  est  le  seul  qui  dise  avoir  trouve 
de  la  graisse  autour  des  parties  de  la  generation. 
II  est  a supposer  que  ces  cas  sont  bien  rares , puis- 
qu’aucun  des  voyageurs  ni  des  ecrivains  n’en  ont 
fait  mention  : M.  Camper  aussi  n’en  a pas  trouve 
de  vestiges. 


(1)  De  Gener.  anim. , lib.  I,  cap.  12. 

(2)  Petr  op. , tom.  II , ana.  1727  , pag.  072, 
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§•  II. 

Des  intestins  dans  leur  situation  naturelle, 

Les  tuniques  de  l’abdomen  etoient  fort  minces, 
de  sorle  que  Paponevrose  etant  coupee,  le  peritoine 
se  presenta  immediatement , ainsi  que  »les  gros  in- 
testins dontle  volume  etoit  tres-considerable;  quoi- 
que  fortement.  gonfles  d’air  ils  n’etoient  pas  gates ; 
la  couleur  et  l’odeur  ressembloient  a celles  qu’on 
observe  a Pouverture  d’un  boeuf. 

L’epiploon  tres-mince  etoit  cependant  tres-facile 
a reconnoitre ; plus  petit  que  celui  de  Phomme , 
il  ne  couvroit  qu’une  partie  des  intestins.  Stuke- 
ley  (1)  avoit  raison  de  comparer  la  tenuite  de  son 
tissua  celle  d’une  toile  d’araignee,  ou  bien  au  rete 
mirabile ; il  observa  de  meme  Petendue  tres-bor- 
nee  de  cette  partie.  Le  docteur  Suply  a envoye  a 
la  Societe  royale  de  Londres  Pepiploon  d’un  ele- 
phant des  Indes,  qui  a passe  dans  la  collection  de 
M.  Camper. 

La  description  de  Perrault.  (2)  est  excellente  a 
ce  sujet.  L’epiploon  de  Pelephant  surnage  verita- 
blement  aux  intestins  dans  toule  Petendue  du  sens 


(1)  Essay  towards  , etc.  , pag.  94. 
(?.)  Memoira , etc.  , pag.  5?-4. 
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que  les  anatomistes  grecs  ont  attache  a sa  denomi- 
nation. 11  paroit  divise  en  deux  parties,  et  ne  pre- 
sente aucune  apparence  de  graisse.  Blair  n’a  pas 
fait  attention  a Fomentum;  il  pretend  merne  qne 
cette  partie  manque  tout-a-fait  (l). 

Le  jejunum  se  trouvoit  dans  la  region  gauche 
du ventre;  Fileum du cote  droit;  le  rectum  au  sor- 
tir  du  colon  se  flechit  en  avant  par  dessous  le  py- 
lore,  a Fendroit  merne  oil  le  duodenum  s ’attache 
au  foie,  apres  quoi  il  se  replie  en  arriere,  passe  en 
longeant  la  colonne  vertebrale  pour  aboutir  a Fa- 
nus.  Tons  les  intestins  sembloient  en  etat  de  par- 
faite  sante;  la  cavite  du  ventre  ne  contenoit  qubine 
tres-petite  quantite  de  serosite  epaisse  et  jaunatre. 

La  distribution  des  gros  intestins  presentoit  a 
Fouverture  de  Fabdomen  uncoup-d’oeilfortetran- 
ge.  Ils  avoient  Fair  d’etre  divises  en  trois  grandes 
pocbes  separees,  dont  le  nombre  se  seroit  aug- 
ments d’un  quatrieme,  si  le  ventricule  n’eut  pas 
Ste  entierement  vide.  Aristote  (2)  semble  avoir  eu 
cette  distribution  des  entrailles  en  vue  , lorsqu’il 
dit  : ((  Lhntestin  de  l’elephant  est  divise  par  des 
u sinuosites,  de  fagon  qu’il  paroit  avoir  quatre  po- 
« cbes  ou  ventricules.  ))  Il  trouve  d’ailleurs  pour 
ia  forme  beaucoup  de  ressemblance  entre  les  in- 


ti) Mem . of  the  royal  Soc.  al/r.,  etc. , vol.  V,  pag.  2<Sy» 
(2)  Hist,  anim.y  lib.  II,  cap.  17. 
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test  ins  de  ce  gros  quadrupede  et  ceux  du  cochon  , 
quoique  ceux  du  premier  soient  infiniment  plus 
gros.  Pline  (1)  avoit  tort,  en  adoptant  le  sens  d?A- 
ristote,  d’omettre  le  mots  paroit  avoir , de  sorte 
qu’en  avancant  hardiment  que  Pelephant  a quatre 
ventricules,  il  a soutenu  une  faussete  qui  ne  s’ac- 
corde  pas  avec  les  paroles  du  pere  de  1 histoire  na- 
turelle.  > • ’> 

Comme  le  texte  d’Aristote  ne  laisse  pas  que  de 
presenter  quelques  difficultes,  nous  pensons  qu’il 
est  a propos  de  l’inserer  ici,  en  offrant  en  merne 
terns  les  conjectures  de  l’auteur  qui  serviront  a Pe- 
claircir.  'O  iXs(pxg  tvrspov  lydi  <rv(AQv<ri<;  'lyov  , te 
(psa uEgS'ca  rhpocpotg  aoiXictg  Et  peu  apres : Ev  mry 

kx\  y\  rpotpvi  nyylvslou , cTe  ovx  Ep/Et  xyydov.  Ce  que 

les  traducteurs  ont  rendu  de  la  maniere  suivante  : 
Elephanto  intestinum  ita  est  sinuosum , ut  al- 
vos  habere  quatuor  videatur y in  hoc  etiam  ci- 
bns  recipitur  nullum  enim  receptaculum  cibi 
aliud  separatim  adest.  Par  ces  mots  il  faut  en-^ 
tendre  que  les  alimens  se  trouvent  distributes  in- 
distinctement  par  tout  cet  intervalle,  comme .s’il 
1 Py  avoit  pas  de  ventricule  particnlierement  des- 
tine a les  recevoir.  Cependant  Aristote  etoit  bien 
persuade  que  Pelephant  n’a  qu’im  seul  estomac  , 
puisqu’il  en  parle  a Particle  des  animaux  qui  ont 


(1)  Hist,  nat  , lib.  XXXIII,  cap.  69. 
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le  ventricule  simple  et  non  divise,  comme  Fliom- 
me,  le  lion,  le  cochon  et  d’aulres  mammiferes. 
Une  observation  parliculiere  faite  par  M.  Camper, 
explique  merveilleusement  ce  qui  peut  avoir  mo- 
tive ^expression  de  ce  grand  anatomiste;  c’est  qne 
les  alimens  du  jeune  elephant  dont  nous  parlons 
conservoient  jusque  vers  la  fin  du  colon,  la  forme 
d’une  bouillie  de  couleur  jaunatre  et  paroissoient 
peu  alteres;  tandis  que  dans  les  rum  in  a ns  et  les 
carnivores  les  alimens  sont  presque  totalement  di- 
geres  avant  de  parvenir  a cette  partie  du  canal  ali- 
mentaire:  on  distinguoit  le  foin  ineoalement  broye 
et  des  morceaux  de  pommes  de  terre  qui  se  ras- 
sembloient  en  crottes  a la  flexure  du  colon  tres- 
* pres  du  rectum.  La  consistanc'e  en  ressembloit  aux 
excremens  des  chevaux. 

La  forme  du  ventricule  est  beaucoup  plus  alon- 
gee  que  dansFhomme.  L’extremite  voisine  du  car- 
dia  se  termine  par  une  poche  tres-considerable  et 
doublee  a Finlerieur  de  quatorze  valvules  orbicu- 
laires,  qui  semblent  en  faire  une  espece  de  divi- 
sion particuliere.  Le  reste  du  ventricule  presente 
une  surface  unie  traversee  a l’interieur  d’une  mul- 
titude de  vaisseaux  sanguins.  La  tunique  muscu- 
laire  avoit  beaucoup  d’epaisseur  aux  environs  du 
cardia  et  autour  de  la  poche  voisine.  Celle-ci  con- 
tenoit  en  abondance  du  sue  gastrique  tres-consis- 
tant , dont  Fodeur  avoit  une  grande  analogie  avec 
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celui  qui  se  trouve  dans  la  caillette  des  rumlnans. 

Les  intestins,  ainsi  que  les  excisemens,  repan- 
doient  line  odeurlegerement  acide  et  propre  a lous 
les  herbivores.  L’eau  dans  laquelle  ils  furenttrem- 
pes  contracta,  par  la  qualite  savoneuse  de  la  bile, 
line  plus  grande  disposition  a se  charger  d’ecume 
qu’on  ne  Pobserve  generalement  en  pareilles  cir- 
Constances. 

Galien  (1)  a re  marque  seulement  la  grosseur  du 
colon  et  sa  ressemblance  avec  celui  du  cheval. 
Perrault(y)  a donne  de  tres-bonnes  descriptions 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  cet  intestin  , en 
ajoutant  que  sa  capacite  surpasse  meme  ce  qu’on 
aurpit  pu  atlendre  de  la  grosseur  de  Panimal.  II 
rend  aussi  justice  a Pobservation  d’Aristote  sur 
Papparence  des  quatre  poches,  qu’il  a trouve  con- 
forme  a l’ou vert ure  du  corps  de  son  elephant  , et 
releve  en  meme  terns  Perreur  de  Pline  sur  cet  ar- 
ticle. Tout  ce  qu’il  a donne  sur  la  position  des  in- 
testins, leur  structure  et  l’insertion  de  Poesophage 
vers  la  partie  moyenne  du  ventricule,  s’accorde 
avec  les  observations  de  M.  Camper.  Mais  celui-ci 
n’a  pas  mesure  la  longueut  du  canal  alimentaire, 
a cause  de  la  jeunesse  du  sujet. 

Stukeley  n’a  fait  aucune  mention  de  la  forme 


(1)  De  Anat.  adm . , lib.  VI,  cap.  9,  pag.  92. 

(2)  Memoires  , etc.,  pag. 
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ni  de  la  structure  du  ventricule  (i).  La  grosseur 
enorme  du  colon  lui  parut  egaler  celle  d’un  hom- 
me;  la  ressemblance  qu’il  trouve  entreles  valvules 
internes  du  colon  et  des  bouteilles  n’est  pas  tres- 
juste. 

Blair  (2)  a trouve  quelque  rapport  entre  lespan- 
ses  de  l’elephant  avec  le  feuillet  et  la  caillette  des 
ruminans.  On  voit  par  consequent  qu’il  n’a  pas 
bien  examine  ces  parties.  Gillius  n’a  rien  laisse  sur 
ce  sujet  qui  merite  d’etre  rapporte. 

La  forme  exterieure  du  ventricule  se  voit  a la 
figure  1 de  la  planche  XV.  La  structure  inte- 
rieure  et  les  plis  de  sa  poclie  sont  represen tes  a la 
planche  XVI. 

La  figure  2 de  la  planche  XV  donne  les  con- 
tours du  colon  , des  boursouflures  transversales  et 
de  ses  bandes  tendineuses. 


§.  III. 

Du  foie,  de  la  bile  et  de  la  rate . 

L’examen  du  foie  etoit  sur- tout  digne  de  l’at- 
tention  del’auteur  ,a  cause  de  la  contradiction  des 
ecrivains,  tant  anciens  que  modernes , sur  la  pre- 
sence de  la  vesicule  du  fiel. 


(1)  Essay  towards  y etc. , pag.  96. 

(2)  Mein,  of  the  royal  Soc.  abr. , elc. , vol.  V,  pag.  297. 
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Galien  (1)  a fait  mention  de  cet  organe  en  ter- 
mes  ancunement  douteux.  ((  L’elepliant , dit-il , a 
((  la  vesicule  du  fiel  attachee  an  foie  et  d’une gran- 
((  deur  proportion  nee  ail  volume  de  ce  viscere.  )> 
II  reprend  en  meme  terns  le  sentiment  de  Mnesi- 
thee,  qui  a nie  Fexisf.ence  de  ce  reservoir. 

Aristote  (2)  s’est  tire  d’embarras  avec  beaucoup 
de  prudence.  ((  L’elepbant , dit-il  , a le  foie  sans 
((  fiel  (ce  qui  doit  etre  explique  sans  vessie  desti- 
« nee  a le  contenir);  mais  en  ouvrant  la  partie 
((  communement  chargee  de  cette  humeur,  il  en 
« sort  une  liqueur  bilieuse.  ))  C’est  en  cela  qufil  a 
tres-bien  raisonne,  puisque  le  conduit  choledoque 
est  fort  ample , et  insere  juste  a Fendroit  on  la  ve- 
sicule du  fiel  s’attache  dans  d’autres  quadrupedes. 
II  est  a croire  que  Galien  aura  pris  ce  conduit  , 
plus  ample  qu*a  Fordinaire,  pour  la  vesicule  me- 
me; cette  Conjecture  est  au  moins  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  la  supposition  dePerrault,  com- 
me  si  Felepbant  disseque  par  Galien  eut  eu  veri- 
tabiement  une  vessie  pour  recevoir  la  bile  (3);  car 
la  nature  est  trop  constante  dans  la  structure  des 
organes  destines  aux  fonctions  particulieres  de  Fe- 
conomie  animale,  pour  qu ’ell e s’eloigne  sur  des 


( 1 ) De  sinat.  adm. , lib.  VI,  cap.  8 , pag.  92. 

(2)  Hist.  anim.  , lib.  II,  cap.  1 4 » pag«  789* 

(3)  Memoires , etc. , nag.  $'27  et  528. 
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points  aussi  essentiels  de  l’ordre  une  fois  elabli. 

Elien  (i)  avance  que  le  fiel  n’est  pas  attache  au 
foie,  mais  7 rpogru  rspm.  II  est  evident  que  ce  doit 
etre  une  faute  glissee  dans  les  anciens  manuscrits, 
qu’on  pourroit  corriger  enmettant  ivr spw  aulieu  de 
r«pw,  comme  si  le  fiel  etoit  attache  a l’intestin  et 
non  au  foie.  Quoiqu’il  en  soit , ?spvu>  n’a  pas  de  sens. 
On  voit  cependant  qu’Elien  atlribue  aux  elephans 
un  reservoir  pour  la  bile  , et  qu’ilsavoit  que  sa 
place  etoit  dilferente  de  celle  qu’il  occupe  dans 
d’autres  animaux. 

Moulins  (2)  a trouve  la  bile  rassemblee  a l’ex- 
t remite 'du  duodenum;  ayant  suivi  le  conduit  com- 
mon jusqiFau  foie,  il  observe  qu’il  n’y  a point  de 
vesicule  pour  la  bile.  Gillius  remarque  avec  raison 
que  la  bile  n’adhere  pas  au  foie  (5).  Mais  il  semble 
que  la  sante  foible  dont  il  jouissoit  a l’epoque  ou 
Felephant  mourut , et  la  ferocite  des  Arabes  qui 
Fobligerent  a jeter  le  cadavre  avant  qu’il  eut  ter- 
mine  ses  recherches,  Font  empeche  de  s’instruire 
sur  ce  point. 

Blair  (4)  confirme  le  sentiment  des  auteurs  qui 
nientla  presence  de  la  vesicule  du  del,  mais  il  ob- 


(1)  De  Nat-  ariim.,  lib.  IV,  cap.  5i. 

(a)  Mem  of  the  royal  Soc.  abr. , etc*,  vol.  V,  pag.  3o2. 
<5)  Descr.  nova  eleph . , pag.  12. 

(4)  Mem.  of  the  royal  Soc,  abr. , etc. , vol,  V;  pag.  3oi* 
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serve  avec  raison  que  la  bile  se  trouve  placee  vers 
Fextremite  du  duodenum , a la  distance  de  quatre 
pouces  el  demi  du  pylore. 

La  grande  capacite  du  conduit  hepathique  n’a 
• pas  echappe  a Fatlention  de  Perrault(i),  ni  son 
insertion  dans  le  duodenum,  qufil  a trouve  dis- 
tante  de  trois  pieds  du  pylore.  II  ajoute  que  la  bile 
hepatique , aussi-bien  que  la  liqueur  du  pancreas , 
communiquent  dans  Fintestin  par  un  conduit  com- 
mun , dont  Fextremite  s’annonce  par  un  mamme- 
lon  tres-saillant  de  la  grandeur  d’une  noix. 

Stukeley  (2)  est  celui  des  modernes  dont  la  des- 
cription merife  les  plus  grands  eloges.  Apres  avoir 
affirme  que  l'elephant  n’a  point  de  veritable  ve- 
sicule  pour  le  liel,  ainsi  que  les  chevaux,  le  cerf 
et  d’autres  quadrupedes,  il  assure  que  la  bile  passe 
an  duodenum  par  un  double  conduit  , qui  tra- 
verse les  tuniques  de  cet intestin  d’une  fagon  toute 
particuliere.  C’est  ici,  dit-il,  que  se  trouve  une 
protuberance  charnue,  semblable  par  sa  forme  a 
Fanus  des  oiseaux,  ou  bien  a l’orifice  de  la  mu- 
trice  dans  les  femmes, maisbeaucoup  plus  grande. 
La  structure  inlerieure  de  Fextremite  de  ce  con- 
duit  est  remarquable  par  une  multitude  de  filets 
charnus , semblables  a ceux  qui  jcignent  les  parois 
des  oreillettes  du  coeur. 


(1)  Me  moires,  etc.,  pag.  5 28. 

(2)  Essay  towards , etc. , pag.  9C. 
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11  est  done  conlirme  par  le  temoignage  des  mo- 
de rnes,  que  l’elephant  n’a  proprement  point  do 
vesicule  pour  le  fiel,  a moins  que  ce  reservoir  ne 
soit  place  differemment  de  ce  qu’on  observe  dans 
la  plupart  des  quadrupedes. 

L’auteur  qui,  long  - terns  apres  la  dissection  de 
Felephant,  meme  a l’epoque  qu’il  publioit  l’avant< 
propos  de  l’ouvrage  dont  je  me  suis  charge  apres 
samort,  n’avoit  aucune  connoissance  des  obser- 
valions  de  Stukeley,  s’exprime  ainsi  sur  la  decou- 
verte  de  cet  organe  : ((  J’ai  trouve  , dit-il , une  as- 
« sez  grande  poche  qui  termine  le  conduit  hepa- 
a tique.  Cette  poche  est  divisee  en  quatre  compar- 
(c  timens  separes  par  des  valvules  ou  cloisons  trans- 
it versales,  Son  fond  et  les  parois  presentent  a Piu- 
te terieur  une  surface  ridee  et  tapissee  de  grains 
((  glanduleux  comme  dans  fhomme.  ))  La  forme 
de  ce  reservoir  est  un  ovale  dont  le  grand  axe  , 
perfore  par  le  conduit  biliaire , sert  de  communi- 
cation entre  les  cellules  et  s’epanche  dans  le  duo- 
denum a la  distance  de  deux  piecls  et  un  tiers  du 
pylore.  On  en  voit  les  preuves  a la  figure  4 de  la 
planche  XIV,  ou  le  stilet  Q.  R.  passe  a travers  ce 
conduit  jusque  dans  l’intestin.  La  protuberance 
mammillaire,  dont  Perrault  a fait  mention  et  qu’il 
a neglige  d’ouvrir,  se  trouve  representee  dans  la 
meme  figure  , et  plus  particulierement  a la  figure 
i et  2 de  la  meme  planche. 
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II  suit  de  ce  qui  vient  d’etre  allegue,  qu’a  pro- 
premen t parler  Felephant  a la  vesicule  du  fiel  non 
pas  attachee  au  foie,  mais  situee  a Fextremite  du 
conduit  hepatique.  Des  exemples  frequens  prou- 
Vent  que  la  nature  a dilferemment  place  ce  reser- 
voir dans  les  diverses  especes  d’animaux,  et  que  la 
distance  relative  a Forgane  qui  fait  la  secretion  de 
la  bile  ne  change  pas  sa  nature.  II  n’est , en  elfet  , 
d’aucune  importance  pour  la  digestion  que  la  ve- 
sicule du  fiel  se  trouve  adlierente  a la  substance 
meme  du  foie  , comme  nous  Fobservons  dans 
l’homme,le  boeuf  et  d’autresmammiferes;  qu’elle 
soit  placee  entre  le  foie  et  Fintestin  a distances 
presqu’egales , comme  dans  plusieurs  oiseaux  , et 
nolamment  dans  Faigle;  ou  bien  situee  a Fextre- 
mite  du  conduit  hepatique  dans  les  tuniques  me- 
mes  du  duodenum  , comme  c’est  le  cas  de  Fele- 
phant  et  de  quelques  poissons. 

II  faut  observer  encore  que  c’est  dans  la  division 
superieure  de  la  vesicule  du  fiel  que  se  decharge 
une  parlie  de  la  liqueur  pancreatique;  en  se  me- 
lant  a la  bile  hepatique,  arretee  par  le  moyen  des 
cloisons  orbiculaires  qui  partagent  le  reservoir  en 
question , l’une  et  Fautre  subissent  une  alteration 
qui  les  rendent  plus  propres  a la  digestion  des  all— 
mens.  La  couleur  du  melange  devient  alors  plus 
rougeatre,  mais  Fepaisseur  en  est  egale  a celle  qui 
se  trouve  dans  le  foie. 
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Le  pancreas  n7est  pas  grand  5 il  consiste  en  1111 
lache  tissu  de  glandes  assez  distantes  les  unes  des  a li- 
tres, dont  les  tubes  separes  coinmuniquent  avec  un 
ample  conduit  commun.  Celui-ci  se  divise  en  deux 
branches,  Fune  superieure,  dont  il  a ete  parle  ci- 
dessus,  Fautre  inferieure  , qui  aboutit  au  duode- 
num, a deux  pouces  plus  bas  que  Fouverture  de 
la  vesicule  du  fiel.  L’endroit  de  son  insertion  se 
distingue  a Finlerieur  de  l’intestin  par  un  mam- 
melon  fort  epais,  represents  en  M.  de  la  figure  1 
<et  2 de  la  planche  XIY.  La  liqueur  qu’elle  fournit 
estegalement  onctueuse,mais  d7une  couleur  moins 
jaune  que  la  bile  cystique  du  grand  reservoir  cloi- 
sonne. 

Les  observations  de  Blair  sur  le  pancreas  se  bor- 
nent  a quelques  remarques  sur  la  longueur  de  ce 
viscere  et  la  capacite  du  conduit.  Get  auteur  a trou- 
ve  sa  liqueur  d7un  vert  obscur  et  tenace  (1). 

Les  dimensions  de  la  rate  donnees  par  les  mo- 
dernes  ne  s’ecartent  guere  Fune  de  Fautre.  L’ele- 
phant  disseque  par  Stukeley  (2)  avoit  cette  partie 
longue  de  quatre  pieds;  celle  que  Perrault  (3)  exa- 
mina  iPen  avoit  que  trois;  Gillius  (4)  trouva  ce  corps 


(1)  Mem.  of  the  royal  Soc.  abr.  . etc.  , vol.  V,  pag.  5o2. 

(2)  Essay  towards  , etc.  , pag.  97. 

(5)  Mdmoires , etc. , pag.  5o.S- 

(4)  Descr.  nova  eleph. , pag.  12. 
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long  de  qiiatre  dans  un  sujet  plus  petit  que  les  pre- 
cedens,  cequiprouveque  le  volume  n’est  pas  dans 
tine  raison  directe  de  la  grandeur  de  ces  quadru- 
ples. La  description  que  Moulins  (i)  a donnee  de 
cet  organe  est  excellente  5 il  n’avoit  que  trois  pieds 
et  demi  de  long.  Perrault  semble  refuter  avec  rai- 
son le  sentiment  d’Aristote  et  de  Galien,  qui  ont 
trouve  ce  viscere  fort  petit  en  raison  de  la  taille  des 
elephans  (2).  L’explication  tres-ample  de  la  figure 
1 planche  XIII  suffira  pour  donner  une  idee  de  la 
connexion  de  la  rate  avec  les  parties  voisines. 

§.  IV. 

De  la  structure  des  reins  et  de  la  vessie . 

Les  reins  se  presentent  des  que  les  intestins , le 
foie  et  la  rate  sont  separes  du  corps.  Le  volume  en 
etoit  assez  considerable , comme  on  le  voit  par  les 
figures  1 et  2 de  la  planche  XI.  Les  ureteres  com- 
muniquoient  avec  la  vessie  entierement  vide  et  af- 
faissee  dans  ce  sujet. Toutes  ces  parties,  ainsi  que  les 
grands  vaisseaux  sanguins  qui  remontent  au  dia- 
phragme,  sont  enveloppees  d?un  peritoine. 

Les  reins  succenturiaux,  d?une  figure  tres-alon- 


(1)  Mem,  of  the  royal  Soc.  abr. , etc-,  vol.  V,  pag.  5o2. 

(2)  Memoirts  , etc. , pag.  5a8. 
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gee,  sont  couches  des  deux  cotes  de  la  veine  cave, 
a Fendroit  de  sa  bifurcation  ou  commencent  les 
veines  iliaques.  Les  testicules  adherent  au  milieu 
des  rognons;  les  canaux  deferens,  aussi  couverts 
d’un  peritoine  epais,  passent  entre  le  rectum  et  les 
ureteres. 

En  degageant  les  reins  de  leurs  membranes  par- 
ticulieres,  ils  se  diviserent  en  huit  ou  neuf  lobes 
distinctement  separes  du  cote  interieur,  tandis  que 
leurs  surfaces  exterieures  etoient  presque  reunies. 
On  observe  une  structure  pareille  aux  reins  des  en- 
fans,  desboeufs,  de  Fours  et  d’autres  mammife- 
res  : elle  pourroit  done  bien  ne  dependre  que  de 
la  grande  jeunesse  de  cet  individn;  et  il  est  a*pre- 
sumer  que  dans  Felephant  adulte  , comme  dans 
Fhomme  forme,  la  substance  des  reins  devient plus 
homogene  et  lisse  a Fexterieur.  Chacun  des  lobes 
communiquoit  par  des  conduits  separes  avec  le 
bassinet,  dont  la  forme  se  contractoit  a Forigine 
des  ureteres. 

Les  tubes  de  Bellini  n’aboutissent  pas  a des  pa- 
pilles  renales  , comme  chez  nous  , mais  s’appli- 
quent  a des  surfaces  planes  correspondantes  et  ta- 
pissees  d’une  membrane  cribriform e,  autour  des- 
quelles  ces  tubes  sont  assujettis,  pour  evacuer  les 
urines  dans  le  bassinet  du  rognon. 

La  substance  des  reins  succenturiaux  ne  differe 
pas  sensiblement  de  celle  desrognons.  La  corticale 
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est  u n pen  plus  compacte.  La  substance  tubuleuse 
est  plus  lache  et  remplie  de  vaisseaux. 

Stukeley  (1)  compare  cette  parlie  aux  reins  suc- 
cenluriaux  de  l’homme.  Blair  (2)  n’a  pas  ouvert 
les  rognons  ; mais  ayant  trouve  leur  tissu  d’une 
substance  continue  et  le  dehors  parfaitement  uni, 
il  n’est  presque  pa§  douteux  que  cette  conforma- 
tion differente  lie  depende  d’un  age  plus  avance,- 
puisque  le  sujet  qu’il  a disseque  avoit  au  moins  dix 
pieds  de  hauteur. 

Perrault  (5)  ne  s’est  pas  etendu  dans  la  descrip- 
tion de  ces  parties  : les  glandes  avec  les  tubes  , 
dont  il  fait  mention,  n’ont  pas  ete  observees  par 
M.  Camper. 

La  vessie  est  attachee  a la  partie  moyenne  du 
bas-ventre  par  un  large  ligament  compose  de  la 
doublure  du  peril oine.  Il  comprend  , d’un  cote  , 
Fouraque,  et  se  fixe  d’un  autre  au  pubis  par  ses 
bords  posterieurs.  Le  peu  d’epaisseur  de  ce  lien 
membraneux  le  rend  transparent  dans  sa  plus 
grande  etendue. 

O 


( 1 ) Essay  towards , etc. , pag-  97. 

(2)  Mem.  of  the  royal  Sac.  ahr.  , etc.,  vol,  V,  pag.  3o3* 

(3)  Memoircs , etc-,  pag.  628. 
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§.  Y. 

De  la  cavite  du  thorax  ; des  organes  de  la  circulation 
du  sang  } et  du  diaphragme. 

Le  rapprochement  des  extremites  humerales 
rend  la  cavite  du  thorax  moins  ample.  Les  pre- 
mieres cotes  sont  effectivement  reunies  au  ster- 
num sous  un  angle  tres-aigu.  Le  diaphragme , se- 
pare  du  peritoine,  a peu  d’epaisseur;  il  adheroit  aux 
poumons  par  une  membrane  extremement  mince, 
aussi  la  plevre  s’y  trouvoit  attachee  si  fortement 
qu?on  pouvoit  croire  que  jamais  ces  parties  n’a- 
voient  ete  separees. 

Stukeley  (1)  a observe  cette  meme  particularity 
dans  le  sujet  qu’il  a decrit ; mais  Blair  (2)  a trouve 
J.es  poumons  degages  de  tous  cotes. 

La  capacite  des  poumons  et  la  grande  mobilite 
des  cotes  qui  en  facilite  la  dilatation  , contribuent 
a rendre  la  respiration  tres-aisee.  Un  lobe  du  pou- 
mon  gauche  couvroit  la  base  du  coeur;  comme  le 
cote  droit , menm  les  muscles  du  cou , regorgeoient 
d’uneplus  grande  quantile  de  sang  que  le  cote  op- 
pose , on  en  pourroit  conclure  que  l’elephant  s’est 


( 1 ) Essay  towards  , etc. , pag.  97. 

(aj  Mem . of  the  royal  Soc.  air. , etc- , vol.  V,  pig.  Zoo. 
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jel£  sur  la  droite  ovant  de  mourir  ,etqu?il  est  restd 
quelque  tcms  dans  cette  position. 

Les  diilerentes  opinions  des  anciens  sur  la  forme 
du  coeur,  ainsi  que  sur  la  presence  d’un  os  con- 
tenu  dans  l’interieur  de  ce  viscere , rendoient 
l’examen  de  cette  partie  extremement  interessant. 
Du  terns  de  Galien,  on  se  disputoit  pour  sa- 
voir  si  le  coeur  de  Felephant  avoit  une  ou  deux 
pointes?  S’il  y avoit  deux  ou  trois  ventricules?  Ce 
grand  anatomiste  nous  apprend  combien  ilfut  em- 
presse  a verifier  ces  doules  a la  mort  d’un  tres- 
grand  elephant.  11  pretend  avoir  trouve  l’os  du 
coeur  sans  diflficulte,  au  seul  altouchement , et  que 
ses  amis  s?en  etoienl  convaincus  de  meme;  mais 
que  sa  structure  ne  differoit  d’ailleurs  en  rien  du 
coeur  des  autres  quadrupedes.  a Cet  os,  dit-ii , 
a d’une  grandeur  tres-considerable  se  conserve  en* 
((  core  chez  nous,  et  il  faut  s’etonner  que  les  me- 
et decins  ne  l’aient  pas  connu  (1).  » 

Stukeley  (2)  semble  douter  qu’il  y ait  un  os  a 
Forigine  de  Faorte  , comme  dans  le  cerf , mais  il 
ne  s’en  est  pas  assure  positivement. 

Moulins  (5)  a nie  qu’il  se  trouve  dans  la  cloison 
du  coeur,  mais  il  auroit  du  le  chercher  dans  la  base 


(i)  De  Anat.  aclm .,  lib.  \ II , cap.  io. 
(a)  Essay  loxv  irris , pag  (59. 

(5)  Eleph . cur.  , part.  I , cap.  8. 
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de  l’aorte.  Blair  (i)  a seulement  observe  le  polype 
dans  le  coeur  du  sujet  quhl  a disseque;  mais  il  a 
neglige  de  rechercher  Pos  en  question.  Perrault  (2) 
•affirme  qivilnese  trouvoit  pas  dans  le  coeur,  quoi- 
que  Pelephant  eut  deja  alteint  Page  de  treize  ans. 

Le  doute  encore  subsistant  sur  Particle  que  Ga- 
lien  avoit  si  posilivement  affirme , engagea  M.  Cam- 
per a examiner  soigneusement.  les  parties  qui  pou- 
voient  en  contenir,  et  ses  recherches  ont  prouve 
qu’il  n’y  avoit  meme  aucun  vestige  de  cartilage 
au  has  des  valvules  semi-lunaires  de  Paorte.  Mais 
comme  on  auroit  pu  objecter  que  Pextreme  jeu- 
nesse  de  notre  individu  eloit  la  cause  que  cet  os 
ifetoit  pas  encore  forme  chezlui;  Pauteur  dissequa 
les  coe urs  de  jeunes  veaux  ages  seulement  de  six 
semaines.  IL  s?y  trouva  effectivementdes  cartilages 
parfaitement  analogues  a ceux  des  boeufs  adultes, 
ce  qui  prouve  suffisamment  que  Pelephant  bien 
constitue  n’a  pas  d’os  dans  le  coeur.  Car  les  carti- 
lages auroient  du  se  presenter  dans  le  sujet  que  je 
decris,  et  sur-tout  des  os  deja  formes  se  seroient 
trouves  dans  Pelephant  plus  age  de  Perrault. 

Il  est,  en  verite,  surprenant  que  Galien  ait  pu 
se  tromper  a cet  egard,  a moins  que,  par  un  vice 
de  conformation,  il  n’y  ait  eu  une  veritable  ossi- 


(1 ) Mem.  of  the  royal  Soc.  ahr, , etc. , vol.  V,  pog.  5o4- 

(2)  MemoireSy  etc.,  pag,  53 u 
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iication  dans le sujet  qiPil  soumit  a ses  recberches; 
car  il  est  demontre  que  les  modernes  n’en  ont  ja- 
mais rencontre.  Le  seul  Aldrovande  (1) , qui  a tire 
ses  observations  d’autres  auteurs,  adopta  la  deci- 
sion de  Pline  sans  la  mettre  en  doute. 

Duvernoi  (2),  en  niant  la  presence dn  pericarde; 
semble  s’etre  trompe  pour  avoir  defigure  cette  par- 
tie,  en  separant  le  diaphragme  avec  imprudence; 
car  cette  poche  membraneuse  n’etoit  pas  seule- 
ment  assez  epaisse  dans  notre  individu;  mais  elle 
contenoit  de  la  serosile  en  abondance.  Aussi  Fau- 
teur  cite  doit  avoir  liii-meme  doute  de  sa  meprise, 
puisqufil  rapporte  une  observation  contraire  de 
Moulins.  Les  dimensions  du  coeur  qiPil  a fait  sui- 
vre,  paroissent  prises  avec  beaucoup  d’exactitude. 
Au  reste,  les  petites  glandes  qu'il  a observees  a la 
membrane  interne  des  ventricules,  ne  se  sont  pas 
- trouvees  dans  le  sujet  disseque  par  M.  Camper. 

Le  pericarde  de  F elephant  examine  par  Per-" 
rault  (5)  adheroit  au  diaphragme;  il  etoit  perce  de 
petits  troiis  qui  ne  se  trouvoient  pas  dans  le  notre; 
mais  ses  observations  sur  la  forme  des  pourqpps 
sont  conformes  a celles  de  notre  sujet. 

Le  coeur  n’avQit  qu’une  seule  artere  coronaire, 


( 1)  De  Quad  nip. , lib  I , pag,  43 i • 

(2)  Ada  Pcirop.,  tom.  II , pag,  288,  ana.  1 727. 
(5)  Mdmoircs , etc,,  pag.  53 1. 
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mais  elle  se  divisoit  en  deux  brandies  fort  pres  de 
l’aorte.  Le  canal  thorachique  prenoit  son  origine 
aux  environs  des  vaisseaux  celiaques  et  mesente- 
riques.  C’est  ici  que  plusieurs  ramifications  nais- 
sent  d’une  glande  assez  considerable.  11  s’eleve  en- 
s\iile  le  long  de  l’aorte  , et  se  flechit  vers  le  cote 
gauche  pour  se  deboucher  dans  la  veine  de  la  patte 
anterieure  , ainsi  que  cela  s’observe  dans  tous  les 
quadrupedes  qui  n’ont  point  de  clavicule. 

Duvernoi  pretend  n’avoir  trouve  qu’un  tres- 
ample  faisseau  lymphatique  au  lieu  du  canal  en 
question.  Son  epaisseur,  egale  a celle  de  la  veine 
jugulaire  de  l’liomme,  admettoit  facilement  le  pe- 
tit doigt;  mais  il  assure  qu’il  n’y  avoit  aucune  val- 
vule dans  toute  l’etendue  de  ce  canal,  qui  abou- 
tissoit  d’ailleurs  a la  rencontre  de  fa  veine  jugu- 
laire avec  l’axillaire  du  cote  gauche.  II  semble  nV 
voir  pas  trouve  les  vaisseaux  lactes  ni  les  glandes 
du  mesentere , et  paroit  meme  douter  de  leur  exis- 
tence (1). 

- 

(i)  Acta  Petrop. , tom.  XI , pag.  349  et  55o. 
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CHAPITRE  V. 


Des  differ entes  parties  de  la  tele. 


Des  trous  des  tempes , des  yeux  et  des  oreilles, 

*-  ’•  d*  J 4 * - • *.  • . t 4 k 

, • ' ' * r 

La  tete  du  jeune  elephant  mort  a ete  represen- 
tee figure  1 de  la  planche  XVII , pour  faire  mieux 
sentir  les  proportions  relatives  de  Foreille , de  la 
trompe , de  Foeil,  et  pouV  designer  Fouverture  qui 
communique  avec  la  glande  temporale. 

Strabon  (i)  a reconnu  Fusage  de  ce  couloir  dans 
les  elephans  des  deux  sexes.  II  savoit  qu’il  en  suinte, 
dans  le  terns  du  rut , une  liqueur  onctueuse  et 
grasse.  Arien  (2)  en  a parle  de  meme,  et  Camus (5) 


(r  ) Geogr.,  lib.  XV,  pag.  io3i. 

(a)  Descr.  des  hides , chap.  »4“, 

(5)  Notes  sur  l’ hist,  des  anijn.  d’ A risl, , pag.  5o<su 
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suppose  que  Strabon  a puise  cette  particularity 
dans  quelcjue  auteur  plus  ancien  que  lui. 

II  est  extremement  difficile  d’appercevoir  ces 
trous  dans  les  tres-jeunes  individus.  Iis  sont  alors 
profondement  caches  dans  les  rides  cle  la  peau  ; 
de  sorte  qu’ils  avoient  echappe  anx  recherches  de 
M.  Camper  dans  les  sujets  examines  anterieure- 
ment.  II  avoue  meme  que  ces  petites  ouvertures  , 
dont  le  diametre  excede  a peine  une  ligne  , ne  se 
seroient  pas  fait  remarquer  si , en  ecorchant  la 
tele,  ce  conduit  et  la  glande  secretoire  ne  se  fus- 
sent  pas  tout  de  suite  presen tes  a la  vue  5 mais 
apres  cette  epoque  il  lui  fut  tres-facile  de  retrou- 
ver  ces  petites  ouvertures  dans  les  plus  jeunes  ele- 
phans. 

Les  auteurs  ont  neglige  d’indiquer  ces  petils 
trous  dans  les  figures  qui  accompagnent  leurs  des- 
criptions. Perrault  (1)  , cjui  d’ailleurs  a par  fait  e- 
ment  decrit  cet  organe  , ne  Fa  pas  fait  represen- 
ter, non  plus  que  Buffon  ni  Edwards ; c’est  pour- 
quoi  M.  Camper  en  a scrupuleusement  marque 
l’endroit  sur  les  premieres  figures  des  planches 
XVII  et  XVIII.  Quoique  les  femelles  et  les  males 
aient  egalement  cet  orifice,  il  semhle  que  les  ma- 
les repan  dent  plus  frequemment  cette  liqueur  onc- 
tueuse  que  les  femelles.  L?on  sait  que  l’elephant 


(1)  Memoires , etc. , pag.  554* 
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nouvellement  mort  a Paris  avoit  cet  ecoulement 
de  deux  en  deux  mois;  qu’a  ces  epoques  il  etoit 
fort  inquiet,  et  repandoit  en  abondance  la  liqueur 
prolifique,  au  lieu  que  les  elephans  femelJes  sem- 
blent  moinssujets  a cet  epanchement  et  pluscons- 
tamment  en  repos  (i). 

II  a ete  question  de  la  forme  exterieure  de  Poeil 
au  chapitre  I , II  : nous  remarquerons  seule- 
ment  ici  les  particularites  qui  regardent  la  struc- 
ture des  parties  interieures. 

La  troisieme  paupiere  tres-epaisse  et  charnue  se 
meut  obliquement  vers  Tangle  cxterieur  de  Toeil, 
comme  dans  les  ruminans.  Le  inouvement  en  est 
dirige  par  deux  muscles  assez  forts,  que  notre  au- 
teur n’a  rencontres  dans  aucun  autre  quadrupede. 
Le  premier,  qui  sert  a tirer  cette  membrane  sur  1a. 
convexite  desyeux,  s’altache  obliquement  au  bord. 
inferieur  de  Torbile  a une  distance  assez  conside- 
rable du  grand  angle  de  Toeil  ; le  second  , qu’on 
peut  regarder  comme  son  antagoniste,  retire  cet 
organe  vers  Tangle  interne.  Perrault  a bien  decrit 
cette  troisieme  paupiere  , ainsi  que  les  muscles  dont 
il  est  question  (2). 

Le  muscle  orbiculaire  a sa  plus  grande  force 
dans  la  partieinferieure,  de  sorte  que  Telephant  cli- 


(1)  Voigt,  Magazin  der  Naturhnnde  , III  band  , pag.  Big. 

(2)  Mcmoircs , etc.,  pag.  554* 
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gnole  naturellement  davantage  de  la  paupiere  in- 
ferieure.  Ilya  deux  releveurs des  sourcils,quoique 
Cette  partie  ne  soft  marquee  d’aucun  poil. 

La  caroncule  lacrymale  forme  une  glande  assez 
considerable  dans  Tangle  interne  des  paupieres  ; 
mais  il  n’y  a ni  points  lacrymaux,  ni  sac,  ni  ca- 
naux  pour  le  passage  des  larmes  dans  Pinterieur 
du  nez.  Perrault  (1)  a fait  mention  de  glandes  la- 
crymales,  que  notre  auteur  n’a  pu  trouver  dans 
le  sujet  en  question. 

L’oreille  tres-mobile  de  Felephant  sert  meme  a 
chasser  les  insectes  qui  s’attachent  auxyeux;  elle 
est  pourvue  de  muscles  tres-forts  et  charnus  , qui 
viennent  principalement  du  sommet  de  la  tete  et 
de  rarcadezygomatique.  Ceux-ci  relevent  ToreilLe 
et  la  rapprochent  des  yeux. 

§.  I I. 

De  la  structure  de  la  trompe . 

.4*1  , ■ • • . • rf<  :}  i :■* i ; '{ i . r- 1 > 

r * * * ~ * 

Galien  (2)  est  le  premier  des  anciens  qui  ait  exa- 
mine la  structure  de  la  trompe.  Ayant  coupe  celte 
partie  vers  sa  base , ily  trouva  deux  conduits  abou- 
tissans  en  partie  au  cerveau  et  dans  la  bouche.  II 
paroit  vouloir  indiquer  que  Tun  de  ces  conduits 


(])  M6 moires , etc.  , pag.  533. 
(2)  De  usu  pare. , lib.  XVII. 
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communique  avec  l’os  ethmoid©  et  avec  les  sinus 
frontanx,  tandis  que  l’autre  se  termine  au  pha- 
rynx et  a la  trochee. 

Seba  (1),  en  deem  ant  un  foetus  d’elephant,  n’a 
donne  qu’une  seule  ouverture  a la  trompe;  ce  qui 
est  faux,  puisque  la  cloison  membraneuse  des  na- 
lines  se  prolonge  jnsqu’a  l’extremite  de  cet  or- 
gane;  mais  il  est  a croire  que  les  bords  et  le  doigt 
de  la  trompe,  plus  epais  que  cette  membrane  , se 
seront  le  mieux  conserves  dans  la  liqueur  ; tandis 
que  cette  derniere  se  sera  contractee  au  point  de 
ne  plus  etre  visible  a l’exterieur.  Perrault  (2)  n’a 
pas  reussi  a donner  une  bonne  description  des  mus- 
cles , sur-tout  pour  ce  qui  regarde  leur  origine  et 
leur  insertion.  Daubenton  (5)  n’a  pu  que  suivre 
Pauteur  cite.  Les  lames  cartilagineuses  particu- 
lieres  qui,  snivant  ce  dernier,  empechent  Peau  de 
penetrer  dans  les  cavites  du  nez,  ne  sont  que  les 
cartilages  ordinaires  du  nezpropres  a tous  les  qua- 
drupedes. 

Blair  (4)  n’a  pas  ete  plus  heureux  dans  les  de- 
tails. 11a  cru  que  les  muscles  de  la  partie  anterieure 
prennentleur  origine  a la  face  posterieure  de  Poc- 


(x)  Thes.  I ; tab.  1 1 1 , pag.  176. 

(2)  Memoircs , etc.  , pag^  6."8  et  suiv. 

(5)  Buff  on,  tom.  XI,  pag  97.  ' 

(4)  Mem.  of  the  royal  Soc.  abr.}  etc.  , vol.  V,  p^g.  291. 
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ciput , pres  cle  Finsertion  d a gros  ligament  cervical , 
et  qufils  passent  par-dessus  le  sommet  du  crane 
pour  former  les  erecteurs  de  la  trompe.  Les  mus- 
cles flecbisseurs  commencent,  suivanl  lui , au  ster- 
num, et  passent  au-dessous  des  os  jugaux  pour  for- 
mer la  partie  interieure  ou  posterieure  de  cet  or- 
gane.  Ces  deux  paires  de  muscles  forment  le  corps 
de  la  trompe. 

Stukeley  (i)  derive  les  muscles  principaux  de 
l’osdu  front.  Cfest  a leurs  entrelacemens  qu’il  faut 
attribuer  la  grande  souplesse  de  cette  partie. 

Pennant  (2)  a considere  la  trompe  comme  un 
assemblage  d’annelets  cartilagineux.  On  voit  qu’il 
s’est  trompe  sur  de  faux  rapports. 

Les  descriptions  que  nous  venons  de  citer  pe- 
client  par  beauconp  d’inexactitude.  Suivant  M. 
Camper,  les  muscles  qui  servent  a relever  la  trompe, 
prennent  leur  origine  de  1’os  du  front,  des  os  du 
nez,  ainsi  que  des  bords  anterieurs  des  orbites. 
Un  gros  tendon  s’attache  aux  os  de  la  pommetle  ; 
le  faisceau  des  fibres  inferieures , qui  fait  le  tour 
des  defenses  , ne  semble  qu’un  prolongement  du 
muscle  orbiculaire  de  la  bouche. 

Les  muscles  flechisseurs , qui  forment  sa  partie 
inferieure  et  plane,  prennent  leur  origine  au  bas 


(1)  Essay  towards , etc.  , pag.  99. 

(2)  Hist • of  tjuadrup,  , pag.  i5o. 
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des  os  de  la  maclioire  superieure.  Nous  rappele- 
rons  seulement  ici  que  les  muscles  du  sternum  de- 
crits  par  Blair,  sfinserent  veritablement  aux  os  ju- 
gaux  sans  passer  outre.  Ce  sont,  aiosi  qu’il  a ete 
dil  ci-devant , les  analogues  des  stern  o-mastoidiens , 
qui,  au  defaut  d’apophyses  mastoides,  sont  atta- 
ches a l’arcade  zygomatique. 

Les  nerfs  dislribues  par  la  substance  de  la  trompe 
viennent  en  partie  du  nerf  maxillaire  superieur.  La 
brancbe  priucjpale  qui,  en  traversant  le  canal  sous- 
orbitaire  avoit  dans  ce  jeune  sujet  l’epaisseur  du 
nerf  ischiatique  d’un  homme  , se  divisoit  en  plu- 
sieurs  rameaux,  dont  les  plus  considerables  sui- 
voient  la  direction  longitudinale  des  fibres ; d’au— 
tres  remontoient  vers  la  partie  superieure,  et  les 
plus  minces  etoient  repartis  vers  le  muscle  orbi- 
culaire  de  la  bouche.  II  se  joint  a ces  nerfs  un  ra- 
meau  tres-considerable  du  nerf  facial  ou  de  la  sep- 
tieme  paire.  Celui-ci  donne  a son  passage  des  filets 
aux  muscles  massetei's  , ainsi  qu’au  conduit  de 
Stenon  5 mais  la  branche  principale  passe  droit 
avec  le  nerf  maxillaire  superieur  vers  les  muscles 
qui  relevent  et  flechissent  la  trompe.  La  remarque 
de  Blair  ( 1 ) sur  Lusage  des  nerfs  semble  tres- 
fondee : il  paroit,  en  eflet,  que  les  nerfs  de  la  cin- 
quieme  paire  sont  destines  en  partie  a Lorgane  des 


(1)  Mem.  of  the  royal  Soc,  abr. , etc. , vol.  V,  pag.  297. 
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sens,  tandis  que  ceux  de  la  seplieme  eonlribuent 
plus  efficacement  aux  organes  du  mouvement. 

Le  double  conduit  de  la  trompe  se  llechit  par- 
dessous  les  cartilages  et  les  os  du  nez,  pour  abou- 
tir  au  gosier,  La  grande  surface  que  presente  son 
interieur  a l’expansion  des  nerfs  olfaclifs  contri- 
bue  singulierement  a la  finesse  de  l’odorat , dont 
les  elepbans  jouissent  par  excellence.  Ils  peuvent 
aussi  boucher  leurs  narines  avec  beaucoup  de  fa- 
cilite  , non -seulement  par  le  moyen  des  muscles 
longitudinauxqui  prennentleur  origine  aux  bords 
superieurs  des  os  nasaux,  mais  encore  par  les  mus- 
cles transversauxquiviennent  de  la  cloisondu  nez. 
Les  narines  s’ouvrent  par  la  grande  elasticite  de 
leurs  cartilages,  et  lorsque  les  muscles  de  la  trompe 
sont  dans  Finaction.  Par  ce  tres-simple  mecanis- 
me , F elephant  peut  a volonte  prevenir  que  Fean , 
fortement  aspiree  par  la  trompe , ne  penetre  au 
fond  du  nez,  et  qivelle  ne  passe  droit  au  gosier 
par  la  cavite  nasale , sans  qu’il  soit  necessaire  dad- 
mettre  les  valvules  particulieres  dont  Daubenton 
a parle  (1). 

C'est  Perrault  ( 2)  qui  , decrivant  les  cartilages 
du  nez,  leur  altribua  Fusage  de  valvules  formees 
a dessein  pour  s’opposer  au  passage  des  liquides 


(1)  Buffon,  ton*.  Xt,  pag.  97. 

(*j)  Memoir cs , etc, , pug.  535  et  536. 
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que  les  elephans  aspirent.  II  a era  que  les  os  na* 
saux  manquoient  a ces  quadrupedes , parce  qu’il 
iPen  voyoit  pas  les  sutures  5 mais  il  est  a presu- 
mer  que  Page  de  celui  qu’il  a disseque  a donne 
lieu  a cette  meprise  ?puisqu;elles  sont  aisement  re- 
connoissables  dans  le  jeune  individu  qui  fait  le 
sujet  de  cette  description  $ elles  sont,au  contraire, 
obliterees  dans  les  cranes  des  deux  elephans  adul- 
tes  dont  j’ai  parle  ci-dessus. 


De  la  structure  de  la  langue  et  du  larynx* 

Aristote  (1)  paroit  avoir  bien  connu  cette  par- 
tie  : il  remarque  avec  raison  qu’elle  est  cacheeplus 
profondement  dans  la  bouche  de  Pelephant  quQ 
dans  celle  d’autres  quadrupedes,  de  sorte  qiPon 
peut  a peine  la  voir.  Elien  (2)  a rapporte  la  meme 
chose.  Pline  (5),  au  contraire,  nomme  la  langue 
latcmiy  comme  qui  diroit  large  y ce  qui  est  d’au- 
tant  plus  extraordinaire  que  la  plupart  de  ses  ob- 
servations sur  Phistoire  naturelle  sont  puisees  dans 


(1)  Hist,  ani/n. , lib.  II , cap.  6. 

(2)  Lib.  IV,  cap.  01 . 

(3)  Hist.  nat.  , lib.  XI , cap.  61 . 
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les  ouvrages  du  premier.  C’esl  aussi  ce  qui  a beau- 
coup  tourmente  les  commentateurs  de  Pline  ; de 
maniere  qu’ils  out  change  ce  mot  de  plusieurs  fa- 
mous differentes,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
dans  Pinlianus. 

M.  Camper  a trouve  la  description  d’Arislote 
parfaitement  d’accord  avec  la  nature.  II  n’avoit  pu 
observer  la  pointe  de  cet  organe  dans  aucun  des 
sujets  vivans  qiPil  avoit  examines  expres  pour  s’en 
instruire.  Quoique  ces  elephans  tinssent  souvent 
et  long-terns  leur  bouche  ouverle,  la  levre  infe- 
rieure  enveloppoit  loujours  pointe  de  la  lan- 
gue  , et  la  tenoit  cachee  comine  dans  un  fourreau  ; 
de  sorteque  hauteur  a douLe  long-terns  si  la  pointe 
etoit  effectivement  degagee,  coniine  dans  les  rumi- 
nans  et  d’autres  herbivores.  II  lui  sembloit  meine 
que  Pelepliant  portant,  a l’aide  de  sa  trompe,  les 
alimens  tres-profondement  dans  sa  bouche  , au- 
roit  , en  quelque  facon  , pu  se  passer  d’avoir  la 
langue  conformee  comme  celle  d’autres  quadru- 
pcdes.  Mais  Pelepliant  mort  a fourni  des  preuves 
du  contraire:  sa  langue  tres-pointue  sortoit  natu- 
reliement  de  sa  bouche. 

Les  commentateurs  de  Pline  ont  change  le  mot 
lata  en  per  exigua ; ce  qui  n’est  guere  applicable 
au  sens  de  la  phrase  ; mais  si,  d’apres  la  conjec- 
ture de  M.  Camper  , on  lit  au  lieu  du  mot  lata , 
alta  ( quasi  alte  sita  ) 3 situee  profondement > ce 
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qui  s’accorde  avec  interius  posita , alors  le  sens 
iPa  lien  de  choquant , et  ne  differe  plus  des  ob- 
servations d’Aristote  , que  Pline  a d’ailleurs  tou- 

« 

jours  suivi.  Des  savans  que  Pauteur  a consulte  sur 
cette  correction  Pont  approuvee  , d’autant  plus 
que  Drakenborg  et  Oudendorp  ont  prouve,  par 
de  frequens  exemples , que  les  mots  alt  as  et  latus 
ont  souvent  ete  mis  Pun  pour  Pautre  dans  les  an- 
ciens  manuscrits.  D’autres  ont  prefere  de  lire  la- 
tens , ce  qui  s’accorde  egalement. 

Seba  (1),  qui  ne  se  connoissoit  guere  en  histoire 
naturelle  , avoit  cependant  represente  la  langue 
avec  sa  pointe  dans  la  description  du  foetus  dont 
il  a deja  ete  question.  Gillius  (2)  a de  meme  re- 
marque  la  petitesse  de  cet  organe  , et  dit  qu’on 
peut  a peine  le  voir  pendant  que  l’anirnal  est  en 
vie.  Perrault  (3)  aussi  trouva  la  langue  pointue. 
Cette  partie  avoit  dix-huit  pouces  dans  le  sujet 
qu’il  a decrit.  Blair  (4)  s’accorde  avec  les  auteurs 
cites  ; mais  il  a trouve  une  difference  legere  entre 
la  langue  de  P elephant  et  celle  des  ruminans. 

Nous  avons  deja  remarque  , a Particle  de  la 
conformation  exterieure  del’elephant,  que  le  rap- 


(1)  Thes.  I,  tab.  1 1 1 . 

(2)  Descr - nova  elcph. , pag.  12. 

(5)  Mimoires  , etc. , pag.  534* 

(4)  Mem • of  ike  royal  Soc.  abr.  , etc.  , vol-.V,  pag.  5o3. 
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prochemenl  des  machoires,  mais  sur-tout  la  con- 
traction de  la  machoire  inferieurc  , donnoit  aux 
levies  one  forme  pointue,  Cette  disposition  da 
squelette  inline  nalurellement  sur  la  configura- 
tion de  la  langue  resserree  entreses  branches  etles 
epaissesmolairesqui  occupent  les  machoires;  d’ou 
resulte  sa  forme  pointue  et  son  mouvement  borne 
en  avant  de  la  bouche.  La  langue  de  notre  sujet , 
mesuree  depuis  Fextremite  anterieure  jusqiFa  sa 
racine  , avoit  quatorze  pouces  de  long.  Sa  partie 
renllee  et  tres-convexe  repondoit  au  fond  du 
palais. 

La  structure  du  gosier  et  du  larynx  ressemble  a 
celle  des  quadrupedes  herbivores  en  general.  Le- 
piglotte,  quoiqu’a  proportion  moins  grande,  bou- 
che neanmoins  exactement  Fouverture  de  la  glotte ; 
mais  le  cartilage  en  est  plus  mince  et  par-la  moins 
ferme  que  dans  le  cheval.  Bauteur  trouva  cepen- 
dant  le  muscle  qui  sert  a le  relever  plus  grand  et 
plus  robuste  que  dans  aucun  des  animaux  qu’il  a 
disseques ; au  reste , la  deglutition  se  fait  de  la  me- 
me  maniere. 

4 | 

Quoique  la  forme  du  gosier  se  rapproche  de 
celle  du  cheval , la  distance  de  la  racine  de  la  lan- 
gue a Fepiglotte  est  plus  grande : la  description  que 
Ferrault  (1)  en  a donnee  est  assez  exacte  ; Blair 


(1)  Memoires  r etc. , pag.  5"4* 


1)  E L7  £ L £ V II  .1  N T.  l47 

n’en  a presque  rien  clit ; mais  Moulins  (1)  est  sin- 
gulierement  defectueux  sur  cet  objet:  il  nie  la  pre- 
sence de  Pepiglotte  , et  s’est  imagine  que  les  ali— 
mens,  sans  toucher  au  larynx,  passoient  au  ven- 
tricule  par  un  canal  different  de  celui  qu’on  ob- 
serve dans  les  mammiferes. 

Les  trous  incisifs  etoient  fori  petits;  en  les  pres- 
sant  ils  repandoient  une  humeur  glnante  : on  ne 
pouvoity  introduire  unstilet,  quelque  mince  qu;il 
fut  , a cause  de  la  torluosite  deleur  direction,  qidon 
remarque  aisement  dans  les  cranes  decharnes. 

§.  IV. 


De  la  structure  du  cerveau. 

Le  n ombre  des  auteurs  qui  ont  pn  donner  des 
descriptions  du  cerveau  de  l’elephant  est  fort  pe- 
tit. Nous  ne  connoissons  que  celles  de  Blair  , de 
Stukeley,  de  Perrault  et  de  Duvernoi. 

Le  premier  ne  s’est  pas  elendu  sur  cet  article:  il 
observe  qu’au  volume  pres  le  cerveau  de  1 ’elephant 
ressemble  assez  a celui  de  l’homme,  mais  que  sa 
forme  est  plus  spherique;  que  les  ventricules  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  d’autres  quadru- 


(i)  Mem,  of  the  royal  Soc.  abr. , etc. , vol-  V,  pag.  5o5. 
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pedes;  que  sa  base  presen toit  trois  divisions  priii- 
cipales,  dont  l’anterieure  est  destinee  a l’odorat; 
et  que  les  parlies  laterales  descendent  des  deux 
coles  de  la  fosse  pituitaire  (1). 

Stukeley  (2)  a remarque  que  la  structure  du  cer- 
veau  de  Felephant  ne  le  cede  pas  en  perfection  a 
celle  de  Lhomme  : l’origine  et  le  cours  des  nerfs 

O 

lui  paroissent  dignes  d’admiration.  II  s’est  occupe 
principalement  des  nerfs  olfactifs  et  du  spinal.  Les 
ramilications  des  arteres  sous  la  dure-mere  , les 
ventricules,  les  corps  calleux,  les  corps  canneles 
lui  ont  paru  d’une  grande  perfection;  et  c’est  a 
leur  conformation  plus  delicate,  qu’ilattribue  cette 
superiorite  d’intelligence  qui  distingue  si  avanta- 
geusement  les  elephans  au-dessus  les  autres  qua- 
druples. 

Perrault  (5)  a pousse  ses  recherches  plus  loin. 
Le  cerveau  du  sujet  qu’il  a disseque,  n’ayant  que 
huit  pouces  de  long  sur  six  de  large,  lui  parut  ex- 
tremement  petit.  11  trouva  le  cerveau  couclie  sur 
le  cervelet,  el  les  sinuosites  dont  il  est  entrecoupe 
comrae  dans  celui  de  Fhomme.  Le  corps  canneles 
et  les  couches  optiques  avoient  une  grosseur  re- 
marq  liable;  les  tubercules  quadrijumaux  etoient 

— ■■■’  1 .in  — ■ ■■■■'I  »■  ■■■!■.,  ■■■■■— ■ ■- 

(1)  Ibid . , pag.  307. 

(2)  Essay  towards , etc.,  pag.  ioi. 

(3)  Memoircs , etc.  f pag,  532. 
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petits  comme  ceux  de  Fliomme;  la  glande  pineale 
etoit  grande  et  molasse;  les  nerfs  oliactifs  avoient 
le  dia metre  d’un  pouce  et  des  cavites  considera- 
bles a l’interieur;  ceux  de  la  seconde  paire  n’a- 
voient  que  trois  lignes  d’epaisseur;  celui  de  la  cin- 
quieme  avoit  aussi  le  diametre  d’un  pouce.  Le  rets 
admirable  manquoit,  et  la  glande  pituitaire  etoit 
cacliee  dans  la  duplicature  de  la  dure-mere. 

Pour  ne  pas  endommager  le  cervelet,  et  pour 
conserver  en  raeme  terns  a l’occiput  ce  gros  liga- 
ment cervical  que  la  nature  a donne  aux  elephans 
pour  soutenir  le  poids  immense  de  leur  tete,  l’au- 
teur  ouvrit  le  crane  de  noire  sujet  par  deux  cou- 
pes n A.  ¥ A. , planche  XX,  fig.  1 ; mais  comme 
ces  deux  sections  se  reunissoient  un  peu  trop  pro- 
fondement,  les  nerfs  optiques,  les  oculo-muscu- 
laires,  les  pathetiques  et  les  abducteurs  furent  le- 
gerement  blesses.  Ceux  qui  dans  la  suite  voudront 
prevenir  cet  inconvenient,  feront  bien  de  diriger 
la  rencontre  des  coupes  plus  haul,  au-dessus  du 
meat  audit  if. 

La  calotte  du  crane  ainsi  separee,  lenombre  in- 
fini  de  cellules  qui  remplissent  Finterstice  de  ses 
tables  donne  un  beau  spectacle;  mais  comme  la 
structure  en  a ete  decrite  et  representee  dans  Per- 
rault  (1) , Blair  (2) , Stukeley  et  Daubenton , Fau- 

(1)  Ibid. , pag.  542,  pi.  LXXXIV. 

(2)  Mem . of  the  royal  Soc.  abr.t  vol.  V,  tab.  YII , fig.  5 et  6. 
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teur  n’a  pas  juge  convenable  (Ten  charger  la  plan- 
che,  afin  d’eviler  la  confusion  dans  la  ligure  du 

y O 

cerveau. 

Les  observations  de  M.  Camper  ne  s’accordent 
pas  tout-a-fait  avec  celles  de  Fillustre  academicien 
frangois,  carle  cerveau  lui  parut  d’nn  volume pro- 
portionnellement  assez  grand  ; aussi  le  cervelet 
n’est-il  pas  couche  au-dessous  du  cerveau  , comme 
dans  Fhomme ; ils  sont  , au  contraire , separes  Fun 
de  Fautre  par  une  cloison  verticale , qui  divise  la 
cavite  du  crane  en  deux  chambres,  Tune  ante- 
rieure,  Fautre  posterienre;  de  sorte  que  le  poids 
du  cerveau  ne  peut  comprimerle  cervelet.  La  faux 
ne  separe  que  les  lobes  anlerieurs , au  lieu  que  dans 
Fhomme  elle  s’elargit  principalement  en  arriere. 

Une  coupe  hovisontale  dirigee  un  peuau-dessus 
du  corps  calleux,  faisoit  voir  les  pil  iers  de  la  voute  , 
les  ventricules  anterieurs  tres-spacieux,  entre  les- 
quels  se  presentoient  les  couches  optiques  , les 
corps  canneles  et  des  plexus  choroi'des  tres-con- 
siderables.  A la  reunion  des  lobes  posterieurs  se 
trouvoit  la  glande  pineale  avec  les  lubercules  qua- 
drijumeaux  et  Feminence  vermiforme  anterieure. 

L ’auteur  est  d’accord  sur  la  ressemblance  des 
cavites  du  cerveau,  du  plexus  chorojde,  des  pi- 
liers  de  la  voute , du  troisieme  et  quatrieme  ven- 
tricules,  de  la  glande  pineale,  des  nates  et  testes 
de  Felephant , avec  les  parties  correspondantes  du 
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(ierveau  de  l’homme.  La  glande  pineale  n’etoit  pas 
aussi  grande  ni  d’un  tissulachecommePerraulten 

O 

a fait  mention;  elle  s’est  trouvee  meme  plus  grande 
dans  d’autres  mammiferes.  Les  nerfs  olfactifs  , 
quoiquegros  en  apparence  , avoientles  parois  tres- 
minces,  a cause  de  l’ample  cavite  de  Pinterieur  ; 
ils  contenoient  beaucoup  de  lymph e rougeatre. 
Les  nerfs  de  la  quatrieme  paire,  quoique  endom- 
mages  par  la  coupe  , ne  presentoient  , pour  ce  qui 
regarde  Porigine,  rien  d’extraordinaire.  Les  linea- 
mens  meduljaires  du  cervelet  ou  Parbre  de  vie 
etoient  semblables  a ce  qu’on  observe  danstous  les 
grands  quadrupedes. 

Les  nerfs  spinaux,  ainsi  que  leur  reunion  avec 
ceux  de  la  huitieme  paire  sont  tres-faciles  a distin- 
guer.  Les  faisceaux  de  la  septieme  paire , tant  les 
fibres  de  la  portion  molle  que  celles  de  la  portion 
dure  , se  distinguoient  parfaitement. 

L’auteur  a cite  avec  beaucoup  d’eloge  la  des- 
cription du  cerveau  de  Pelephant  don  nee  par  Du- 
vernoi , dans  le  tome  IV  des  Memoires  de  V Aca- 
demic de  P etersbourg , annee  1729.  Ses  observa- 
tions doivent  avoir  un  grand  merite,  et  sur-tout 
les  figures  des  sinus,  de  la  corne  d’ammon  ou  des 
pieds  du  cheval  marin.  ; 
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C H A P I T R E VI. 

§•  I- 

Des  defenses , 

O n a lieu  de  s’etonner  de  la  diversite  d’opinions 
qui  partage  les  anciens  sur  le  nom  et  la  qualite  de 
ces  grarjdes  dents  qui  caract4risent  un  grand  nom- 
bre  d’elephans.  Elle  prouve  qu’ils  n’avoient  pas 
d’aussi  bonnes  connoissances  en  osteologie  que  les 
modern  es. 

Oppien  (i)  a blame  ceux  qui  ontnomme  ces  de- 
fenses des  dents , disant  que  ce  sont  des  cornes  que 
les  elephans  portent  auxjoues.  Pausanias  (2)  a sin- 
gulierement  appuye  sur  cette  erreur,  en  ajoutant 
que  son  opinion  n’etoit  pas  fondee  sur  des  rap- 
ports, mais  sur  le  temoignage  de  ses  yeux,  ayant 
examine  le  crane  dbin  elephant  conserve  dans  le 


(1)  Cyneg. , vers.  4go. 

(2)  Lib.  V,  cap.  12,  pag.  4°5. 
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temple  de  Diane.  Suivant  lui , ces  cornes  percent 
les  os  des  tempes  et  sortent  ensuite  par  la  bouche. 
Aretee  de  Cappadoce  (i)  est  tombe  dans  la  meme 
faute,  quoiqu’il  ait  bien  connu  Fendroit  des  ma- 
choires  dont  elles  proviennent. 

Elien  (2)  a rencheri  sur  les  precedens , en  cher- 
chant  des preuves aussi  fansses  qne  sa  these  meme : 
« C’est  dans  la  Mauritanie,  dit-il,  que  les  elephans 
« changent  tons  les  dix  ans  de  cornes,  ainsi  que 
((  cela  arrive  annuellement  aux  cerfs.  » Dans  un 
autre  endroit,  il  dit  que  Fivoire  est  d’une  subs- 
tance semblable  a la  come,  puisqufil  se  tire  d/ani- 
maux  qni  la  renouvellent  a des  epoques  fixes. 
((  Ceci  arrive,  ajoute-t-il , aux  cerfs,  aux  chevres 
« et  aux  elephans.  )) 

Bodin,  qui  a rechauffe  cette  erreur  dans  son 
Theatre  de  la  Nature  , se  fonde  sur  ce  que  les 
dents  en  question  iFont  pas  les  racines  dans  la  ma- 
choire  superieure , mais  dans  la  substance  du  crane 
et  qu’elles  sont  nourries  par  les  veines  cephali- 
ques,  de  meme  que  les  veritables  cornes.  Gillius 
ne  s’est  pas  moins  trompe  a cet  egard.  <(  Ce  sont 
a plutot  des  cornes  que  des  dents,  dit-il  (5) , p ms- 
ec qu’elles  s’attachent  dans  les  os  du  front  , et 


(1 ) De  Mortis  cliut. , lib.  It,  cap  i3  , pag.  68. 

(2)  Lib.  IV,  cap.  5 1,  et  lib.  XIV,  cap.  5* 

(3)  Descr.  nova  eleph.  , pag..  14. 
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((  qu’elles  ne  sortentproprement  pas  de  la  bouche, 
« mais  de  la  peau  qui  se  trouve  au-dessus.  » Blair 
meme  (1)  est  d’avis  qu’il  faut  les  appeler  des  cor- 
nes , et  ne  pas  nommer  os  de  la  macho  ire  ceux  qui 
enchassent  leurs  racines.  Hartenfels  ( 2)  incline 
vers  la  meme  opinion  ; il  a soigneusement  re- 
cueilli  les  avis  des  anciens  et  des  modern es  pour 
en  convaincre  ses  lecterns. 

Herodote  , Diodore  de  Sicile  , Solin  , Philos- 
trate,  Aristote  et  Pline  ont  affirme  , avec  raison  , 
que  les  defenses  de  Pelephant  sont  de  veritables 
dents. 

Quoique  Perrault  (5)  ait  tres-bien  vu  que  les 
defenses  occupent  les  os  intermaxillaires  , qu’il 
nomme  les  troisiemes  os  de  la  machoire,  il  a de- 
cide fort  mal  a propos  que  ce  sont  des  cornes  j 
mais  Daubenton  a remarque , avec  raison , qu’elles 
sont  attachees  a Pendroit  qu’occupent.  toujours  les 
dents  incisives,et  que  ce  sont  par  consequent,  non 
pas  des  cornes,  mais  des  dents.  Il  ajoute  qu’il  n’y 
a point  de  dents  canines  dans  aucune  des  machoi- 
res,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  par 
l’inspection  (4).  Ce  sont  done  de  veritables  dents 


(1)  Mem.  of  ihe  royal Soc.  abr.  , etc-  , vol.  V,  pag.  5o8  et  5og. 

(2)  Elephant,  curiosa  , part.  I , cap.  6. 

(3)  Memoir es , etc. , pag.  5i  1 et  545. 

(4)  Buffon,  Hist,  nat .,  tom.  XI,  pag.  128. 
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incisives  , mais  diflTeremment  conforraees  de  ce 
qu’on  observe  dans  la  plnpart  des  cjuadru pedes.  11 
est.  d’ailleurs  inutile  de  refuler  Fcrreur  de  ceux 
qul  ont  pris  ces  defenses  pour  des  cornes  , pnisque 
celles-ci  se  trouvent  toujours  implantees  sur  les  os 
du  front,  cornme  dans  les  ruminans,  ou  bien  sur 
les  os  du  nez,  comrae  dans  Je  rhinoceros. 

La  forme  et  le  grand  prolongement  de  ces  dents , 
ainsi  que  Fusage  different  auquel  elles  sont  desti- 
nees  , leur  a fait  donner  le  nom  de  defenses.  La 
courbure  en  varie  dans  les  individus,  mais  s’ap- 
proche,  en  general,  d?une  courbe  elliptique.  Pline 
pensoit  que  les  defenses  des  males  etoient  moins 
droites  que  celles  des  femelles(i).  C’est  peut-etre 
la  raison  pourquoi  Elien  (2)  croyoit  ces  dernieres 
plus  precieuses , puisque  la  courbure  nuit  a Fusaage 
qiFon  est  oblige  d’en  faire  ordinairement.  On  a re- 
marque  quelquefois  des  dents  con  tournees  en  spi- 
rale,  imitant  la  forme  d’une  vis.  L’auteur  en  a vu 
plusieurs  dans  le  Museum  Britannique,  dont  deux 
sont  representees  tig.  4 et  5 de  la  planche  XX 11. 
IF une  a ete  decrite  par  Grew,  dans  le  catalogue 
des  curiosites  du  college  de  Gresham,  page  01,  et 
s’y  trouve  gravee  sur  la  planche  IV.  Pallas  (5)  a 


(1)  Hist.  vat.  , lib.  XI  , enp.  62. 

(2)  De  Nat.  ciriitn.,  lib.  XIV7,  cap,  5. 

(0)  Nov.  Comm.  Acad,  scient.  Pctrop. , tom.  XIII,  tab.  47 3- 
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lait  men  lion  d’une  dent  fossile  semblable  trouvee 
en  Siberie;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  celle  for- 
me, purement  accidentelie , ne  soit  causee  par  un 
vice  dans  le  developpement  du  gerrne , et  doit  etre 
comptee  parmi  les  difformites  auxquelles  les  dents 
de  l homme  et  des  animaux  sont  egalement  su- 
jettes.  Je  possede  une  autre  dent  fossile  envoyee  de 
Siberie,  dont  la  courbare  est  presqu’en  demi  cer- 
cle;  sa  longueur,  en  suivant  le  contour  exterieur, 
excede  cinq  pieds,  tandls  que  la  corde  de  cet  arc 
approche  de  trois  pieds  et  demi. 

La  substance  des  dents  de  l’elephant  diifere  en~ 
core  de  celle  d’autres  quadrupedes,  en  ce  qu’elle 
est  plus  homogene  : elies  n’onl  point  d’email  , et 
Finterieur  en  est  aussi  dur  que  F exterieur.  Dau- 
benton  s’est  fort  etendu  sur  ce  sujet  , et  merite 
beaucoup  d^eloges  pour  avoir  traite  cette  matiere 
avec  toute  la  precision  qu’elle  exigeoit , sur-tout  a 
Fepoque  oil  l’on  avoit  moinsde  renseignemens  sur 
ce  point  de  Fhistoire  naturelle  (1). 

On  observe  quelquefois  de  petites  cannelures 
tout  le  long  de  la  surface  exterieure  des  defenses; 
mais  il  est  plus  conmnm  de  les  trouver  lotalement 
lisses.  J’ai  remarque  cette  particularite  a quelques 
flagmens  de  defenses  fossiles  d’elephans  de  l’Oliio ; 
mais  comme  les  dents  fraiclies  de  mon  cabinet  n'en 


(0  Buffon,tom.  XI,  pag.  120, 


D E L’tiL&PHANT.  1 57 

presentent  pas  d’exemple,  il  me  paroil  douteux  si 
ces  cannelures  ne  sont  pas  un  elfet  du  retrait  des 
fibres  et  dela  decomposition  dePivoire  expose  pen- 
dant des  siecles  a Phumidite  du  sol? 

11  est  surprenant  qu’Aristote  (1)  ait  ete  induit 
en  erreur  sur  la  forme  des  defenses  dans  les  deux 
sexes,  de  sorte  qu’il  dit  positivement  que  les  fe- 
melles  ont  les  dents  courbees  en  sens  contraire  des 
males.  L’observation  de  la  difference  du  volume 
dans  ces  derniers  est  confirmee  par  le  temoignage 
des  modernes.  II  en  a ete  parle  au  chapitre  II. 

La  longueur  des  defenses  varie  suivant  Page  , 
l’espece  et  le  sexe.  Pennant  (2)  , qui  s’est  beau- 
coup  etendu  sur  Particle  des  dents,  rapport e que 
les  plus  grandes  defenses  viennent  de  Mosambi- 
que  , et  qiPelles  ont  quelquefois  dix  pieds  de  long  j 
que  la  cote  de  Malabar  n7en  donne  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  3 ruais  que  celles  de  la  Cochin  chine 
sont  les  plus  grandes  de  PInde.  Lhle  de  Ceilan  , 
toutes  choses  d’ailleurs  egales,  n’en  fournit  qiPun. 
petit  nombre  , vu  la  rarete  des  sujets  qui  en  sont 
pourvus. 

Les  dents  fossiles  du  mammouth  etoient , en 
general,  tres-grandes.  L’elephant  trouve  a Burg- 
tonna,  en  1696,  avoit  les  defenses  longues  de  buit 


(1)  Hist.  anim. , lib.  II,  cap.  5. 
(a)  Hist,  of  quad. , pag.  i52. 
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pieds  (1).  Celui  qu’on  a deterre  presqu’au  merae 
endroit , en  1799(2)  , en  portoit  de  dix  pieds  de 
long.  On  en  trouva  aussi  de  cette  longueur » au 
commencement  du  siecle  precedent,  pres  de  Can- 
stadt , au  duche  de  Wirt emb erg.  On  peut  voir  , 
dans  la  description  citee  de  Fortis  (5),  qu’il  en  fut 
decouvert  au-dela  de  soixante  dans  un  tres-court 
espace  de  terns. 

Le  poids  des  defenses  n?est  pas  moins  arbitraire 
que  la  longueur.  Celles  qu'on  apporte  aujourd’hui 
de  la  Guinee  pesent  ravement  au-dela  de  cent  a 
cent  vingt  livres,  Un  negociant  d’Amsterdam  as-'! 
sura  qu'ii  avoit  vendu,  en  17 55,  une  dent  longue 
d’environ  liuit  pieds,  qui  pesoit  deux  cent  huit  li- 
vres (4).  Le  docteur  Klockner , grand  amateur 
d’histoire  naturelle,  ecrivit , en  1780,  a feu  mon 
pere,  que  Ryfsnyder,  commercant  de  Rotterdam, 
en  avoit  possede  une  du  poids  de  deux  cent  cin- 
cinante  livres,  et  qu’il  s’en  etoit  vendu  une  autre 
a Amsterdam  du  poids  de  trois  cent  cinquante 
livres. 

En  comparant  ce  qui  vient  d'etre  avance  avec 


(1)  Tenzelius,  De  seel,  eleph . Tonnae  effossa>  pag.  6. 

(a)  Monathl.  Corresp.  yon  F.  Von  Zach>  1800.  I band  , p.  a* *2, 

(3 ) Dclle  ossa  cl' elej anti,  pag.  a3. 

(4)  L.  Wolffers,  dans  uae  lettve  adressee  k M.  P*  Camper,  en 

*779* 
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le  lemoignage  de  Vartoman  , cite  par  Johnston  (1), 
qui  dit  en  avoir  vu  a File  de  Sumatra  qui  pesoient 
trois  cent  trente-six  livres;  et  celui  de  J.  C.  Scali- 
ger  (2) , qui  fait  mention  de  deux  autres  du  poids 
de  trois  cent  vingt-cinq  livres,  ainsi  qu’avec  les 
relations  de  differens  voyageurs  rapportees  par 
Harlenfels,  il  paroit  hors  de  doute  que  le  poids 
des  defenses  ne  peut  pas  exceder  deux  a trois  cents 
livres;  et  cela  s’accorde  avec  le  poids  de  quelques 
dents  fossiles  d’elephans  qui  pesoient  jusqu’a  deux 
cents  livres , malgre  Fetat  de  decomposition  que  le 
sejour  dans  la  terre  leur  avoit  fait  subir  (3). 

Les  diametres  ne  sont  pas  dans  la  raison  directe 
du  poids  et  de  la  longueur:  celle  qui  pesoit  deux 
cent  huit  livres  , longue  de  pres  de  huit  pieds  > 
avoit  vingt-huit  pouces  et  demi  de  circonference ; 
ce  qui  donne  a peu  pres  neuf  pouces  un  tiers  pour 
le  diametre : une  autre  dent  du  poids  de  cent  cinq 
liv  res,  longue  de  six  pieds,  avoit  vingt  pouces  de 
contour,  ainsi  qu’une  troisieme  dent  de  soixante 
livres- 

Les  defenses  des  jeunes  sujets  sont  creuses  an- 
dela  meme  de  la  partie  enchassee  dans  les  alveo- 
les. Une  dent  longue  de  trois  pieds  et  demi , du 


(1 ) Hist,  Tint. , pag.  18. 

(2)  Excercit.  ?.o/|  cite  par  HartenfelSj  part.  I , cap.  6 , pag.  47. 

(3)  Mem.  of  the  royal  Soc.  air.  , etc.  , vol.  V,  pag. 
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poids  de  dix-huit  livres,  que  je  conserve  dans  ma 
collection  , est  creuse  jusqu^  la  profondeur  de 
vingt-six  pouces.  La  deni  citee  , d’environ  huit 
pieds  de  longueur,  etoit  creuse  jusqu’a  la  profon- 
deur de  trois  pieds,  ce  qui  fait  plus  du  tiers  de  la 
mesure  indiquee.  Cette  proportion  est  bien  plus 
considerable  dans  les  dents  petites  et  mal  confor- 
mees  des  elephans  de  Ceilan,  dont  je  conserve  les 
cranes;  mais  coniine  ellessont  defectueuses  a tons 
egards,  il  seroit  inutile  d’en  presenter  ici  les  me- 
sures.  En  comparant  done  l’etendue  de  ces  cavi- 
tes  dans  les  defenses  bien  constitutes,  on  voit  que 
la  proportion  change  avec  l’age;  mais  qu’au  terme 
de  Faccroissement  elle  occupe  environ  le  tiers  de 
leur  longueur. 

11  est  assez  ordinaire  de  trouver  des  corps  etran- 
gers  enclaves  et  comme  so udes  dans  la  substance 
de  Fivoire , sans  qu’il  en  paroisse  des  marques  a 
Fexterieur.  Le  docteur  Klockner  (1)  cite  le  cas 
d’un  tourneur  d* Amsterdam  qui  trouva  une  balle 
d’or  dans  Finterieur  d’une  dent  d’elephant.  Pen- 
nant (2)  rapporte  des  exemples  de  balles  de  cui- 
vre.  JFauteur  a vu  des  accidens  semblables  dans 
la  collection  du  prince  d’Orange,  dont  il  a donne 
les  figures  sur  la  planche  XXII.  Pen  possede  un 


(1)  Dans  sa  lettre  <1  l’auteur  cit^e  ci-dessus. 

(2)  Hist,  of  quail , pag.  i5^. 
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pared,  representee  a la  figure  n de  la  planche 
XXVII,  ou  Ton  voit  line  balle  de  plomb  enve- 
loppee  dans  l’extremite  creuse  d’une  defense.  Les 
fibi  *es  longitudinales  de  l’ivoire,inlerrompues  dans 
leur  coiirs,  entourent  le  metal  et  restent  separees 
de  la  subssance  saine  par  nne  gercure  concentri- 
que,  qui  s’etend  a quelque  distance  de  la  balle. 
La  figure  12  de  la  meme  planche  olFre  line  balle 
de  fer  tres-irregulierement  enduite  d’ivoire ; les  as- 
periles,  terminees  en  longues  appendices  dont  ce 
xuorceau  est  herisse  , sont  prises  dans  la  direction 
longitudinale  des  fibres.  Le  celebre  Ruiscli  en  a 

o 

decrit  de  semblables  dont  les  noyanxsetrouroient 
etre  des  balles  de  fer  et  de  cuiyre  (1). 

Les  corps metalliques  , dont  il  est  question  , doi- 
yent  avoir  penelre  a travers  les  alveoles  dans  l’ex- 
tremite  cave  des  defenses  5 il  laut  qu’ils  aient  se- 
journe  long-tems  dans  celte  espece  de  chair  gela- 
tineuse  qui  les  remplit,  pour  que  la  subslance  do 
l’ivoire  fut  en  elat  de  les  envelopper  de  tous  cotes 
et  de  les  porter  hors  des  alveoles  par  l accroisse- 
inent  successif  de  la  dent.  Les  noeuds  qui  se  for- 
ment  autour  de  ces  balles  et  la  reunion  tres-in- 
complele  de  leurs  fibres  avec  la  partie  saine  de  ia 
defense  donnent  un  poids  a cetle  conjecture.  11  en 
resulte  quelquefois  une  veritable  carie  011  d’autres 


(1 ) T/ies.  anat.  X 1 tab-  \ i , Fig.  7 et  8. 
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defauts  prejudiciables  a la  taille  de  Fivoire. 

L’epoque  du  renouvellement  des  defenses  pa- 
rent avoir  lieu  dans  un  Age  fort  jeune  ; quoique 
nous  n’ayons  que  tres-peu  de  renseignemens  sur 
ce  qui  arrive  a ces  animaux  dans  les  premieres  an- 
nees  de  la  vie , il  est  a presumer  qu’elles  tombent 
avec  les  premieres  dents  molaires  avant  la  quatrie- 
me  an  nee.  L’auteur  ayant  constate  ce  fait  a Lon- 
dres  en  a donne  la  figure  a la  planche  XXV.  Le 
crane  du  sujet  en  question  se  trouve  dans  la  col- 
lection d’hisloire  naturelle  du  celebre  anatomiste 
Sheldon. 


§•  ii. 


Ou  nombre  et  de  La  structure  des  molaires. 


Les  anciens  el  les  modern es  ne  sont  pas  d’ac- 
jiord  sur  le  nombre  des  molaires.  Aristote  (i)  ob- 
serve que  l’elephant  en  a quatre,  l<p  h tarspa;  ce 
qu7on  a traduit  par  utrinque  y Camus  (2)  aussi  a 
rendu  cecipar  cl  chaque  mdchoire y cornrne  si  leur 
nombre  montois  naturellement  a huit.  Mais  Pline, 
qui  cependant  a puise  la  majeure  partie  de  ce  qui 
re^arde  la  structure  des  animaux  dans  les  ouvra- 

£5 


(1)  Hist,  ani/rt. , lib.  XI , cap.  5. 
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ges  du  philosophe  de  Stagire  , s’explique  d’une 

mamere  diflereme  ; il  dit : Elephanto  intus  ad 

mandendum  quatuor  denies  p ).  II  faut  done  que 

les  traducteurs  aient  mal  compris  le  sens  d’Aris- 

tole  ou  que  ces  grands  naturalistes  aient  donne 

eurs  descriptions  d’apres  des  sujets  d’un  age  dif- 
ierent. 

Gill ius  (2)  a compte  deux  molaires  a chaque 
machoire  ; Grew  (3)  de  inline,  ainsi  que  Per- 
vault  (4), Pennant (5)  e.  Stukeley(6).  Tenzelius  (7), 
par  centre,  observa  quatre  mcichelieres  dans  Pele- 
pbant  deterre  a Burglonna  , dont  les  defenses 
avoient  atteint  hui,  pieds  de  longueur;  ce  qui  in- 
diqueroit  un  age  fort  avance,  si  la  separation  des 
epiphyses  du  femur  n’eut  prouve  que  le  sujet  en 
question  n etoit  pas  adulte.  II  n’y  avoit  aussi  que 
deux  molaires  dans  la  tete  fossile  d’un  ires -errand 
elephant  trouve  dans  le  Necker,  pres  de  Man- 
heim  , et  deem  dans  les  voyages  de  Keysler  (8). 


i.  « 

(1 ) Lib.  XI;  cap.  62. 

(2)  Descr.  nova  eleph.  , pag.  i5, 

(5)  Mas.  Reg.  Soc.  , pag  32. 

(4^  Memoir es  , etc.,  pag  544. 

(5)  Hist  vj  quacirup.  , pag.  , 5 j . 

(6)  Essay  towards  , ere.  , pag  93. 

(7)  De  seel,  eleph.  Tonnae  ej fossa  , pag.  8. 

(>■)  a en  m eussi  paile  dans  une  lam  e de  M.  Merk  4 M 1 
Cruse  , sur  Jes  os  fossiles  d’^tephans  , ere.  Darmstadt,  i ySa.  ' 
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II  reste  trois  molaires  dans  les  deux  machoires 
superieures  du  grand  elephant  de  Ceilan  qui  se 
trouve  dans  ma  collection  , et  dont  il  a ele  fait 
mention  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage ; mais  aussi 
la  troisieme  du  cole  gauche  n’est  plus  qu’un  frag- 
ment incomplet  qui  se  seroit  perdu  si  cet  individu 
eut  vecu  plus  long-terns.  Dans  1 ’autre  sujet,  mort 
de  decrepitude  , quoique  plus  petit  , la  troisieme 
molaire  tient  a la  posterieure  par  une  espece  cTan- 
kvlose  accident elle  dont  l’animal  doit  avoir  beau- 
coup  souffert. 

Cetie  incertitude  sur  le  nombre  des  molaires  de 
Pelephant  a du  embarrasser  les  naturalistes.  On 
doit  au  celebre  Daubenton  (1)  des  remarcjues  pre- 
cieuses  sur  la  fornie  et  la  grandeur  de  ces  dents 
qu’il  a examinees  dans  le  sujet  disseque  par  Per- 
tault.  II  y trouva  non-seulement  quatre  molaires, 
mais  encore  le  germe  d’une  cinquieme  placee  der- 
I'iere  la  seconde  grosse  dent  du  cote  gauche  (2).  On 
voit  aisement  qu’un  germe  semblable  doit  etre  ca- 
che du  cdte ' oppose  de  la  machoire,  de  sorte  que 
le  nombre  des  molaires  monte  pour  le  rn'oins  a six 
dans  les  machoires  superieures. 

Le  jeune  elephant  disseque  par  l’auteur  ne  pre- 
sente que  huit  molaires  visibles  a l’exterieur  des 


(1) Buffon,  tom.  Xt,  pag.  1S1. 

(2)  ibid. , pi.  VI, 
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machoires  , dont  les  qualre  premieres  seules  ont 
servi  a la  mastication.  Les  quatre  suivantes  per— 
coient  a peine  les  gencives.  L’observation  de  Dau- 
benton  touchant  la  troisieme  molaire  engagea  M. 
Camper  a s’instruire  'plus  particulierement  de  la 
dentition  des  elephans,  lors  de  son  sejour  a Lon- 
dres  en  1785.  Le  cabinet  du  docteur  Sheldon  Ini 
fournit  dans  Fobjet  cite  a la  fin  du  paragraphe  pre- 
cedent, tous  les  eclaircissemens  relatifs  a cet  arti- 
cle. Le  crane  represente  a la  plancheXXV  fait  voir 
une  file  de  trois  molaires  d’une  grandeur  tres-dif- 
ferente  mises  entierement  a deconvert  pour  en 
montrer  la  structure.  La  premiere  dent  du  cole 
droit  etoit  deja  tombee  5 les  secondes  seules  ser— 
voient  a broyer  la  nourriture  et  quatre  plaques  des 
troisiemes  se  montroient  deja  au-dessus  des  bords 
alveolaires:  ces  dernieres  molaires  avoient  encore 
le  plus  grand  n ombre  de  leurs  plaques  detachees, 
le  ciment  osseux  n’ayant  encore  reuni  que  les  six 
premieres. 

La  dentition  sembloit  un  peu  plus  avanceedans 
les  machoires  inferieures  5 on  y distinguoit  a peine, 
et  du  seul  cote  gauche  , un  reste  de  la  premiere 
dent.  Les  secondes  occupoient  deja  l’extremite  an- 
terieure  de  la  fosse  alveolaire,  mais  les  dents  pos- 
terieures  ne  presentoient  encore  que  six  plaques. 
II  est  done  confirme  par  ce  nouvel  exemple  que 
les  elepbans  naissent  avec  douze  dents  molaires 
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pour  le  moms,  dont  le  nombre  se  reduit  a quatre 
dans  l’age  adulte  ou  vers  le  terme  de  la  vie. 

En  considerant  la  dentition  de  la  machoire  in- 
ferteure  d’un  autre  sujet  represente  a la  figure  2 
de  la  plancheXXVI , on  verra  une  dernierepreuve 
decequivient  d’etre  avance.  II  y avoit  ici  de  meme 
trois  molaires  , car  le  vide  d.  n.  w , qu’a  laisse  la 
premiere  dent  est  encore  reconnoissable  dans  l’ob- 
jet  en  question.  La  molaire  posterieure  n?a  aussi 
que  six  plaques  soudees  en  masse,  tandis  queles 
dernieres  sont  entierement  delachees.  Le  chirur- 
gien  Brookes  de  Londres  , anatomiste  de  merit e , 
eut  la  complaisance  de  ceder  cette  piece  fort  inte- 
ressante  a feu  mon  pere  j ellese  trouve  aujourd’hui 
dans  rna  collection. 

II  reste  neanmoins  encore  un  doute  a eclaircir 
sur  le  nombre  des  molaires  de  la  machoire  supe- 
tieure,  que  l’auteur  a cru  s’etendre  a huit.  Com- 
parant,  en  elfet,  la  taille  de  Felephant  decrit  ]>ar 
Perrault,  ou  se  trouvent,  y compris  les  germes  de- 
couvertspar  Daubenion , encore  six  molaires,  avec 
la  grandeur  de  celui  dont  la  tete  estconservee  dans 

O 

le  cabinet  de  M.  Sheldon  , qui  presente  , au  moins 
du  cote  gauche,  une  suite  de  quatre  machelieres, 
et  faisant  attention  que  ce  premier  etoit.  beaucoup 
plus  age  que  l’autre,  il  faut  en  conclure  qu’il  de- 
voit  avoir  perdu  deja  deux  molaires  a une  epoque 
beaucoup  anterieure.  On  observe  par  contre  que 
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deux  molaires  avec  le  reste  d une  troisieme  dans 
les  machoires  inferieures  des  planches  XXV  et 
XXVI  ( figure  2 ) $ de  sorte  qiPil  en  resulteroit  que 
les  elephans  naissent  avec  quatre  molaires  ran- 
gees  a la  file  dans  chacune  des  machoires  supe- 
rieures,  et  avec  trois  autres  dans  les  machoires  in- 
ferieures. 

On  ne  pourroit  cependant  sans  inconsequence 
attribuer  quatorze  molaires  aux  elephans  comme 
si  c’etoit-la  leur  veritable  nombre  , puisqu’il  n?ap- 
partient  qu’a  Page  le  plus  tendre  , et  I on  comp- 
teroit  , avec  le  meme  droit, , neuf  molaires  dans 
cliaque  machoire  des  solipedes,  au  lieu  qu’il  ne  s’en 
trouve  reellement  que  six.  La  comparaison  clu  vo- 
lume des  machelieres  avec  la  profondeur  des  man- 
dibules  dans  ces  deux  differens  genres  de  qua- 
druples prouve  asscz  que  Pechange  ne  pouvoit 
avoir  lieu  de  la  meme  facon;  car  dans  les  solipe- 
des,  Phomme  et  cPaulres  mammiferes  ? les  dents 
sont  renouvellees  par  desgermes  places  en-dessous- 
cles  premieres  et  contenus  dans  les  memes  alveoles, 
au  lieu  que  l’elephant  a les  machoires  differem- 
ment  constitutes  et  d’une  profondeur  si  peu  con- 
siderable qu’il  a fallu  d’autres  ressources  pour  at- 
teindre  au  meme  but.  Ici  les  germes  se  suivent  a 
la  file  dans  la  direction  d’un  arc  de  grand  cercle; 
ils  sont  pousses,  non  pas  en  ligne  perpendiculaire 
de  haut  en  has  ou  de  has  en  haul  , mais  presque 


168  d e l’elephant. 

horisontalement  dans  une  meme  fosse  alveolaire 
commune  a toutes,  et  n’elant  separes  que  par  des 
cloisons  iort  minces.  Pour  concourira  cette  fin  , 
]a  nature  a modi  fie  la  structure  des  molaires  de 
sorte  que  les  anciennes  dents  fussenl.en  etat  de 
ceder  la  place  a mesure  que  l’accroissement  des 
nouvelles  exigeroit  un  plus  grand  espace  pour  les 
contenir:  elles  furent  composees  , pour  cet  effet  , 
d’elemens  similaires  dont  chacun  represente  une 
dent  partielle  toute  complete  et  munie  de  sa  subs- 
tance emailleuse  et  osseuse,  ayant  des  racines  ou- 
vertespour  le  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs  (1 ). 
C’est  du  nombre  de  ces  dents  partielles  soudees 
collectivrement  en  masse,  que  depend  la  grandeur 
relative  d’une  molaire  , dilferenle  suivant  le  rang 
et  la  place  qu’elle  occupe  dans  les  machoires  su- 
perieures  et  inferieures;  toutes,  excepte  les  quatre 
dernieres,  tombent  par  couches  a mesure  qiPelles 
debordent  l’extvemite  anlerieure  des  alveoles  ; et 
ce  ne  sont  pas  seulementles  racines  quis’evanouis- 
sent  a cette  epoque  , mais  le  ciment  osseux  qui 
reunit  les  plaques  , perd  sa  consistance  en  meme 
terns;  de  sorte  que,  privees  de  Pappui  et  de  la  co- 
hesion necessaires,  elles  se  deli  lent  pour  etre  re- 


(1)  J’ai  suivi  en  partie  rexcellente  description  du  cit,  Cuvier, 
telle  fju’oa  la  trouve  k la  page  1 1 de  son  Memoire  sur  les  especef 
d'clephans  'vivajites  ct  fossiles. 
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jetees  par  la  bonche.  C’est  ainsi  que  le  developpe- 
ment  des  germes  opere  la  destruction  des  molaires 
qui  ont  precede  ; et  ce  lent  accroissement  suffit , 
durant  la  tres-longne  vie  deselephans,  a reparer 
la  perte  des  organes  uses  dans  la  jeunessc. 

Pallas  (i)  avoit  decril  la  dentition  des  elephans 
sans  avoir  observe  le  nombre  precis  des  germes 
destines  a remplacer  les  molaires  de  premiere  ve- 
nue ; mais  il  a parfaitement  connu  le  caractere 
qui  les  distingue.  Les  racines  plus  crocbues  et  d is— 
tantes  les  lines  des  autres  des  premieres  dents  dif- 
ferent essentiellemenl  de  la  base  solide  et  com- 
pacte  qu’alfectent  les  racines  des  dents  poste- 
rieures. 

Daubenton  (2)  a recon nu  que  les  premieres  mo- 
laires de  l’elephant  du  Congo  avoient  sept  plaques 
a la  machoire  superieure  et  les  secondes  neuf.  Le 
germe  de  la  troisieme  n’en  presentoit  que  six  on 
sept.  II  n’etoit  reste  que  trois  plaques  aux  pre- 
mieres dents  de  la  machoire  inferieure  , et  les  se- 
condes en  avoient  neuf;  mais  aussi  remarque-t-il , 
avec  raison  , que  le  nombre  de  ces  plaques  n’est 
pas  constant. 

Notre  jeune  elephant  de  Ceilan  avoit  de  meme 
sept  plaques  aux  molaires  du  premier  rang  dans 


(1 ) Voyez  la  page  10  du  memoire  cit6  «\  la  note  pr^cedefitQ. 

(2)  Button  , tom.  XI,  pag.  1 5 1 • 
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les  deux  machoires  ; elles  ne  peuvent  cependant 
passer  pour  entieres,  ayant  deja  souffert  quelque 
dechet  a leurs  extremites  ; mais  on  ne  sauroit 
compt  er  1 e n 0111b  re  des  su  i va  n t es  q u i so  r te n t a p ein  e 
de  l’alveole. 

& 

La  molaire  anterieure  de  l’elephant  representee 
a la  figure  2 de  la  planche  XXVI  a quatorze  pla- 
ques, ainsi  que  le  germe  posterieur:  cet  individu 
etoil  un  peu  plus  grand  qne  celui  que  Fauteur  a 
disseque.  On  voit  par  consequent  que  le  nombre 
de  ces  plaques  varie  dans  les  sujets  de  la  meme  es- 
pece,  et  qu’il  n’augmente  pas  dans  un  ordre  cons- 
tant suivant  la  place  qiFoccupent  les  molaires. 

La  machoire  d’un  vieil  elephant  de  Ceilan  re- 
presentee a la  figure  6 de  la  meme  planche  , ainsi 
que  celles  d’un  autre,  planche  XX,  figures  4 et  5, 
sont  garnies  d’immenses  molaires  qui  en  occupent 
presque  toute  la  longueur  , et  sont  composees  au 
moins  de  vingt-deuxa  vingt-quatre  plaques  recon- 
noissables  a la  couronne. 

Le  nombre  de  ces  plaques  011  lames  n’est  pas 
plus  constant  dans  les  molaires  fossiles  du  verita- 
ble mammouth  que  dans  celles  de  Felephant  des 
Indes;  desorte  que  F opinion  du  celebre  Cuvier  (1) 
souffre  des  exceptions  et,  ne  sauroit  etablir  une 
regie  constanle.  Je  possede  plusieurs  dents  fossiles 


(1)  Memoire  cite,  pag.  16. 
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qui  en  font  preuve  5 mais  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante  a ete  prise  suv  la  machoire  inferieure  , 
parfaitement  conservee  , d’un  mammoutli  dont 
l’Academie  de  Petersbourg  a enrichi  le  cabinet  de 
M.  Camper.  Les  molaires  de  cet  individu  , qui  pa- 
roit  avoir  ete  adulte,  ne  presentent  des  deux  cotes 
que  dix  a treize  plaques,  et  se  rapprochent  par  con- 
sequent de  la  structure  des  germes  posterieurs  dans 
la  machoire  de  la  planche  XX  VI , figure  2.  Les 
molaires  de  la  machoire  fossile  donnee  par  Cu- 
vier (1)  , et  celle  qu?a  fait  graver  Fords  (2) , res- 
semblent,  au  contraire,  a celle  des  elephans  de  la 
planche  XX,  figures  4 et  5 , et  planche  XXVI  , 
figure  6.  Peut-elre  le  nombre  de  ces  dents  par- 
tielles  est-il  constamment.  de  douze,  treize  , ou  de 
vingt-quatre  el  vingt-six  pour  les  dernieres  dents 
des  machoires  inferieures? 

On  voit  , en  comparant  la  couronne  des  mo- 
laires de  l’elephant  des  Indes  ( figure  7 de  la  plan- 
che XX\  I ) avec  celle  d’un  elephant  d’Afrique 
( figure  8 ),  qu’a  longueurs  egales,  le  nombre  des 
plaques  de  la  premiere  surpasse  au  moins  deux 
foiscelui  de  la  derniere;  la  difference  de  leur  struc- 
ture enoncee  dans  le  chapitre  II  se  trouve  ici  clai- 
rement  exprimee.  On  y voit  aussi  la  difference  des 


(1)  Memoire  cite.  pi.  V,  fig.  i. 

(2)  Dellc  ossa  d' clef  ami , 
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plaques  prises  a diverses  distances  du  centre  des 
molaires.  Tout  ce  qui  a rapport  a l’espece  d’Asie 
fait  le  sujet  de  la  planche  citee;la  suivante  est  par- 
ticulierement  deslinee  pour  celle  d’Afrique  : nous 
y renvoyons  le  lecteur  pour  eviter  une  prolixite 
inutile. 

Le  poids  des  molaires  varie  aussi-bien  que  la 
grandeur.  Pennant  (i)  cite  de  grosses  dents  fos- 
siles  , apportees  d’Araerique  , du  poids  de  vingt- 
quatre  livres  ; mais  on  ne  sauroit  attribuer  cette 
pesanteur  excessive  qifaux  substances  minerales 
dont  ces  dents  sont  quelquefois  impregnees,  puis- 
que  des  molaires  analogues  que  je  conserve  dans 
ma  collection  nepesent  pas  la  cinquieme  partie.  II 
en  est  de  meme  de  celles  que  Buffon  a fait  repre- 
senter dans  le  tome  V des  supplemens,  puisque 
leur  grandeur  n’excede  pas  la  taille  ordinaire  de 
sept  pouces  en  longueur.  Le  commercant  d’ivoire 
V/ olffers,  dont  il  a ete  question  a Particle  des  de- 
fenses , assure  que  les  molaires  des  elepbans  pesent 
ordinairement  quatre  a cinq  livres;  celles  du  poids 
de  treize  livres  sont  excessivement  rares. 

La  plupart  des  grosses  dents  que  je  possede  , 
autant  de  l’espece  des  Indes  que  de  celle  d’Afri- 
que  , n’excedent  pas  trois  a quatre  livres.  La 
grande  molaire,  figure  7,  planche  XXV  I , en  pese 


(1)  Hist,  of  (juad. , pag.  1 5B. 
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cependant  quinze  et  demie;  celle  de  la  machoire 
superieure  du  meme  cole  pese  vingt-trois  livres 
et  demie. 

L’excessive  durete  de  l’email , qui  emousse  les 
meilleurs  outils,  comparee  a la  substance  plus  ten- 
dre  de  la  partie  osseuse,  ainsi  que  du  ciment  par- 
ticulier  qui  sert  a souder  les  plaques,  empeche  de 
tirer  partie  des  molaires  des  ele])lians.  On  s’en  sert 
cependant  quelquefois  pour  fabriquer  des  man- 
ches  de  couteaux  , mais  ils  se  brisent  au  moindre 
clioc.  C’est  done  comme  curiosite  et  non  comme 
objet  de  commerce  que  ces  dents  nous  sont  ap- 
portees. 
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CHAPITRE  VII, 


JDes  os  de  la  tete. 


IaE  crane,  considere  exterieurement , presente 
beaucoup  plus  d’elendue  que  le  volume  du  cer- 
veau  rfen  demande;  mais  la  nature  avoit  besoin 
deces  ressources  pour  augmenter  la  surface  des  os 
necessaires  a lexpansion  des  muscles.il  falloit,  en 
effet,  que  ceux  de  la  machoire  inferieure’,  ceux  de 
latrompe  et  du  cou  , pour  elre,  doues  d?une  grande 
force , fussent  composes  d’une  quant Ite  prodigieuse 
de  fibres  dont  l’attache  exigeoit  beaucoup  d es- 
pace,  en  meme  terns  qufils  devoient  etre  inseres 
a des  distances  convenables  du  centre  de  mouve- 
ment  de  chacun  de  ces  organes.  Une  simple  Crete 
osseuse,  comme  celle  qui  garnit  la  tete  du  pongo 
et  de  quelques  carnassiers  n’auroit  pas  suffi  a ce 
double  usage. 

Pour  resserrer  l’encephale  dans  de  justes  bornes, 
ne  pas  surcharger  la  tete  d’un  poids inutile  dema- 
tiere  osseuse,  etdonner  cependant  cetteplusgrande 
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etendue  qu’exigent  lcs  muscles, les tables du  crane 
sont  eloignees  les  unes  des  autres  par  un  grand 
n ombre  de  cloisons  osseuses  prolongees  a la  dis- 
tance de  plusieurs  pouces.  Les  intervalles  remplis 
d’une  infinite  de  cellules,  plus  on  moins  spacieu- 
ses  , commit niq uen t avec  le  gosier  par  le  moyen 
des  trompes  d’Eustache,  et  se  cliargent  d’air  au 
lieu  du  sang  ou  de  la  moelle  qui  se  trouve  ordi- 
nairement  dans  le  diploe  des  mammiferes.  Per- 
rault  (1)  , Blair  (2)  et  Daubenton  (5)  avoient  re- 
marque  cetle  construction  dans  Felephant  , dans 
le  sanglier  et  d’autresquadrupedes ; mais  M.  Cam- 
per a reconnu  le  premier  son  analogic  avec  la 
structure  du  crane  des  oiseaux.  L’autruche,  Fai- 
gle , mais  sur-tout  le  genre  deshiboux,  et  parti- 
culierement  la  chouette,  ont  les  tables  du  crane 
separees  par  de  nombreuses  cellules  en  tout  con- 
formes  a celles  qui  distinguent  Felephant.  L’air 
atmospherique  y entre  de  la  meme  facon;  et  ce 
mecanisme  admirable,  dont  les  oiseaux  sur-tout 
avoient  besoin  pour  diminuer  le  poids  des  os,  etoit 
necessaire  a Felephant  pour  alleger  sa  tele,  dont 
la  masse  est  d’ailleurs  beaucoup  plus  lourde  que 
dans  aucun  autre  quadrupede.  II  est  surprenant 


(1)  Memoires,  etc.,  pag.  542. 

(2)  Mem  of  the  royal  Soc.  abr.  , ere-,  vol.  V,  pag.  324* 
(5;  Button  , tom.  XI , pag.  1 14  ct  1 1 5. 
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que  Stukeley  (1)  , avec  la  sagacite  qui  lui  etoit 
propre,  ait  attribute  la  cause  de  cette  structure  a 
de  seuls  motifs  d’ornement  ; comme  si  la  nature 
n’eut  euen  vue  derendre  la  tele  de  1?  elephant  plus 
gr.osse  que  pour  la  faire  paroitre  plus  belle. 

Le  tissu  cellulaire  dont  il  est  question  ne  s’e- 
tend  pas  a l’occipilal , qui  est  singulierement  mince. 
Les  sutures  ne  son l visibles  qu’en  partie  , merne 
dans  les  sujets  extremement  jeunes,  tel  que  l’in- 
dividu  disseque  par  Tautenr.  On  y remarque  ce- 
pendant  assez  distinctement  la  suture  coronale  , 
ainsi  que  celle  des  os  nasaux,  quoique  leur  forme 
differe  tres  - essentiellement  de  ce  qu’on  observe 
dans  d’autres  mammiferes.  La  suture  lambdoide  ? 
au  contraire  , n’est  pas  reconnoissable  a l’exle- 
rieur,  ni  merne  a l’interieur  du  crane. 

Les  os  nasaux  se  terminent  a leur  jonction  su- 
perieure  par  une  apophyse  tres-saillanle , qui  donne 
Lattaclie  a la  cloison  du  nez,  ainsi  qu?aux  muscles 
de  la  trompe.  Les  deux  ouverlures  tres-amples qui 
se  trouvenl  au-dessous  et  des  deux  cotes  de  cette 
apophyse  communiquenl  avec  les  sinus  frontaux. 

L’os  unguis  est  muni  d’une  forte  apophyse  pour 
Linsertion  du  ligament  ciliaire.  11  n'y  a d’ailleurs 
ici,  ni  dans  Los  maxillaire,  aucun  indice  de  canal 
nasal  ; Tele  pliant  n’ayant  ni  points  lacrymaux  ni 


(1 ) Essay  towards , etc.?  pag.  101. 
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sac  lacrymal , ainsi  qu’il  a ete  observe  a Particle 
des  yeux. 

Les  os  interruaxillaires  se  distinguent  aisement 
des  os  de  la  machoire  proprement  dits,  et  ne  lais- 
sent  aucune  ambiguite  snr  la  denomination  des 

o 


defenses  qni  sont  de  veritables  incisives  d’une  for- 
me particuliere. 

L’os  jugal  paroit  se  souder  dans  Page  adulte 
avec  le  reste  de  l’arcade  zygomatique;  Papophyse 
mastoidedu  temporal  manque  totalement , et  c’est 
la  raison  pourquoi  le  muscle  sterno-mastoidien 
s’attache  a l’os  de  la  pommette,  comme  il  a ete  re- 
marque  dans  la  description  des  muscles. 

L’occipital  presente  , du  cole  posterieur  , deux 
grandes  bosses  separees  Pune  de  Pautre  par  une 
ligne  d’enfoncement  verticale.  C’est  vers  le  milieu 

O 


de  sa  hauteur  que  s’attache  le  gros  ligament  de  la 
tete  : la  cavite  destinee  a lui  donner  une  insertion 
convenable  est  divisee  ])ar  une  petite  cloison  os- 
seuse  et  parsemee  d’asperites,  ainsi  que  de  pet  its 
trous.  Ce  ligament , infiniment  robuste  , que  les 
Anglois  appellent  paxwax  ou  taxwax  , s’unit  a 
d’autres  fibres  tendineuses  inserees  aux  six  der- 
nieres  vertebres  cervicales  et  se  prolonge  en  ar- 
rierea  toutes  les  apophyses  epineuses  de  la  colonne 
vertebrale.  11  est  compose  d’un  double  faisceau  de 
fibres  qui  se  laissent  aisement  separer  dans  le  sens 
de  la  longueur.  La  premiere  figure  de  la  pi.  XX, 


1 1. 
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ainsi  que  le  squelette  represente  a la  pi.  XXIV  en 
clonneront  une  juste  idee. 

Le  grand  trou  occipital,  en  considerant  la  tete 
dans  sa  position  naturelle,  tombe  plus  en  arriere 
du  plan  vertical  de  Pocciput  dans  les  fort  jeunes 
sujets  que  dans  les  adultes  : ceux-ci  ont  la  fausse 
boite  du  crane  plus  elevee  et  le  plan  de  Parriere- 
tete  rnoins  incline  vers  le  devant;  quelquefois  me- 
me  les  condyles  rent  rent  en  dedans  et  paroissent 
plus  rapproches  du  meat  audit  if. 

L’apophyse  styloide  est  douee  d’un  crochet  a 
sa  partie  posterieure  auquel  s’attache  le  muscle 
destine  a retirer  la  langue.  II  se  trouve  dans  plu- 
sieurs  quadrupedes,  tels  que  le  clieval , les  rumi- 
nans  et  la  plupart  des  herbivores;  mais  les  carnas- 
siers , auxquels  ce  crochet  manque  , paroissent  n’en 
point  avoir  d’analogue.  La  mohilite  de  l’apophyse 
styloide  est  singulierement  augmentee  par  le  moyen 
d’un  cartilage  , dont  Blair  (1)  a fait  mention.  La 
trompe  d’Eustache  etoit  cartilagineuse  : elle  se 
trouve  represenlee  de  grandeur  naturelle  a la  fig.  8 
de  la  planche  XX, 

La  machoire  inferieure  est  pourvue  d’un  liga- 
ment capsulaire  qui  Tattache  fort  etroitemenl  a la 
machoire  superieure  : son  poids  , d’ailleurs  pea 
considerable , est  singulierement  augmente  par  ce- 

(1)  Mem.  of  the  royal  Soc.  air. , etc. , vol*  V,  pag.  5 1 5- 
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lai  des  molaires,  qui  en  remplissent  toute  la  lon- 
gueur: elle  ne  porte  ni  incisives,  ni  canines,  mais 
ses  branches  sont  terminees,  a leur  jonction  , en 
pointe  plus  on  moins  recourbee,  suivant  les  espe- 
ces.  La  forme  de  cette  poinle  et  du  canal,  quel- 
quefois  tres-ample , mais  souvent  reduit  a la  inoi- 
tie  de  son  diametre,  determine  le  contour  de  la 
levre  inferieure  , loujours  tres-pointue  , des  ele- 
phans.  On  peut  observer,  en  general,  que  les  rna- 
choires  sont  extremement  retrecies  et  plus  que  dans 
d’autres  quadrupedes,  la  largeur  du  palais  excedant 
a peine  un  pouceetun  quart  dans  le  tres-vieux  su- 
jet  de  ma  collection,  et  deux  polices  el  demi  dans 
I’autre  represente  aux  figures  5 et  6 de  la  planche 
XX.  Le  rapprochement  des  molaires  qui  en  resulte 
laisse  peu  d espace  pour  la  langue  et  pour  le  canal 
anterieur  des  machoires  inferieures.  J ai  remarque 
les  memes  proportions  dans  les  teles  et  les  machoi- 
res fossiles  du  mainmouth;  mais  l’elephant  fossile 
d’Amerique  avoit  le  palais  beaucoup  plus  large. et 
plus  ample. 

La  diversite  que  je  viens  d’observer  dans  les  me- 
sures  du  palais,  ont  aussi  lieu  pour  la  grandeur 
des  molaires,  sans  qu’on  puisse  determiner  si  c’est 
a quelque  legere  variete  dans  lesespeces  du  meme 
pays  011  a des  varietes  accidentelles  qu’il  faut  s’en 
rapporter  ? C’est  ainsi  que  les  molaires  de  la  rna- 
choire  inferieure  d’un  mammouthde  Siberie,  quoi- 


que  adulte,  ne  remplissent  que  la  moitie  da  canal 
alveolaire;  el  Ton  peut  presum  er  , en  comptant  le 
nombre  des  plaques  des  molaires  posterieures  du 
jeune  elephant  represente  a la  figure  2 de  la  plan- 
che  XXVI,  que  cet  accident  arrive  pareillement 
aux  elephans  de  l’lnde. 

L’os  hyoide  est  represente  a la  figure  5 de  la 
planche  XIX  : il  etoit  presque  entierement  cartila- 
gineux  a cause  de  la  jeunesse  de  notre  individu. 
Blair  (1)  en  a donne  des  figures  assez  imparfaites 
dans  les  Transactions  philosophiques. 

m i ■ ■ ■■  ■ ■■  i.  ■■■  ■ ■ ■■  1 ■■■■  ■ ■■■—■ 

(1)  Mem . of  the  royal  Soc.  abr.t  vol.  V,  pag.  5o5  , pi.  X , fig. 
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C H A P I T R E VIII. 


Des  vertebres  da  cou. 


Blair  a presente,  clans  la  description  osteolo- 
gique  de  Felephant,  des  observations  tres-  detail- 
lees  sur  toutes  les  parties  du  squelette.  II  s’est  fort 
etendd  sur  les  vertebres  cervicales,  leurs  cavites, 
les  apophyses  et  les  trous  destines  an  passage  des 
nerfs  et  des  arteres.  II  y a ajoute  des  mesures  que 
hauteur  n’a  pu  verifier  a cause  de  la  jeunesse  du 
sujet , et  qui  peuvent  meme  varier  dans  les  adultes. 

II  a ete  question  de  l’etonnante  brievete  du  cou 
des  elephans  a harticle  de  la  forme  exterieure  du 
corps.  On  trouve,  en  examinant  le  squelette  , que 
la  structure  des  vertebres  differe  essentiellementde 
celle  des  herbivores  en  general , et  sur-tout  des 
carnassiers:  elle  se  rapproche,  en  quelque  facon, 
de  fhomme,  mais  plus  particulierement  de  Cjuel- 
ques  mammiferes  amphibies.  Dans  helephant , 
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corame  dans  ces  derniers,  le  mouvement  du  cou 
est  borne  a de  legeres  flexions,  ainsi  qu’a  une  tor- 
sion prescju’im perceptible.  Les  vertebres  cervicales 
du  morse  , qui  , par  la  forme  de  ces  longues  de- 
fenses et  par  le  contour  des  machoires  inferieures, 
a quelque  ressemblance  avec  Felephant , ainsi  que 
celles  dn  lamanlin  de  Cayenne,  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  parties  analogues  du  quadrupede 
que  nous  decrivons  Tons  ont  les  vertebres  dega- 
gees  et  mobiles;  mais  differentes  des  mammiferes 
cetaces  , dont  les  vertebres  n’ont  aucun  mouve- 
ment ; elles  sont , au  contraire,  soudees  en  tout  ou 
en  partie  les  unes  aux  autres. 

La  mobilile  du  cou  de  Felephant  paroit  dimi- 
nuer  avec  Fage  ; j’en  possede  la  preuve  dans  les 
vertebres  d’un  tres-vieux  sujet  toutes  ankylosees, 
a Lexception  de  Fallas.  L’apophyse  odontoide  de 
Faxis  est  plus  petite  que  dans  d’autres  animaux  ; 
ce  que  Perrault  (i)  avoit  deja  remarque  ; aussi 
trouve-t-il  de  la  ressemblance  entre  les  verte- 
bres cervicales  de  notre  quadrupede  et  celles  de 
fhomme. 

Lapophyse  epineuse  de  Faxis  est  fort  epaisse  et 
bifourchue  au  sommet,  tandis  que  celles  des  cinq 
vertebres  suivantes  sont  plus  minces  et  s’alongent 
a mesure  qiFelles  approchent  du  thorax.  C’est  dans 


(i)  Mcmaircs , etc. , pag.  5. 
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les  sommites  de  ces  apophyses  que  sont  inserees 
les  fibres  de  la  parlie  inferieure  du  gros  ligament 
cervical, ainsi quel’indiquent  les  premieres  figures 
des  planches  XX  et  XXIV. 

L’age  tendre  du  sujet  disseque  par  M.  Camper, 
n’ayant  pas  permis  de  bien  representer  les  parties 
principales  de  Tatlas , il  a remedie  a ce  defaul  par 
des  figures  copiees  d’apres  nature  sur  l’atlas  d’un . 
elephant  adulte  de  Ceilan  , qu’on  peut  con  suiter  a 
la  planche  XXVII,  ainsi  que  ^explication  fort  de- 
taillee  qui  l’accompagne. 


Des  vertebres  du  thorax. 


Nous  comptons  vingt  vertebres  au  thorax  avec 
un  nombre  egal  de  cotes.  II  y ena  huit  vraiestou- 
tes  attachees  au  sternum.  Les  fausses  cotes  dimi— 
nuent  tres-rapidement  en  longueur  a mesurequ’el- 
les  approchent  des  lomhes.  Perrault  (1)  et  Dau- 
benton  (2)  donnentaussi  vingt  vertebres  au  thorax; 
mais  ils  n’ont  compte  que  sept  vraies  cotes.  Blair  (5) 
fait  mention  de  huit  vraies  cotes,  mais  il  borne  le 

■ -■  ■■  ■■■  ■ ■ ■■  ■ ■■  ■ ■'  ■ ■ — ■ ■ ■' 

c , ! J >.  '<.■  L L . . . 

(1)  Memoires , etc. , pag.  646. 

■ (2)  Buffon,  tom.  XI,  pag  102. 

(3)  Mem • of  the  royal  So  c.  air.  , etc. , vol.  V,  pag.  33^. 
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nombre  des  vertebres  a dix-neuf;  de  sorte  que  la 
na l ure  paroit  so j ett  e a vari er  q u elqu efois  su r cet  ar- 
ticle pour  Pelephant  comme  pour  l’homme;  car  il 
n’cstpas  vraisemblablequ’une  vertebreentiereavec 
deux  cotes  aierit  pu  se  perdre  par  la  coction  du 
squelelte. 

Les  apophyses  epineuses  sont  exlremement  lon- 
gues dans  les  elephans  et  rendent  le  garrot  fort 
eleve , quoique  cela  ne  se  distingue  pas  aussi  faci- 
lement  que  dans  les  solipedes,  a cause  du  prolon- 
geinent  tres -uniforme  de  ces  apophyses  sur  toute 
la  longueur  de  l’epine.  Perrault  (1)  a remarque 
cette  particularity  sans  remonter  ala  cause  physi- 
que. C’est  pour  mieux  soulever  la  tete  des  herbi- 
vores, solipedes  et  ruminans,  mais  particuliere- 
ment  cle  ceux  qui  portent  des  cornes,  que  le  gar- 
rot  s’eleve  entre  les  omoplates  j mais  il  falloit  pour 
la  tetebeaucoup  plus  lourde  dePelephant  des  apo- 
physes epineuses  prolongees  sur  toute  l’elenduede 

la  colonne  dorsale. 

” 

Les  elephans  sont , comme  les  chevaux,  sujets  a 
avoir  les  apophyses  epineuses,  ainsi  que  les  corps 
des  vertebres  sou  dees  par  ankylose.  J’enpossededes 
exemples  dans  plusieurs  parties  du  squelette  du 
tres-vieux  sujei  de  Ceilan  , dont  il  a ete  question 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage. 


(1)  Memoires  , etc.  , pag.  545. 
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Le  thorax  est  fori  retreci  a sa  partie  anterieure 
entre  les  extremites  humerales , les  cutesy  torment 
un  angle  droit  avec  l’axe  horisontal  du  corps : elles 
deviennent  plus  obliques  ensuite ; mais  ce  sonl  les 
douze  dernieres  qui  se  courbent  de  -plus  en  plus, 
et  augmentent  singulierement  la  capacite  du  tho- 
rax, de  sorte  qu’il  devient  plus  ample  que  dans 
aucun  des  autres  grands  quadrupedes. 

Perrault  a remarque  des  sinuosites  en-dessus 
comme  au-dessous  des  cotes  de  l’elephant  qu’il  a 
disseque.  L ’auteur  n’en  a pas  trouve  aux  cotes  du 
jeune  sujet  dont  je  donne  la  description,  ni  aux 
cotes  du  vieil  elephant  de  Ceilan. 

Le  sternum  est  compose  de  quatre points  ou  ele- 
mens  osseux  et  d’un  cartilage  xiphoide.  11  etoit 
presque  entierement  cartilagineux;  ce  qui  n’a  pas 
lieu  de  surprendre,  puisque  Perrault  les  a trouves 
de  meme  dans  un  individu  heaucoup  plus  age 5 
aussi  cestroisos  ne  paroissent-ils  pas sesouder  dans 
la  suite,  au  moinsle  premier  ne  faisoit-ilpas  masse 
commune  avec  le  second  dans  le  squelette  du  vieux 
sujet  cite  nouvellement.  Blair  (1)  a trouve  de  me- 
me quatre  os  au  sternum,  sans  y comprendre  le 
cartilage  xiplioi’de  3 mais  Perrault  (2)  n’en  a compte 
que  trois. 


( 1 ) Mem.  of  the  royal  Soc.  air.  , etc.  , vol.  V,  pa".  55Q. 

(2)  Me  moires , etc.,  pag,  546- 
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Daubenton  (1)  a remarque  que  les  premieres 
cotes  seules  sont  attachees  au  premier  os  du  ster- 
num, comme  dans  l’homme , les  singes  et  la  pin- 
part  des  quadrupedes  ; que  les  secondes  sont  atta- 
chees entre  le  premier  os  et  le  suivant;  les  troisie- 
mes  entre  le  second  et  troisieme  osselet , et  que  les 
dernieres  sont  articulees  a la  partie  posterieure.  II 
ajoute  que  les  premieres  cotes  sont  plus  larges  que 
les  suivantes.  Ces  observations  sont  confirmees  par 
la  comparaison  du  squelette  de  notre  sujet , a 1 ’ex- 
ception de  ce  que  la  quatrieme  cote  se  trouvoit 
articulee  entre  le  troisieme  et  quatrieme  os  du 
sternum. 


S.  III. 

tJ 

9 

Des  vertebres  des  lombes  et  du  pelvis . 

L’elepbant,  qui  serapproche  de  la  structure  des 
pachydermes  par  le  grand  nombre  de  vertebres 
dorsales,  leur  ressemble  encore  par  le  petit  nom- 
bre de  vertebres  lombaires,  par  sa  taille  ramassee 
et  par  sa  disposition  moins  avantageusea  la  course. 
II  n’a , en  efiet,  que  trois  vertebres  aux  lombes, 
tandis  que  le  cliameau,  le  cerf  et  le  cheval  en  ont 


(1)  Buffon,  Hist,  nat tom,  XI,  pag.  i3a. 
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six  011  meme  sept.  Blair  (1) , Perrault  (2)  et  Dau- 
benton  (5)  n’en  ont  aussi  trouveque  trois;  elles  ne 
se  distinguentguere  de  celles  d’autres  grands  qua- 
druples qne  par  la  forme  moins  applatie  des  apo- 
physes epiiieuses  q ui  sont  aussi  comparativement 
plus  longues. 

Le  sacrum  etoit  compose  de  cinq  os  distincte- 
ment  separes,  que  Blair  a observes  dememe.  [1  est 
etonnant  que  Perrault  (4)  et  Daubenton  (5)  ne 
In i en  donnent  que  Irois,  d’autantplus  que  le  pre- 
mier a ete  surpris  detrouver  ces  os  separes  par  des 
cartilages  fort  apparens  ; peut-elre  aura-t-il  con- 
fondu  les  dernieres  avec  les  coccygiennes  ? Du 
moins  le  celebre  Cuvier  (6)  en  compte  quatre  au 
sacrum  du  meme  sujet.  Cette  conjecture  est  assez 
plausible,  lorsqu’on  fait  attention  au  nombre  des 
vertebres  de  la  queue  rapport e par  Pacademicien 
fra  n go  is  : elle  se  trouve  composee  de  trente  dans, 
notre  individu  , au  lieu  que  Perrault  en  decrit  tren- 
te-un  5 Blair  (7)  n’en  a compte  que  vingt-neuf , 
mais  il  pent  s’etre  trompe  pour  avoir  perdu  quel- 


(1)  Mem.  oj  the  royal  Soc.  abr.  , etc.  , vol.  V,  pag.  55g. 
(9)  Memoircs , etc. , pag.  546. 

(5)  Tom.  XI,  pag.  1 35. 

(,4)  Me  moires , etc.  , pag.  646. 

(5)  Tom.  XI , pag.  1 55. 

(6j  Lecoiis  d'anat.  comparec , tom.  I,  pag.  i58. 

(7)  Mem.  of  the  royal  Soc.  abr. , etc. , vol.  V,  pag.  540. 
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qu’une  des  plus  petites.  Cet  auteur  a d’ailleurs  me- 
sure  et  decrit  ces  parties  avec  beaucoup  de  pre- 
cision. 

• t 

La  structure  du  bassin  differe  essentiellement  de 
celle  des  ruminans  et  des  solipedes.  Perrault  (1) 
et  Daubenton  (2)  lui  ont  trouve,  pour  la  forme  des 
hanches,  du  rapport  avec  le  pelvis  de  Phomme  : il 
est  certain  que  les  ilions  sont  tres-larges  en  pro- 
portion de  Pischion,  et  que  leurs  cretes  arrondies 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  ndtres. 
Cette partie  anterieure  est  naturellement  plus gran- 
de  dans  l’elephant  et  dans  le  rhinoceros  , a cause 
de  ^expansion  des  muscles  fessiers  qui  devoient 
avoir  une  force  extraordinaire  pour  la  marche 
d’un  corps  aussi  lourd  ; au  reste  , la  partie  poste- 
rieure  du  bassin  est  beaucoup  plus  etroite;  ce  qui 
etoit  necessaire  pour  ne  pas  faire  vaciller  ce  gros 
quadrupede. 


(1)  Memoires , etc. , pag.  547. 

(2)  Tom.  XI , pag.  1 55 . 
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CHAPITRE  IX. 


Des  extremites  onterieures. 


IPomoplate  de  Pelephant  se  distingue  de  c&- 
lui  des  autres  quadrupedes  par  sa  grandeur  autant 
que  par  sa  conformation  : c’est  un  losange  irregu- 
lier  dont  les  angles  aigus  sont  tronques  et  divise 
par  une  forte  epine.  Cette  epine  est  terminee  vers 
Pangle  humeral  par  une  apophyse  tres-pointuequi 
imitePacromion;une  seconde  apophyse  plus  forte 
descend  du  milieu  de  Pepine,  passe  par-dessus  le 
muscle  sous-epineux  et  paroit  destinee  a contenir 
ce  muscle  en  relevant  le  bras.  Perrault  (1)  et  Dau- 
benton  (2)  en  ont  fait  mention  5 mais  Cuvier  (5)  le 
compare  , avec  raison  , a Papophyse  recurrente 
qu’on  trouve  sur  Pomoplate  de  quelques  rongeurs 


0)  MSmoires  , etc.  , pag.  54$. 

(2)  Buffon , tom.  XI,  pag.  i5o. 

(3)  Lccons  cl’ anal,  comparec  , torn.  I , pag.  247. 
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et  particulierement  clu  lievre.  J’ai  observe  cette 
meme  apophyse  dans  1 ’agouti  et  l’herisson  dEu- 
rope  5 mais  elle  y prend  son  origine  plus  l>as  et 
semble attachee  a l’acromion.  Le  rhinoceros  a cette 
apophyse  plus  rapprocbee  du  bord  superieur  de 
Fornoplate  et  son  extremite  est  plate  et  arrondie; 
elle  sert  neanmoins  au  meme  usage  q u e celle  de 
Pelephant.  La  difference  de  ces  parties  fournit 
d’excellentes  indications  pour  reconnoitre  les  omo- 
plates  fossiles  de  ces  deux  especes  de  mammiferes, 
lorsque  l’epine  n’a  pas  ete  fort  endommagee  , et 
M.  Camper  en  a fait  mention  dans  un  memoire 
adresse  a PAcademie  des  sciences  de  Petersbourg, 
en  1787. 

Blair  (1)  s’est  trompe  d’une  facon  bien  etrange 
en  prenant  le  bord  superieur  de  Pomoplale  pour 
l’inferieur  j de  sorte  qu’il  s’est  imagine  que  Fapo- 
pbyse  en  question  tenoit  le  muscle  sur-epineux  en 
respect  5 anssi  voit-on  Pepaule  renversee  a la  plan- 
che  IX  , figure  19  , ainsi  qu’au  squelette  a la 
figure  1 de  la  planche  VII. 

La  largeur  des  omoplates  repond  a celle  des 
ilions.  II  falloit  necessairement  que  les  muscles 
de  Pepaule  fussent  encore  plus  forts  que  ceux  de 
la  cuisse. 

Les  os  du  bras,  tou jours  les  plus  gros  dans  les 


(1 ) Mem.  of  the  royal  Soc.  abr.  , etc-  , vol.  V,  pag.  040  et  54 1 * 
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animaux  dontle  centre  de  gravite  tombe  principa- 
lement  dans  les  extremites  anterieures,sont  natu- 
rellement  tres-epais  dans  Felephant : ce  sont  des 
piliers  d’un  diametre  tres-considerable  en  raison 
de  leur  longueur  et  proportionnesau  poids  enorme 
dont  ils  sont  charges.  L’humerus  presente  a son 
articulation  avec  l’omoplate  line  large  tele  fort  ar- 
rondie  , et  le  quart  inferieur  s’elargit  a mesure 
beaucoup  plus  que  dans  Fours  meme  : il  est  ter- 
mine  par  deux  tubercules  peu  saillans.  Ces  parties 
tres-cartilagineuses  dans  le  squelette  de  notre 
jeune  sujet,  se  sont  fort  alterees  par  le  desseche- 
ment.  La  gouttiere  bicipitale  etoil  recouverte  d’un 
ligament  tendineux  comme  dans  l’homme.  Blair 
s’est  explique  plus  au  long  sur  cet  article  que  Per- 
rault  et  Daubenton  (1)5  mais  les  figures  du  sque- 
lette  sont  defectueuses  dans  ces  trois  auteurs. 

La  structure  de  Favant-bras  merit e une  atten- 
tion particuliere  ? a cause  des  moyens  que  la  na- 
ture amisen  oeuvre  pour  lui  donner  un  maximum 
de  force  ; car  , in  depen  damment  de  l’epaisseur 
etonnante  du  cubitus,  le  radius  est  place  en  avant 
comme  dans  les  pachydermes,  et  passe  en  sautoir 
par-dessus  ce  dernier  , sous  la  forme  d’une  croix 
de  Saint-Andre  dont  les  charpen tiers  se  servent 
pour  soutenir  les  parties  les  plus  lourdes  d’un  edi- 


(i)Buffon,  torn.  XI,  psg.  i35. 
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fice.  M.  Suply  (i),  qui  avoit  deja  fait  cette  remar- 
que,  semble  avoir  confondu  mal  a propos  ces  par- 
ties avecle  tibia  et  le  perone.  Perrault  et  Blair  out 
observe  cette  conformation  ; mais  ils  n’en  ont  pas 
donne  des  figures  exact es. 

On  voit  a la  figure  2 de  la  planche  XXIII  que  le 
radius  et  le  cubitus  , au  lieu  de  passer  en  ligne 
droite  , se  croisent  de  maniere  que  la  partie  infe- 
rieure  du  radius  s’articule  avec  Pos  lunaire  : il  est 
d’ailleurs maintenu  danscetetat  continuel  de  pro- 
nation a Paide  d*un  fort  ligament  attache  au  con- 
dyle  interne  de  Phumerus.  L’os  du  coude  est  aussi 
proportionnellement  plus  epais  a l’endroit  de  sa 
liaison  avec  le  carpe,  qiPil  iPest  dans  Phomme  011 
dans  aucun  des  mammiferes;  et  ces  deux  os,  dont 
les  epiphyses  sontfort  cartilagineuses  dans  le  sujet 
de  cette  description,  s’unissent  ensuite  par anky- 
lose,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  consul- 
tant la  figure  6 de  la  planche  XXIV,  oil  l’auteur  a 
represente  Pavant-bras  d’un  vieil  elephant.  Ils 
etoient  soudes  de  meme  dans  les  squelettes  des 
elephans  que  j’ai  vus  dans  le  cabinet  du  grand-due 
de  Toscane  et  dans  la  collection  du  roi  de  Naples, 
en  1787.  La  rotation  iPest  done  jamais  possible, 
meme  dans  Page  le  plus  tendre.  Perrault  s’est  ex- 
plique  sur  cet  etat  de  pvonation,  et  Cuvier  a de- 


(1)  Stukeley,  Essay  towards,  eic.  , [>ag.  cp. 
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crit  la  structure  de  ces  parties  avec  la  clarte  et  la 
concision  qu’on  admire  dans  tous  ses  ecrilSj  autant 
que  le  savoir  et  la  grandeur  de  ses  vues  (i). 

Daubentonn’a  pu  s’etendre  sur  la  conformation 
de  ces  os,  a cause  des  defauts  qui  deligurent  le 
squelette;  aussi  n’a-t.-on  qu’a  jeter  un  coup-d’oeil 
sur  les  planches  pour  s’assurer  que  les  epiphyses 
ont  ete  perdues  par  la  coction  sans  avoir  ete  reta- 
blies  dans  la  suite. 

L’olecrane  est  fort  alonge  et  tres-epais;  la  sur- 
face qui  sert  d’insertion  au  triceps  brachial  est  pro- 
portionnee  aux  efforts  que  doit  surmonterce  mus- 
cle; tons  les  ligamens,  capsulaires,  interosseux  et 
autres  qui  unissent  Phumerus  aux  os  de  Pavant  v 
bras  sont  tres-robustes. 

Laconnoissance  du  carpeet  du  tarse  a fait  sou- 
vent  un  objet  assez  difficile  en  anatomie  compa- 
ree,  depuis  qu’on  s’est  occupe  de  la  dissection  des 
animaux;  et  parmi  les  anciens,  qui  ne  pouvoient 
etudier  la  structure  du  corps  humain  qu’apres  des 
singes  mortsou  les  animaux  qui  se  presentoient  le 
plus  frequemment  k leurs  recherches,  il  s’est  eleve 
des  disputes  et  des  contradictions  sur  cet  article. 
Les  mal-entendus  naissoient  de  ce  que  les  auteurs 
n’avoient  pas  nomme  les  especes  de  mammiferes 
qiPilsprenoientpour  base deleurs descriptions.  Ga- 

* n 

ti 


( i ) Lecons  cl' anal,  com/iarie , tom.  X , pag.  287. 
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lien,  ce  grand  anatomistede  l’antiquite,  pour  avoir 
neglige  de  nous  instruire  sur  ce  point  essent  iel  a lais- 
se  beaucoup  d’embarras  aux  modernes,  etl’obscu- 
rite  qui  en  a ete  la  suite  engagea  M.  Camper  a faire 
une  etude  particuliere  du  carpe  et  du  tarse  , dans 
les  differentes  especes  d’animaux,  pour  mieux  en- 
tendre les  ouvragesdecet  auteur  celebre  et  a cause 
de  Putilite  qui  en  resulte  pour  la  connoissance  de 
Fhistoire  naturelle  en  general.  C’est , en  effiet,  sur 
la  forme  des  extremites  que  des  naturalistes  ont 
etabli  des  systemes  de  classification  5 mais  faute  de 
connoissances  requisses  ils  n?ont  pu  eviter  des  er- 
reurs  et  ne  savoient  se  rendre  raison  des  differen- 
ces que  la  cause  premiere  etablit  entre  les  genres 
d?un  meme  ordre. 

Parle  defaut  des  connoissances  dont  il  est  ques- 
tion, Blair  a commis  de  grandes  bevues  dans  la 
description  de  ces  parties.  Les  details  qu’il  nous 
en  a laisses  sont  aussi  defectueux  que  les  figures. 
C’est  a tort  qufil  borne  le  nombre  des  os  du  carpe 
a six , et  qu’il  fait  monter  a six  celui  du  metacarpe. 
Aussi  voit-on  six  doigtsaux  extremites  anterieures 
du  squelette,  figure  1 , planche  X.  II  ne  seroit 
pas  tombe  dans  ces  erreurs  s’il  eut  mieux  observe 
la  nature , ou  bieu  s’il  eut  fait  dessiner  ces  parties 
avant  de  les  faire  bouillir. 

Perrault  a mieux  decritle  carpe  et  ses  deux  ran- 
gees  d;osselets  tout-a-fait  analogues  a ceux  de 
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l’homme.  Daubenton  n’a  pu  que  repeter  la  des- 
cription de  son  predecesseur. 

L’auteur  a represente  sur  les  planches  XXIII 
etXXIVles  osselets  du  carpedans  leur  connexion 
naturelle  avecle  radius  et  le  cubitus,  ainsiquede- 
pourvus  des  ligamens  qui  en  cachent  le  contour. 
Le  scaphoide  et  le  semi-lunaire  sont  articulesavec 
le  radius;  le  cuneiforme  tient  au  cubitus,  et  le  pi- 
siforme  occupe  la  place  hors  du  rang.  Le  trapeze  , 
le  trapezoide,  le  grand  et  l’unciforme  composent 
la  seconde  rangee.La  face  exterieure  de  ces  osse- 
lets est  extremement  apre  et  raboteuse  dans  les 
vieux  sujets  pour  faciliter  l’insertion  des  fibres  li- 
gamenteuses  qui  les  maintiennent. 

Le  metacarpe  aussi  ne  pre^.ente  que  cinq  os, 
mais  celui  du  pouce  est  muni  d’un  osselet  surnu- 
meraire  dont  aucun  auteur,  avant  M.  Camper,  n’a 
fait  mention.  II  tient  au  trapeze  par  des  ligamens 
et  se  trouve  indique  en  L.  Z.  figure  i de  la  plan- 
che  XXIII.  C’est  sans  doute  celui  que  Blair  a pris 
pour  un  sixieme  doigt ; mais  il  ne  forme,  au  con- 
traire  , qu’un  support  de  plus  qui  aide  a soulenir 
le  poids  du  corps  de  Pelephant,  et  semble  unique 
dans  ce  quadrupede. 

Ily  a plusieurs  osselets  sesamoides  dans  les  ten- 
dons des  muscles flechisseursou  a Particulation  des 
phalanges:  Perrault  les  a compares  a depetitesrotu-> 
lesqui  seiTenlauineme  usage  quecelles  du  genou. 
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Ces  osselets  facilitentle  mouvement  des  muscles  et 
peuvent  etre  consideres  comme  de  pelites  poulies. 

Les  os  des  doigts  sont  composes  de  trois  arti- 
cles, excepte  ceux  du  pouce  qui  n’en  presente  que 
deux.  11  s’ensuit  qu’il  doit  y avoir  cinq  ongles  aux 
palmesj  quoique  les  doigts  paroissent  extremement 
courts,  ils  sont  neanmoins  parfaits,  mais  presque 
entierement  caches  sous  la  peau  epaisse  qui  les 
enveloppe.  La  semelle  tres-dure  qui  les  re  unit  en 
dessous  imite , en  quelque  fagon,  la  forme  dhm 
sabot  et  ressemble  a celle  du  chameau.  L’interieur 
en  est  rempli  d’une  pulpe  elastique,  ainsi  qu’on 
Fobserve  aux  pieds  de  l’liomme  et  des  quadrupe- 
des  en  general. 

La  forme  des  plantes  approche  de  la  circulaire: 
les  doigts  du  milieu  , un  peu  plus  longs  quel’index 
et  Fannulaire  , occupent  les  extremites  du  diame- 
tre  anterieur. 

Perrault  (1)  est  tombe  dans  Ferre ur  touchant 
le  nombre  des  phalanges,  puisquhl  n7en  a compte 
que  deux  dans  les  doigts  sans  exception.  Dauben- 
ton  (2)  iPen  donne  qiFune  seule  au  pouce  et  deux 
aux  autres  doigts,  ce  qui  n7est  pas  d’accord  avec 
la  nature  : aussi  le  nombre  des  ongles  varie  chez 
les  auteurs.  11  iPy  en  avoit  que  trois  dans  l’ele- 


(i)  Me  moires , etc.,  pag.  547* 

(■z)  Buft’un  , torn  XI , pag,  1 54  et  l5'5. 
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pliant  du  Congo , et  settlement  quatredans  un  au- 
tre sujet  examine  par  ces  academiciens.  II  paroit 
que  la  callosite  des  semelles  avoit  tellement  defi- 
gure les  palmes  de  celui  de  Versailles  qu’il  n’etoit 
plus  possible  d’y  reconnoitre  la  forme  des  ongles, 
et  cette  dilformite  ne  caracterise  pas  moins  les 
plantes  dans  la  figure  de  Perrault ; desorte  qne  les 
onglesysuiventune  direction  contraire  5 aussi  s?est- 
011  trouve  oblige  de  remedier  a cet  inconvenient 
douloureux  en  coupant  ces  excroissances  calleuses 
du  vivant  de  l’animal. 

Aristote  (1)  avoit  tres-bien  observe  la  forme  des 
doigts  de  Pelephant;  mais  il  est  surprenant  qufil  ne 

lui  attribue  pas  d’ongles.  Pline  (2)  , en  copiant 

\ 

presque  mot  a mot  le  sens  d’Aristote,  ajoute  que 
les  ongles  de  l’elephant  ressemblent  plutot  a des 
griffes. 

Gillius  donne  aussi  cinq  ongles  aux  palmes  , 
ainsi  que  Stukeley.  Klein  (3)  a donne  une  tres- 
bonne  description  des  extremites;  il  a range  Pe- 
lephant dans  le  nombre  des  animaux  pourvus  de 
veritables  ongles. 


On  voit  en  comparant  les  figures  3 et  4 avec  les 
figures  5 et  6 de  la  planche  XXIII,  que  le  diame- 


(1)  Hist.  anim. , lib.  Ill , cap.  g. 

(2)  Hist.  71  at.  , lib.  XI  , cap.  ioi. 

(3)  Quadrup.  dispos, , etc.  , parag  i3  , pag,  36, 
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tre  et  les  proportions  des  palmes  different  essen- 
tiellement  de  ceux  des  plantes;  la  largeur  etant 
plus  considerable  dans  les  premieres,  au  lieuque  la 
longueur  des  dernieres  surpasse  la  mesuredes  pal- 
mes.  Adanson  (1)  fait  approcher  cette  derniere  a 
un  pied  et  derni  pour  les  elephans  adultes.  La  pal- 
me  decritepar  Sparmann  n’etoit  pas  aussi  grande  , 
par  consequent  c’etoit  celle  d’un  sujet  beaucoup 
plus  jeune. 


CHAPITRE  X. 


Des  extremites  posterieures. 

Xj’os  du  femur  est  plus  long  dans  1 ’elephant  que 
dans  la  plupart  des  quadrupedes,  tels  que  le  cha- 
meau , les  ruminans  et  le  cheval.  Sa  brievete  dans 
ces  derniers  est  richement  compensee  par  le  pro- 
longement  du  metatarse  qui  contribue  si  puissam- 
ment  a la’vitesse  de  la  course.  Dans  l’elephant,  au 
contraire,  le  metatarse  ne  pouvoit  etre  alonge  a 


(1)  Voyage  au  Senegal , pag.  76. 
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cause  de  la  pesanteurdu  corps;  de  sorte  qu’il  etoit 
necessaire  de  dormer  une  elendue  extraordinaire 
aux  os  de  la  cuisse,  qui  egalent  jusqu’a  deux  cinquie- 
mesdela  hauteur  totale  deces  grands  animaux*  Par 
suile  de  cette  conformation  particuliere , le  genoa 
se  trouve  presque  au  milieu  de  la  jambe;  et  cette 
disposition , qui  en  fait  plus  aisement  remarquer  la 
flexion,  donna  lieu  aux  anciens  de  dire  que  l’ele- 
phant  flechit  cette  partie  comme  Phomme.  II  n’eri 
esc  pas  moins  vrai  cependant  que  tous  les  quadru- 
pedes mammiferes,plusieurs  reptiles etles  oiseaux 
flechissent  le  genou  de  lameme  maniere  , quoique 
Particulation , et  par  consequent  ses  mouvemens, 
dans  un  grand  nombre  d?especes,  soient  masques 
par  la  grosseur  du  ventre,  5particulierement  dans 
ceux  dont  les  extremites  sont  alongees  par  l’eten- 
due  du  metatarse. 

L’elephant  a les  extremites  dans  une  position 
presque  verticale,  le  genou  meme  paroit  ne  se  fle- 
chirque  legerement  dans  la  marche;  ce  qui  fitnai- 
tre  la  fausse  idee  qu;il  ne  pouvoit  plier  la  cuisse. 
La  similitude  des  patles  avec  les  parties  d’une  co- 
lonne  fondee  sur  Pepaisseur  uniforme  des  jambes 
et  des  pieds  , aida  a propager  cette  erreur  , deja 
combattue  par  le  grand  Aristote. 

Les  extremites  poslerieures , qui  sont  plus  lon- 
gues dans  Page  tendre,  ainsi  qu’on  peut  s’en  con- 
vaincre  a la  vue  du  squelelte  de  notre  jeime  sujet? 
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prennent  moms  d’accroissement  dans  la  suite  que 
les  extremites  anterieures,  d’ou  resulte  la  diffe- 
rence dans  les  proportions  a diverses  epoques  de 
la  vie  dont  il  a ete  question  ci-devant. 

Le  femur  ne  tient  pas  dans  la  cavite  cotyloide 
par  le  moyen  d’un  ligament  rond  , comme  celui 
de  Fhomme  ; les  enfoncemens  n’en  sont  visibles 
dans  la  tete  d’ancune  des  especes  que  nous  avons 
examinees.  Peut-etre  ce  ligament  est-il  particulie- 
rement  necessaire  a fhomme  dans  la  position  ver- 
ticale  du  corps?  du  moins  Porang- outang  , le 
pongo  et  d’autres  mammiferes  quadru manes  n’en 
ont  pas  d’analogue. 

La  description  du  femur  dans  Perrault  (1)  s’ac- 
corde  en  partie  avec  les  observations  de  M.  Cam- 
per: il  n?y  a de  fait  qu’un  seul  trochanter,  qui  est 
le  grand.  Le  cou  est  a proportion  moins  long  que 
dans  fhomme,  aussi  la  tetea-t-elle  moins  de  sphe- 
ricite;  il  faut  que  Pacademicien  francois  ait  decrit 
cet  os  apres  que  les  epiphyses  s’en  furent  separees, 
et  tel  quhl  est  represente  an  squelette.  Blair  (2)  a 
ete  plus  exact  sur  cet  article  , et  n?a  pas  manque 
de  decrire  ces  deux  parties  si  essentielles. 

Comme  le  femur  dePelephant  disseque  parl’au- 
teur  avoit  ses  apophyses  et  les  extremites  encore 


(1)  Memoir es  , etc. , pag.  546  et  suiv. 

(a)  Mem , of  the  royal  Sac.  abr. , etc.,  vol.  V;  pag.  35a, 
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toutes  cartilagineuses  , il  a ajoute  la  figure  cVun 
femur  du  sujet  fort  agedont  Tavant-bras  se  Irouve 
represent^  a la  meme  planche.  On  voit  que  les  con- 
dyles son t sepa res  par  une  large  rainure  destinee 
aumouvement  de  la  rotule.  Cet  os  cependant  n’est 
ni  grand  ni  fort  epais;  ce  qui  ne  doit  pas  etonner 
puisque  son  volume  se  trouve  , en  general , dans 
la  raison  inverse  de  Tangle  que  forme  le  femur 
avec  le  tibia.  L’elephant  ayant  cet  angle  fort  ob- 
tus,acause  de  la  situation  perpendiculaire  des  ex- 
tremites  , n’avoit  besoin  que  d’une  petite  rotule  : 
elle  est  plus  grande  dans  Tours  , quoique  planti- 
grade , plus  forte  dans  le  cochon  , mais  bien  da- 
vantage  dans  les  ruminans  et  sur-tout  dans  le 

o 

renne. 

Le  tibia  forme  avec  le  perone  deux  os  tres-ro- 
bu st.es.  Sa  longueur  est  beaucoup  moindre  que  celle 
du  femur.  Les  cavites  correspondantes  aux  con- 
dyles  de  ce  dernier  sont  assez  enfoncees;  son  ex- 
t remite  femorale  est  plus  large  qu’elle  ne  Test  aux 
malleoles.  La  face  triangulaire  destinee  a Tinser- 
tion  du  tendon  des  extenseurs,  comme  au  liga- 
ment de  la  rotule,  est  extremement  grande  et  rude, 
les  bords  en  sont  marques  par  des  aretes  fort  sail— 
lantes,  et  la  partie  moyenne  n’est  pas  triangulaire, 
mais  a pen  pres  carree.  La  face  articulaire  de  Tex- 
tremite  inferieure  est  fort  plate  , le  malleole  in- 
terne moins  long  que  Texteme;  le  perone,  quoi- 
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que  tres-rapproche  du  tibia,  n’etoit  pas  soude  avec 
celui-ci,  meme  dans  le  tres-vieil  elephant  de  Cei- 
lan , et  ne  l’avoit  pas  ete  dans  les  sujets  fossiles 
rapporles  de  l’Ohio  en  Amerique,  quoique  ces  os 
aient  aussi  appartenus  a des  individus  fort  ages. 
L’epaisseur  de  ces  tibia  fossiles  m’a  semble  double 
de  celle  du  tibia  de  Ceilan  , quoique  les  longueurs 
ne  dilferassent  que  d’un  sixieme. 

Perrault  et  Daubenton  ne  se  sont  pas  fort  eten- 
dus  sur  ce  sujet.  Blair  a trouve  la  longueur  du  ti- 
bia, comparee  avec  celle  du  femur  , corame  vingt- 
deux  pouces  a t rente-six;  ce  quifait  un  peu  moins 
du  tiers  : dans  notre  squelette  ces  longueurs  sont 
comipe  dix-huit  et  demi  a treize  et  demi. 

Le  tarse  est  compose  de  sept  os  analogues  a ceux 
de  Fhomme;  la  description  de  Blair  (1)  est  defec- 
tueuse;  car  il  n'en  a Compte  que  six  , ayant  ne- 
glige le  cuboid e.  Perrault  (2)  aussi  s’est  trompe 
sur  le  nombre,  n^ayant  trouve  que  deux  os  cunei- 
forrnes. 

La  base  des  pieds  est  fort  petite  dans  Tele- 
pliant , lorsqivon  la  compare  avec  la  grosseur  du 
corps.  Le  calcaneum  est  extremement  court  et 
moins  long  que  dans  aucun  des  grands  mammi- 
feres.  C;est  un  levier  que  la  nature  a particuliere- 


(1)  Mem.  of  the  royal  Soc.  abr.  , etc.,  vol.  V>  pag.  55 1. 

(2)  Mcnioircs , etc.  , pag.  547. 
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ment  alonge  dans  les  animaux  qne  nous  admirons 
a cause  de  leur  vitesse,  comme  les  solipedes  , les 
ruminans  et  qnelques  carnassiers  ; tous  ceux  enfin 
qui  etoient  destines  a galopper,  a sauter  oil  a cou- 
rir  avec  une  grande  velocite  en  sont  pourvus;  mais 
l’elepliant,  dont  la  course  ne  ressemble  qu’au  trot , 
et  qui  ne  sauroit  sauter,  pouroit  s’en  passer;  aussi 
la  pesanleur  de  sa  masse  auroit  ete  mal  soutenue , 
a moins  qu’il  ne  fut  devenu  plantigrade. 

Camus  (i)  pretend  qu’Aristote  n’a  pas  parle  de 
l’astragale,  a moins  que  ce  ne  soit  Fastragale  au- 
quel  il  donne  le  nom  de  TtTspvx^  mais  il  paroit  s’e- 
tre  trompe  sur  cet  article,  puisque  Aristote  qua- 
lifie  du  seul  nom  d’astragale  Fos  du  talon  confor- 
me  de  la  maniere  qu’il  Fest  chez  les  ruminans  , et 
il  appelle  vertebres  les  osselets  plus  petits.  Ce  ce- 
lebre  traducteur  auroit  pu  s’en  convaincre  lui- 
merae,  puisqu’a  Fendroit  cite  le  grand  naturaliste 
de  Stagire  ne  qualifie  meme  pas  d’astragale  le  cal- 
caneum  de  Fhomme. 

Le  metatarse  est  compose  de  cinq  osselets.  Les 
os  des  doigts  contiennent  trois  phalanges,  a Fex- 
ception  du  pouce  , qui  n a qu’un  seul  article  et 
ne  sauroit  par  consequent  porter  d’ongle.  Le  pouce 
done  est  comme  oblitere  et  ne  consiste  qu’en  un  seul 
os  que  Galien  appelle  m roypxyn  ( delineamentuin  y 


(i)  ISoies  sur  I'/iist , des  anim.  d’ Arise, , pag.  5S<^. 
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comme  qui  diroit  une  ebauche ) , necessaire  a Pin- 
sertion  du  muscle  long  peronier.  Tous  ces  doigts 
sont  enveloppes  dans  la  peauepaissequin’enlaisse 
appercevoir  que  les  ongles.  La  semelle  est  aussi 
dure  et  aussi  epaisse  que  celle  des  palmes  ; mais 
sa  forme  moms  circulaire  s’alonge  en  ovale  , ainsi 
que  la  represented  les  figures  5 et  6 de  la  planche 
XXIII. 

II  est  surprenant  que  Perrault  (1),  n’ayant  de- 
crit  que  quatre  os  du  metalarse,  parle  cependant 
du  pouce;  a moins  qufil  n’ait  designe  par  ces  mots 
que  les  os  articules  avec  de  verilables  doigts. 


(1)  Memoires  , etc. , pag.  547. 
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EXPLICATION 

DES  PLANCHES. 


PLANCHE  VIII. 

Elle  eontient  quatre  figures,  dont  la  premiere 
donne  le  profil  de  Pelephant  a deux  epoques  de  sa 
vie.  La  seconde  represente  la  tete  d’un  jeune  su- 
jet  dessinee  d’apres  la  vie.  La  troisieme  fait  voir 
la  forme  et  la  position  des  mammelles.  La  qua- 
trieme  donne  le  contour  des  parties  sexuelles  d’une 
femelle. 

figure  1 . 

/ 

Le  trait  en  partie  ponctue  cl . a . b.  s.  R.  C.  Q.  L. 
N.  P.  O.  h.  g.  e.  represenle  le  profil  du  jeune  ele- 
phant male  que  j?ai  disseque  : c’est  le  meme  dont 
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on  voit  le  squeletle  a la  plancheXXIV:  sa  hauteur 
etoit  de  trois  pieds  huil  polices;  le  dos,  plus  eleve 
que  la  tele,  avoit  son  sommet  en  R. 

Le  trait  D.  A.  R.  S.  R.  C.  Q.  L.  N.  P.  O.  H.  G.  E. 
est  le  contour  d’un  autre  elephant  , qui  Put  trans- 
porte  des  Indes  avec  le  precedent  , en  1770.  Ils 
avoient  alors  a peu  pres  la  meme  grandeur;  mais 
ce  dernier  prit  beaucoup  de  croissance  dans  la 
suite;  de  sorte  que  quand  je  le  vis  a Cassel , en  1779, 
ses  proportions  avoient  change  considerablement. 
On  voit , d’apres  un  dessin  que  j’ai  fait  a cette  epo- 
que,  que  la  tete  et  l’avant-train  s’etoient  princi- 
palement  exhausses , de  facon  que  le  sommet  du 
crane  s’elevoit  au-dessus  de  la  hauteur  du  dosR.  N. 
J’ai  trouve  la  tete  relativement  plus  elevee  encore 
dans  l’elephante  de  Versailles,  en  1777.  La  meme 
diversite  dans  le  developpement  des  formes  a lieu 
dans  deux  jeunes  elephans,  male  et  femelle  , qui 
se  voient  actuellement  (1)  dans  la  menagerie  du 
prince  d’Orange  en  Gueldre.  II  ne  faut  done  pas 
ctre  surpris  de  la  difference  qui  distingue  le  profil 
de  Pelephant  represente  a la  planche  I du  tome  XI 
de  YHistoire  naturelle  du  comte  de  Ruffon  , d’a- 
vec  celui  du  squelette  de  noire  sujel  plancheXXIV, 


(1)  L ’auteur  ayaut  acheve  cctte;  explicaiiou  en  1789,  a decritles 
rirconstances  rorame  elles  se  presezil^rent  h lui  k cetie  epoque. 
Kale  ilc  V Mile u r. 
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puisqu’il  est  demon  tre  que  Page  seul  en  estla  cause. 
Les  jambes  de  l’homme  croissent  apres  la  nais- 
sance  beaucoup  plus  que  le  corps  ; dans  le  genre 
des  solipedes  et  des  ruminans,  les  extremites  s’a- 
longent  relativement  moins  que  le  corps ; rnais  chez 
Pelephant  c’est  Pavant-train  ou  toute  la  partje  an- 
terieure  qui  s’eleve  plus  que  Pautre  , el  c’est  en 
ce  sens  qu’il  faut  expliquer  les  paroles  d^Aristote, 
lorsqu’il  assure  que  les  extremites  humerales  sont 
plus  longues  que  les  extremites  femorales. 

T.  t.  represente  Porifice  du  couloir  de  la  glande 
temporale  dans  les  deux  profils.  Le  reste  n^a  pas 
besoin  duplication  : seulement  faut-il  faire  at- 
tention que  la  queue  paroit  ici  degarnie  de  sa 
houpe  , ayant  perdu  ses  soies  par  le  fro t tern ent 
contre  le  caisson.  II  faut  consulter  ensuite  sur  cela 
la  figure  4 de  la  meme  planche , mais  sur-tout  la 
figure  7 de  la  planche  XXIII. 

FIGURE  2. 

C’est  le  profil  de  la  tete  d’un  jeune  elephant  des- 
sine  vivant  en  1770,  dans  la  menagerie  du  prince 
d’Orange  pres  de  la  Haie.  Le  couloir  des  tempes  se 
voit  en  A.  La  glande  temporale  a ete  representee 
k la  figure  2 de  la  planche  XVIII. 
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FIGURE  5. 

Ici  Tor  yoit  lesmammelles  de  Pelephanl^,  dont 
la  vulve  est  representee  a la  figure  4.  L.  le  milieu 
de  la  poitrine  ou  la  pointe  du  sternum.  ( Voyez  F. 
plancheIX. ) I.  et  K.  les  bras  ou  les  extremites  an- 
terieures;  I.  M.  P.  la  mammelle  droile;  P.  N.  K. 
la  mammelle  gauche,  Ces  mammelles  etoient  flas- 
ques  dans  ce  jeune  sujet. 

M.  N.  les  mammelons  visibles  dans  les  deux 
sexes,  mais  plus  grands  dans  les  femelles  : il  est  a 
presumer  que  ces  parties  deviennent  tres-grandes 
dans  les  elephantes  qui  allaitenf. 

figure  4. 

Cette  figure  represente  la  croupe,  pour  donner 
le  contour  de  la  vulve  et  de  son  conduit,  qui  for- 
me une  espece  de  pocne  legerement  ridee  C.  D.E., 
dont  FouvertureE.  F.  laisse  passer  le  clitoris  quand 
Felephante  vient  a pisser.  J;ai  remarque  cette  sorte 
direction  du  clitoris  principalement  dans  Fele- 
phante  de  Versailles : cette  partie,  plus  ou  moins  bi- 
fourchue,s’alongeoit  alors presque  jusqu’a  terre,  en 
imitant  la  forme  dhine  verge;  de  sorte  qu’il  ne  faut 
pas  s’etonner  de  ce  que  Felephante  dissequee  par 
Perrault  ait  passe  pendant  treize  ans  pour  un  su- 
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jet  male;  d’autant  plus  que  les  testicules  sont  ca- 
ches clans  Pinterieur  du  ventre. 

B.G.H.  la  queue.  Une  partie  des  soies  etoit  cou- 
pee  par  le  frottement , ainsi  que  celles  du  male  de 
la  planche  IX,  dont  la  houpe  etoit  parfaitement 
conservee  deux  annees  auparavant , lorsque  j’en  ai 
modele  la  figure.  On  peut  en  voir  cles  copies  exe- 
cutees  en  plat  re  dans  plusieurs  collections  cPhis- 
j toire  naturelle.  „ 

B.  Panus,  qui  ressemble  a celui  du  clieval. 
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Cette  planche  represente  notre  elephant,  male 
recluit  au  hnitieme  de  sa  grandeur  naturelle  et  ren- 
verse  sur  le  dos. 

A.  A.  R.  S.  la  trompe  , dont  Pextremite  R.  est 
garnie  d?un  doigt  S.  ( Yoyez  plus  particulierement 
les  figures  2 et  5 de  la  planche  XXII.  ) A.  A.  la 
partie  poslerieure  applatie ; sa  partie  anterieure  ou 
exterieure  est  parsemee  de  poils. 

On  voit  en  A.  et  A.  les  ouvertures  qui , dans  la 


suite,  auroient  donne  passage  aux  d.'fenses  , les- 
quelles  etoient  encore  profondement  cachees  dans 
les  alveoles  ; de  sorte  cju’on  pent  a peine  les  re- 
marquer  au  squelette.  ( Voyez  <r.  r.  figure  5 de  la 
planche  XVII. ) 


11. 
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B.  la  pointe  cle  la  langue  qui  sortoit.  hors  de  la 
bouche. 

C.  C.  les  paupieres. 

D.  E.  D.  les  oreilles. 

F.  la  pointe  du  sternum.  G.  le  nombril. 

H.  le  prepuce,  cjui  enveloppe  et  cache  parfaite- 
ment  le  gland. 

H.  I.  la  verge,  reconnoissable  au  renilement  de 
la  peau. 

K.  Fanus.  K.  M.  la  queue. 

L.  M.  la  partie  garnie  de  soies , qui  s’etendent 
plus  loin  au  bord  inferieur  tourne  contre  le  ventre 
que  sur  le  bord  exterieur  N.  M.  (Comparez  la  fig. 
7 de  la  planche  XXIII , D.  C. , B.  C.) 

II  se  trouve  cinq  doigts  avec  autant  d’ongles 
aux  extremites  anterieures , i . 2. 5.  4.  5. ; et  quatre 
seulement  aux  extremites  posterieures,  1.  2.  5.  4. 

( Voyez  la  planche  XXIII,  figures  5 et4,  ainsi  que 
le  squelette  planche  XXIV. ) 
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PLANCHE  X. 

FIGURE  1 . 

C?est  le  meme  contour  que  celui  de  la  planche 
precedente : il  represente  notre  elephant  ecorche 
dans  la  meme  position. 

a.  a . les  trous  incisifs.  a.  b.  la  pointe  de  la 
langue. 

A.  E.  C.  la  machoire  inferieure. 

B.  D.  l’os  sternum. 

A.  B.  et  C.  D,  les  muscles  sterno  - maxillaires. 
(Vojez  plus  particulierement  O.  P.  figure  2 , plan- 
che XVIII.) 

P.  Q.  R. , P.  Q.  R.  les  muscles  peaussiers  de  Pab- 
domen  analogues  a ceux  qu’on  troure  dans  la  plu- 
part  des  quadrupedes. 

M.  N.  Pombilic  et  la  partie  du  cordon  qiPon 
distingue  dessous  la  peau. 

X.  Y,  les  glandes  inguinales, 

A.  B.  G.  K.  la  verge  se  reunissant  avec  les  mus- 
cles accelerateurs  de  Purine. 

A.  Porilice  du  prepuce.  A.  G.  la  verge.  B.  D. , 
B.  D.  les  muscles  qui  retirent  la  verge.  K.  les  ac- 
celeraleurs  de  Purine.  L.  l’anus. 
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FIGURE  2. 

Represente  la  partie  inferieure  de  la  verge  vue 
obliquement  de  cote , et  plus  en  grand  que  dans 
la  figure  precedente. 

A.  D.  F.  G.  le  corps  caverneux  du  cote  gauche 
avec  le  muscle  erecteur  E.  F. 

N.  G.  le  corps  caverneux  du  cote  droit.  P.  G.  le 
bulbe  de  Puretre. 

B.  C.  L.  D.  le  muscle  qui  retire  la  verge  du  cote 
gauche ; il  se  trouve  en  reunion  avec  celui  du  cole 
oppose  , avec  lequel  il  forme  en  B.  un  tendon 
commun  qui  passe  par-dessus  la  verge  et  s’attache 
an  gland.  Ces  muscles,  qui  prennent  leur  origine 
aux  os  pubis  , sont  representes  plus  en  detail  sur 
la  plan  che  XII. 

E.  G.  H.  I.  Fun  des  muscles  accelerateurs  de 
Purine  : il  est  en  connexion  avec  Paccelerateur 
plus  charnu  H.  I.  K. , dont  l’analogue  se  trouve 
particulierement  dans  les  singes  et  dans  les  chiens* 
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PLANCH  E XI. 

Represente  l’ouverture  clu  corps  pour  la 
demonstration  des  reins  avec  les  testicules  et  la 
vessie  urinaire. 


FIGURE  1. 

Elle  donne  le  simple  trait  des  parties  les  plus 
essentielles  de  la  figure  du  milieu.  Celle -ci  plus 
terminee  n*a  pas  ete  chargee  de  caracteres  , afin 
d’eviter  la  confusion. 

A.  l’orifice  commun  des  veines  cave  et  hepati- 
que  qui  traversent  le  diaphragme  pour  aboutir  au 
coeur. 

B.  C.  le  trou  du  diaphragme  coupe  profonde- 
ment. 

II  esl  a remarquer  que  le  peritoine  qui  recouvre 
le  diaphragme,  ainsi  que  les  grands  vaisseaux  des 
lombes,  est  d’une  substance  tendineuse  ; tandis 
que  le  diaphragme  , au  contraire,  est  fort  mince. 

B.  D.  Forigine  du  mesentere  coupe  a cet  en- 
droit. 

E.  E.  les  reins  succenturiaux.  F„  G.  H. , F.  G.  H. 
les  reins  situes  sous  le  peritoine  et  dessines  dans 
leurs  justes  proportions. 
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I.  K.  , I.  K.  les  ureteres.  L.  Pintestin  rectum 
coupe  a cet  endroit.  K.  K.  Q.  la  vessie  urinaire  af- 
faissee. 

M.  N.  les  bords  internes  de  la  Crete  des  ilions. 

O.  le  cartilage  xiphoide. 

P.  le  pubis;  la  cavite  du  bassin  ne  s’etend  que 
jusqiPen  Q. ; mais  celle  de  Fabdomen  continue  de 

Q.  en  P. 

R.  Q.  P.  le  ligament  de  la  vessie  forme  par  la 
duplicature  du  peritoine  qui  faisoit  Pouraque.  Ces 
parties  sont  mieux  representees  en  A.  D.  C.  fig.  2. 

S.  les  arleres  coeliaque  etmesenterique  coupees; 
ellcs  sont  plus  evidentes  dans  la  fig.  2. 

T.  les  arteresetles  veines  diaphragmatiques  dis— 
tribuees  au-dessous  du  peritoine. 

Les  testicules  sont,  comme  Aristote  Favoit  deja 
remarque,  attaches  aux  reins.  On  les  a representes 
ici  sans  ces  appendices  qui  imitent  une  sorte  d?o- 
mentum,  afin  d’eviter  la  confusion.  Ils  sont  mieux 
exprimes  dans  la  figure  suivante;  mais  particulie- 
rement  en  b . cl . m.  1.  n.  o.  de  la  fig.  1 planche  XII. 

a . b.  c.  les  testicules  avec  les  vaisseaux  sperma- 
tiques  a.  b.  enveloppes  d’un  peritoine  fort  epais. 

b.  c.  d.  Pepididyme  avrec  le  canal  deferent  qui 
passe  des  deux  cotes  , le  long  de  Pinterieur  des 
ureteres  vers  la  partie  posterieure  de  la  vessie. 
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FIGURE  2. 

C est  ici  la  meme  region  de  Pabdomenrla  vessir, 

O 

est  gonflee  d’air,  les  autres  parties  degagees  du  pe- 
ritoine  sont  aussi  plus  evidentes. 

B.  A.  B.  la  vessie.  B.  A. , B.  A.  les  arteres  ombi- 
licales  reunies  a l’ouraque  A.  D, 

A.  D.  C.  le  grand  ligament  forme  par  la  dupli- 
cating du  peritoine  qui  enveloppe  Fouraque : ilest 
attache  a la  symphise  des  os  pubis. 

E.  K.  les  testicules  , dont  la  membrane  exte- 
rieure  se  divise  en  plusieurs  franges  extremement 
minces  sous  la  forme  d’appendices  F.  G.  du  cote 
gauche , et  L.  M.  du  cote  droit.  Ce  sont  des  especes 
de  petits  epiploons  d’un  rouge  vif , a cause  de  la 
multitude  de  vaisseaux  sanguins. 

H.  I.  K.  les  veines  emulgentes:  c’est  deleur  tronc 
II.  que  se  detachent  les  veines  spermatiques  H.  K. , 
ainsi  que  les  arteres  spermatiques  se  detachent  de 
Fartere  emulgente  ; ce  qui  n’a  pu  etre  represente 
ici,  parce  que  ces  parties  sont  cachees  par  les  vei- 
nes emulgentes. 

o 

N.  la  bifurcation  de  la  veine  cave  en  iliaques 
tres-amples. 

O.  P.  I.  le  peritoine  tres-epais  detache  de  la  veine 
cave  et  des  reins  succenturiaux. 

S.  Fartere  coeliaque  avec  la  mesenterique  supe- 
rieure. 
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Q.  R.  les  reins  succenturiaux. 

T.  S.  le  trou  du  diaphragme,  au  fondduquel  on 
voit  la  partie  coupee  de  l’oesopliage. 

P L A N C H E X II. 


Represente  les  parties  sexnelles  du  male  , 
et  le  col  de  la  vessie  ouvert  , reduits  au  quart  de 
leur  grandeur  naturelle. 

FIGURE  1. 

Est  la  vessie  avec  la  partie  inferieure  de  la  verge 
Vues  par-dessous. 

A.  B.  E.  D.  C.  la  vessie.  B.  C.  les  ureteres  , qui 
descendent  obliquement  entre  les  membranes  de 
la  vessie , comme  dans  l’homme  : ils  se  debouchent 
par  deux  ouvertures  a.  b.  de  la  fig.  4. 

D.  W.  E.  la  glande  prostate.  W.  X.  Puretre  avec 

les  bords  du  sphincter  coupes. 

■* 

F.  H.  G.  I.  les  acceleraleurs  de  Purine  : ce  sont 
les  plus  courts  , tels  qu’on  les  observe  dans  les 
cliiens,  les  singes  et  d’autres  animauxj  Galien  (i) 


(1)  De  sinat.  aclm. , lib  VI.  cap.  lZj-  Le  muscle  qui  se  trouve 
au  col  de  la  vessie  esr.  decrit  au  cliap.  28.  de  Musculorum  dissec- 
tione ; il  est  appele  accelerateur  bifourchu  , au  cbap-  29  , enajou- 
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les  appelle  sphincteres  ou  muscles  constricteurs. 

L.  I.  V. , K.  H.  V.  les  muscles  erecteurs  avec  les 
transverses  du  perine  L.  I.  et  H.  K. 

U.  T.  les  accelerateurs  de  Purine  colies  sur  le 
bulbe  de  Puretre. 

N.  O.  P. , M.  Q.  P.  les  muscles  qui  retirent  la 
verge , lesquels  se  confondent  dans  un  tendon  com- 
mun  P.  S.  ? passant  dans  unegainetendineusePr.Z. 
par-dessus  le  merabre.  ( Voyez  D.  H.  E.  fig.  2.) 

T.  Y.  Puretre  avec  le  bulbe.  Z.  Y.  la  verge  cou- 
pee  transversalement : on  a vu  ces  parties  dans  leur 
assiette  naturelle  a la  planche  X. 

a.  b.  le  lesticule  droit  separe  du  rognon.  c.  Pe- 
pididyme. 

c.  d.  h.  j).  l’epididyme  avec  le  canal  deferent 
fortement  contourne  et  tortueux  jusqiPen  i.  : c ost 
dnci  qu  it  passe  en  ligne  droite  aux  vesicules  se- 
minales  p. 

f g.  le  canal  deferent  pampinifornie  du  cote 
gauche.  Ces  canaux  sont  attaches  PunaPautre  par 
le  moyen  d’une  membrane  particulierc  g.  h.  qui 


rant  que  les  arcelerateurs  de  l’urine  sont  confondus  ensemble, 
comme  s’ils  n’etoient  composes  que  d’un  seul  muscle  bifourcbu ; 
leurs  tetes  ne  s’attacbent  pas  aux  os,  mais  bien  les  tendons  des 
deux  autres  fjui  sont  inseres  aux  os  pubis.  Cette  description  n’est 
applicable  qu’ci  1’el^phant  , aux  chiens,  etc.  Aussi  Vesale  a-t-il 
remarqu^  , avec  raison,  que  Galien  n’avoit  jamais  examine  ces 
parties  dans  i'homme. 


I 
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fait  la  continuation  de  la  portion  interne  du  pe- 
ritoine. 

i.  D.,  k.  E.  les  vesicules  seminales. 

b.  cl.  1.  in.  n.  o.  le  petit  omentum  du  testicule 
droit  , dont  Fextremite  l.  m.  presente  un  tissu 
glanduleux.  ( Voyez  la  figure  2 de  la  planche  XI, 
E.  et  K. , ou  Ton  a montre  ces  parties  dans  leur  si- 
tuation natureile. ) 

i 

F I G U It  E 2. 

Elle  represente  la  verge  coupee  du  cote  supe- 
rieur. 

A.  B.  C.  la  partie  de  la  verge  avec  le  gland  A.  E. 

D.  E.  le  tendon  des  muscles  retirans  la  verge  : 
il  glisse  dans  un  fourreau  ouvert  expres  en  H.  pour 
montrer  son  inserlion  au  bord  superieur  du  gland 
en  E. 

G.  F.  le  prepuce  ouvert. 

a.  b.  les  nerfsde  la  partie  superieure  de  la  verge. 

figure  5. 

Represente  le  membre  du  cote  inferieur. 

A.  B.  C.  I).  F.  coitime  dans  la  figure  2. 

K.  I.  A.  Furctre  , son  passage  dans  le  bulbe  et 
Forifice  au-dessous  de  Fext remile  du  ^land. 

C.  B.  les  corps  caverneux  qui  sont  divises,  com- 
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me  dans  la  plupart  des  mammiferes , en  deux  par- 
ties; mais  ici  chaque  division  est  encore  reparlie 
en  trois  autres  , au  moyen  de  deux  cloisons  qui 
servent  principalement  a contenir  les  parois  de  cet 
organe,  a cause  de  sa  grandeur  extreme  dans  les 
elephans  adulles. 


figure  4. 

On  voit  ici  le  corps  triangulaire  de  la  vessie  , le 
cciput  gallinugmis  , dans  lequel  se  trouvent.  deux 
ouvertures;  j’ai  pu  y introduire  un  tube  d’epais- 
seur  mediocre,  au  moyen  duquel  on  pouvoit  souf- 
fler  de  Fair  dans  les  vesicules  seminales.  Je  n’ai  pas 
voulu  charger  cette  figure  d/un  plus  grand  nom- 
bre  de  lettres  pour  eviter  la  confusion  : les  con- 
noisseurs pourront  dVilleurs  se  faire  une  juste 
idee  de  toutes  les  parties,  vu  leur  analogie  avec 
celles  qui  caracterisent  la  vessie  de  tons  les  grands 
mammiferes. 

in.  72.  c.  cl.  la  partie  inferieure  de  la  vessie  Cou- 
pee en-dessous  du  golfe  des  prostates. 

e.f.  le  golfe  des  prostates,  c.  d.  Furetre  coupee 
transversalement  et  ouvcrte. 

i.  l’ext remite  du  caput  gallinaginis  a son  en- 
tree dans  Furetre. 

On  trouve  entre  g.  et  h.  plusieurs  orifices  des 
conduits  excretoires  des  prostates  , ainsi  qu’entre 
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J'  plusieurs  orifices  des  conduits  des  vesicules 
seminales. 

a.  et  b.  sont  les  orifices  des  ureteres  coupes  en 
k.  et  l. 

PLAN  CHE  XIII. 

Les  trois  figures  suivantes  montrent  la  con- 
nexion du  foie  et  de  la  rate  avec  le  ventricule  > 
ainsi  que  sa  communication  avec  le  duodenum 
par  le  moysn  des  vaisseaux  et  des  pores  hepatique 
et  pancreatique ; le  tout  elant  reduit  au  quart  de 
la  grandeur  naturelle. 

FIGURE  i. 

W.  V.  A.  G.  X.  Y.  G.  la  face  concave  du  foie. 

A.  B.  le  ligament  rond.  A.  U.  le  ligament  large. 

B.  C.  ? B.  E.  les  portes. 

E.  F.  C.  D.  la  capsule  de  Glisson  avec  son  petit 
omentum  Y. 

H.  I.  Q.  K.  le  ventricule.  IF  Foesophage  coupe. 
G.  K.  le  pylore. 

G.  K.  L.  M.  N.  D.  0.  N.  le  duodenum qui  se  fie— 
chit  a gauche  de  0.  vers  N. ; il  remonte  ensuite 
sous  le  petit  omentum  vers  Y. , et  forme  le  je- 
junum. 


t 
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P.  Q.  R.  S.  la  rate.  Q.  S.  sa  partie  la  plus  large. 

T.  Q.  les  arteres  et  les  veines  epiploi’ques  dis— 
tribuees  dans  la  duplicature  du  peritoine  qui  don- 
nent  les  branches  T.  R.,  etc.,  a la  rale : il  y avoit 
des  glandes  conglobees  en  grand  nombre  ; mais 
prin cipalement  entre  T.  el  K. 

FIGURE  2. 

Represente  les  memes  parties  a Fexception  de 
la  rate  et  du  petit  omentum  ; la  capsule  de  Glis~ 
son  est  privee  de  son  enveloppe. 

Les  lettres  capitales  indiquent  les  memes  par- 
ties depuis  A.  jusques  Y. 

B.  C.  D.  le  conduit  hepatique  fort  ample  abou- 
tissant  au  duodenum  en  D. 

Y.f  sous  Y.  Fart  ere  c.oeliaque  avec  les  rameaux 
hepatiques  r.  A.  H.  X2.  E. , et  la  pylorique  c.  b.  ou 
duodenale. 

A.  A.  <t>.  H.  0.  f la  veine-porte , sur  laquelle  le 
pancreas  est  en  partie  situe;  le  conduit  hepatique 
avec  ses  pores  passe  entre  les  grands  rameaux  A.  <2>. , 
A.  H.  et  sous  A.  0. 

Jen’aipu  representer  des  plexus  de  nerfs  et  plu- 
sieurs  glandes  remarquables  qui  se  trouvoient  a 
Finterieur  de  la  capsule  de  Glisson,  pour  ne  pas 
surcharger  la  figure , la  seule  glande  conglobee  g. 
a ete  indiquee. 
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a.  b,  c.  d,  le  pancreas  : il  iPetoit  pas  grand  et 
presentoit  un  lache  tissu  de  glandes.  Sa  partie  la 
plus  contvactee  se  remarque  en  c.  k Pendroit  du 
passage  par- dessus  la  veine-porte  ; le  reste  etoit 
plus  epais  , comme  on  le  voit  en  c.  d.  e.  de  la 
figure  o. 

a.  Pinsertion  du  conduit  pancreatique  dans  la 
vesicule  du  fiel.  ( Voyez  H.  S.  figure  4 de  la  plan- 
che  XIV.  ) 

a.  h.  la  branclie  du  meme  conduit  ouverte  dans 
le  duodenum.  (Voyez  M.  figure  1 planche  XIV. ) 

figure  5. 

Les  lettres  initiales  grecques  et  romaines  indi- 
quent  les  memes  parties  que  celles  qu’on  voit  re- 
presentees dans  la  figure  precedente.  Les  racines 
du  conduit  hepatique  sont  mises  au  jour  apres 
avoir  enleve  une  grande  partie  de  la  veine-porte. 

a.  b.  c.  d.  e.  le  pancreas  avec  le  conduit  deAVir- 
sung;  celui-ci  communique  avec  le  conduit  hepa- 
tique par  son  rameau  principal  b.  D.  .*  lls  se  de- 
chargent  ensemble  dans  le  reservoir  du  fiel.  Le  se- 
cond  rameau  passe  droit  au  duodenum  en  h . 

Les  intestins  elant  tous  enleves  la  forme  du  loie 
U.  X.  Y.  Z.  W.  V,  se  montre  a decouvert. 

Y.  n.  le  lobe  de  Spiegelius. 
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PLANCHE  XIV. 

Les  quatre  figures  de  cette  planche  represen- 
tent  le  siege  et  la  structure  tres-remarquable  de 
la  vessie  du  fiel,  son  insertion  dans  le  duodenum 
et  celle  du  conduit  pancreatique.  Les  trois  pre- 
mieres figures  sont  reduites  a la  moitie  de  la  sran- 
deur  de  l’objet  ; la  quatrieme  est  de  grandeur  na- 
turelle , pour  mieux  faire  sentir  les  details. 

figure  1. 

A.  B.  C.  D.  E.  le  duodenum  ouvert  et  deploye, 
de  maniere  qu’on  puisse  voir  la  protuberance  du 
reservoir  de  la  bile.  II  est  forme  par  la  dilatation 
du  conduit  hepatique  F.  G.  li.  et  H.  K.  L’ouver- 
ture  K.  en  fait  l’embouchure. 

I.  le  conduit  de  Wirsung  coupe:  sa  branche  su- 
perieure  I.  H.  se  decharge  dans  la  cellule  supe- 
rieure  de  la  vessie  du  fiel.  ( V oyez  S.  figure  4. ) La 
branche  inferieure  I.  L.  M.  se  flechit  pres  de  L.  et 
s’evacue  en  M. 


figure  2. 


C’est  le  profil  de  la  partie  du  duodenum  repre- 
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sen  tee  ci  la  figure  1.  N.  O.  le  diametre  du  reservoir 
de  la  bile  5 V.  W.  son  epaisseur  ; les  manmielons 
el  leurs  orifices  K.  et  M.  sont  ici  tres-reconnois- 
sables. 

figure  5. 

La  meme  partie  du  duodenum  vue  par  derriere: 
les  caracteres  sont  les  memes.  La  branche  infe- 
rieure  du  conduit  pancreatique  a ete  coupee. 

FIGURE  4. 

Cfest  ici  la  representation  de  la  vessie  du  fiel 
grande  comme  nature,  telle qu’elle est cachee dans 
les  tuniques  du  duodenum  et  ouverte  du  cote  pos- 
terieur.  Elle  est  divisee  par  trois  valvules  orbicu- 
laires  en  quatre  cellules  qui  communiquent  entre 
elles,  avec  le  conduit  hepatique  et  avec  le  duode- 
num. Pour  faire  mieux  sentir  cette  communica- 
tion , j y ai  introduit  la  sonde  Q.  R.  On  voit  par 
consequent  que  la  papille  T.  donne  passage  a la 
bile  hepatique  et  que  la  bile  pancreatique  se  de- 
bouche  en  S.  dans  la  meme  cellule. 

T.  K.  montre  la  direction  du  passage  de  la  bile 
hepatique  dans  le  duodenum;  elle  traverse  le  grand 
axe  du  reservoir  ovalaire  en  ligne  droite  , apres 
s’etre  arretee  quelque  terns  dans  ses  quatre  cel- 
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lules,  pour  y subir  une  preparation  ulterieure.  Sa 
couleur  et.  son  epaisseur,apres  avoir  sejourne  dans 
ce  reservoir  cloisonne  , ne  differoit  guere  de  celle 
cjui  couloit  immediatement  du  foie 3 a peine  etoit- 
elle  un  peu  plus  rouge. 

La  distance  de  insertion  du  canal  cholidoque 
dans  le  duodenum  , mesuree  depuis  le  pylore  , 
egaloit  deux  pieds  cjuatre  pouces. 

PLAN  CHE  XV. 

Represente  le  ventricule  et  le  coecum  le^ 
gerement  gonfles  d7air  et  reduits  au  qu?art  de  leur 
grandeur. 

O 


FIGURE  1. 

f 

A.  Foesophage  coupe  au-dessus  du  cardia  a }a 
hauteur  du  diaphragine. 

A.  B.  la  partie  du  fond  distante  egalement  de 
Foesophage  comme  du  pli  C. , de  sorie  que  A.  B. 
= A.  C. 

C.  F.  la  partie  qui  se  flechit  vers  le  pylore.  D, 

D.  E.  une  portion  du  duodenum. 

G.  H.  le  diametre  transversal. 

1 5 
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FIGURE  2. 

4 

Represente  le  coecum  avec  une  parti e du  colon 
et  de  rileum. 

H.  1.  une  portion  de  Pileum.  I.  son  insertion 
dansle  colon,  ousetrouve  une  valvule  aPinterieur. 

N.  I.  P.  M.  Q.  R.  le  coecum.  I.  S.  T.  le  colon 
lie  en  T. 

O.  P.  I etK.  L.  I.  des  liga mens  formes  par  la  du- 
plicature  du  peritroine  : ils  etoient  extremement 
transparens  a cause  de  leur  grande  tenuite. 

I.  L.  M.  Pun  des  trois  ligamens  longitudinaux. 

P L A N C H E XVI. 

Re p resente  le  ventricule  ouvert  dans  toute 
sa ’longueur  , et  le  rein  droit  reduits  au  quart  de 
la  grandeur. 

FIGURE  i. 

A.  Poesopliage  coupe.  R.  B.  le  cardia  B.  C.  D.  le 
fond  du  ventricule  garni  a Pinterieur  de  quatorze 
valvules,  dont  les  cinq  intermediaires  I.  K.,  L.  M., 
N.  O. , P.  Q. , Ft.  S. , etoient  les  plus  larges  : elles 
s?elevoient  a la  hauteur  d’un  pouce  j leur  hauteur 
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diminuoit  plus  qne  leur  largeur  en  approchant  de 
Fextremite  C;  mais  elles  s’evanouissoienta  mesure 
qu’elles  s’en  eloignoient  vers  B.  I).  Le  reste  de  la 
lace  interne  qui  s’elendoit  jusqu’au  pylore  etoit 
unie,  mais  on  appercevoit  les  vaisseaux  distribues 
dans  la  substance  de  ce  viscere,  a cause  de  la  te- 
nuite  de  sa  membrane  interne. 

E.  F.  le  pylore  avec  sa  valvule  analogue  a celle 
qui  se  Irouve  dans  d’autres  mammiferes. 

E.  F.  G.  H.  une  portion  du  duodenum  avec  ses 
valvules  disposees  en  reseau.  La  tunique  muscu— 
leuse  du  ventricule  etoit  principalement  forte  a la 
partie  du  fond  la  plus  voisine  du  point  C. 

FIGURE  2. 

On  voit  ici  le  rein  droit  par  devant.  II  sembloit 
compose  de  huit  a neuf  lobes  separes  qui  se  reu- 
nissoientplus  ou  moins  du  cole  posterieur , comme 
dans  le  boeuf , Fours  et  d’autres  animaux.  apj  )&- 
remment  que  le  rein  est  d’une  substance  homo- 
gene,  uniforme  dans  les  elephans  adultes?  de  sorte 
qu’il  faut  attribuer  sa  division  dans  notre  sujet  a 
Fage  tendre  auquel  il  est  mort. 

A.  H.,  Q.  G.,G.  C.  R.,  C.  N.  F.,  F.  M.  B.,  E.  L.  D., 
D.  K.  I. , T.  et  S.  sont  autant  de  lobes  ou  divi- 
sions, dont  chacune  donne  un  conduit  particulier 
Q.  R.  M.  L.  K. , qui  forment  ensemble  le  bassinet 
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tres-ample  du  rognon  Q.  R.  M.  L.  K.  P.  Celui-ci 
donnePuretereP.  O.  semblablea  celuidePhomme 
et  d’autres  mammiferes. 

Les  faces  des  lobes  qui  se  touchent  sont  prin— 
cipalement  applaties  en  I.  H.  K.  et  Q.  R.  G.  5 ce 
qui  est  meine  visible  du  cote  posterieur  dans  la 
figure  5. 

figure  3. 

Le  rein  droit  du  cote  posterieur ; les  lobes 
G.  C.  U.  P.  S.  F.  T.  sont  ici  reunis  avec  les  autres. 
De  semblables  caracteres  denotent  les  memes  par- 
ties dont  on  a vu  Pexplication  a Particle  de  la 
figure  2. 

U.  V.  est  le  conduit  formant  une  branche  du 
bassinet , designe  par  la  lettre  Q.  de  la  figure  pre- 
cedente. 

Les  petites  ouvertures  disseminees  a la  surface 
du  rein  indiquent  les  embouchures  des  vaisseaux 
qui  traversent  sa  substance. 

figure  4. 

Est  la  croupe  transversale  du  lobe  D.  I.  K.  ? 
figure  2.  La  substance  corticale  se  distingue  aise- 
ment  de  la  substance  tubuleuse.  On  voit  les  deux 
Ouvertures  des  vaisseaux  tronques  qui  parcouroient 
ce  lobe  au  dessous  de  la  premiere  substance. 


D E L*  E L E P H A N T,  229 

Les  tubes  de  Bellini  ne  formoient  pasde  papille 
comme  dans  Phomme,  mais  presentoient  une  sur- 
face plane  cribriforme  autour  de  laquelle  s’elevoit 
un  conduit  membraneux  K.  qui  portoit  Purine 
dans  le  bassinet. 

FIGURE  5. 

Represente  Pun  des  reins  succenturiaux  coupe 
danssa  longueur.  La  substance  corticale  ne  differe 
pas  sensib lenient  de  celle  du  rognon  $ mais  elle  est 
plus  solide.  L’interieur  offre  un  tissu  celluleux 
rempli  de  vaisseaux  sanguins. 

PLANCHE  XVII. 

Elle  comprend  six  figures,  dont  la  premiere 
indique  le  profil  de  Pelepliantmort  reduit  au  quart 
de  sa  grandeur.  Toutes  les  parties  de  la  tete,  mais 
principalement  les  yeux,latrompe,  la  langue,  etc. 
sont  rendus  avec  beaucoup  de  soin.  La  seconde 
represente  Poeil  de  grandeur  naturelle.  La  troi- 
sieme  fait  voir  la  seconde  couche  des  muscles  de 
la  face  apres  qu^on  en  a separe  les  paupieres.  La 
quatrieme  montre  les  cartilages  du  nez.  La  cin- 
quieme  represente  le  crone  decharne,  afin  d’expo- 
ser  a la  vue  le  globe  de  Poeil  y les  cartilages  du  nez 
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en  profil,  et  quelques  nerfs.  La  sixieme  fait  voir 
la  troisieme  paupiere  avec  ses  muscles  de  grandeur 
naturelle. 

FIGURE  i. 

A,  Porifice  du  couloir  de  la  glande  temporale 
representee  sur  la  planche  XVIII , qni  esc  com- 
mune aux  elephans  des  deux  sexes. 

B.  C.  D.  E.  G.  la  trompe  : elle  est  marquee  de 
rides  transversalesa  sa  face  exlerieure,  quilui  don- 
nent  quelque  ressemblance  avec  un  lombric.  La 
face  interne  D.  H.  E.  F.  I.  est  plane  , sans  poils  et 
lisse  : son  extremite,  quia  la  forme  d’un  enton- 
noir , estgarnie  d’un  doigt  G.  sur  le  bord  anterieur. 
Ces  parties  sont  representees  de  grandeur  natu- 
relle aux  figures  2 et  5 de  la  planche  XXII. 

Lapartiede  la  levre  superieure  B.  T.  est  relevee 
en  B.  par  le  germe  de  la  defense,  dont  on  voit 
Pextremite  r.  cr.  a la  figure  5. 

o 

B.  T.  P.  la  fente  de  la  bouche.  P.  la  levre  infe- 
rieure , qui  dans  tous  les  elephans  aboutit  en  point e. 

T.  O.  la  langue  terminee  en  pointe  fort  aigue  : 
sa  forme  et  sa  structure  sont  decritesplus  en  detail 
a Particle  de  la  planche  XIX. 

K.  M.  R.  N.  Q.  Poreille.  K.  S.  le  meat  audit  if. 
K.  le  tragus.  K.  S.  Pantitragus.  K.  L.  le  helix.  Les 
bords  etoient  particulierement  minces  en  N.  et  Q. 
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La  peau  qui  recouvroit  la  tete  etoit  parsemee  de 
poils  et  de  soies  plus  abondans  que  sur  le  resVe  du 
corps. 

FIGURE  2. 

L’oeil  gauche  de  grandeur  naturelle.  La  paupiere 
superieure  avoit  de  longs  cils  tres- forts;  ceux  de 
la  paupiere  inferieure,  au  conlraire,  etoient  plus 
courts,  minces  et  clairsemes. 

a . b.  c.  la  troisieme  paupiere,  qui  se  meut  vers 
Tangle  exterieur,  comme  dans  tous  les  animaux. 

d.  b.  la  caroncule  lacrymale.  II  n’y  a pas  de 
points  lacrymaux,  par  consequent  point  desac la- 
crymal  ni  de  canal,  ainsi  qiTil  a ete  dit  dans  la 
description. 

e.  f la  fente  des  paupieres  tres-ouverte;son  an- 
gle interne  d.  e.  est  plus  aigu  que  Texterne  f. 

figure  5. 

Pour  eviter  la  confusion  , il  est  necessaire  de 
prendre  separement  les  parties  destineesa  dilferens 
organes,  a commencer  par  les  yeux. 

Apres  avoir  enleveles  paupieres,  on  voit  a nu  le 
releveur  de  la  paupiere  superieure;  sa  partie  deta- 
chee  est  couchee  sur  le  bord  de  Torbite  en  a. 

b.  c.  le  tendon  de  Toblique  superieur  ou  tro- 
chleateur  : c’est  un  muscle  tres-mince  en  compa- 
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raison  desaulres;  il  glisse  sur  la  poulie  tendineuse 
et  cartilagineuse  en  b. 

c.  lc  releveur  de  Foeil.  e.  d.  Fabducleur.  e.  f. 
Foblique  inferieur,  muscle  assez  fort. 

g.  h.  le  releveur  de  la  troisieme  paupiere  : c’est 
tin  muscle  tres-charnu,  que  je  n?ai  pas  Irouve  dans 
d7autres  mammiferes.  f le  muscle  qui  retire  cette 
membrane  : ces  parties  sont  mieux  exprimeesdans 
la  figure  6. 

i.  le  tubercule  auquel  s’attache  le  grand  angle 
de  Foeil. 

Jc.  1.  m.  un  fort  ligament  qui  fait  le  complement 
de  Forbite  ; il  devient  tres-mince  en  approchant 
du  trou  optique.  (Voyez  Q.  S.  T.  figure  i de  la 
planche  XX. ) 

Les  muscle fi  des  mdchoires  et  de  la  bouche. 

A.  B.  C.  D.  le  masseter  exterieur.  B.  E.  F.  le 
petit  masseter.  (Voyez  planche  XIX,  figure  i , 
B.  A.  F.  S.) 

G.  H.  I.  m.  K.  le  muscle  crotaphite  represen  le 
tout  entier  sur  la  meme  planche. 

R.  S.  T.  le  muscle  orbiculaire  de  la  bouche 
G.  V . W.  le  buccinateur. 

Les  muscles  des  oreilles . 

II.  0.  P.  Q.  le  second  releveur  de  Foreille  : il  se 
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trouve  au-clessous  (Tun  autre  muscle  plus  fort 
F.  E.  indique  a la  figure  i de  la  planche  Will. 

K.  L.  , K.  M.  les  muscles  qni  attirent  Foreille  : 
ils  prenneut  origine  de  Fapophyse  zygoma tique  du 
temporal  et  sont  attaches  en  partie  a Fantitragus 
M.  et  en  partie  au  bord  du  cartilage  L. 

N.  P.  le  muscle  du  helix : il  commence  plus  haut. 
de  Fapophyse  zygomatique  et  s’attache  au  helix 
en  P, 

La  parotide. 

E.  X.  C.  la  glande  parotide  , d’ou  provient  le 
conduit  de  Stenon  Y.  Z. 

Les  nerfs , 

La  seconde  branche  du  nerf  de  la  cinquieme 
paire,  ou  maxillaire  superieur , sort  du  canal  sous- 
orbitaire  5.  , passe  vers  la  trompe  et  au  muscle 
orbiculaire  de  la  bouche  par  les  rameaux  5.  5.  5. 

7.  7.  le  nerf  facial  de  la  septieme  paire  degage 
en  passant  par  dessus  le  muscle  masseter  un  ra~ 
meau  qui  desend  de  E.  en  7.  II  se  joint  en  n.  avec 
le  nerf  de  la  cinquieme  paire  pour  se  distribuer 
avec  ce  dernier  aux  muscles  de  la  trompe.  L’epais- 
seur  du  nerf  mixillaire,  au  sortir  du  canal  sous- 
orbitaire  ? egale  lagrosseurdu  nerf  schiatique  dans 
Fhomme. 


234 


DE  L*  ELEPHANT. 


FIGURE  4. 

M.  o.  designe  la  partie  anterieure  du  frontal. 

M.  o.  a.,  la  suture  mediane  qui  , en  se  prolon- 
geant,  partage  les  os  nasaux  a.  o.  ?r.  0. 

u.  y.  la  cioison  du  nez. 

6.  t r.  y.  v.  jW.  a.  j'os  intermaxillaire  gauche,  v. 
Pouverture  du  sinus  frontal  Gauche  bouche  du  cole 

o 

oppose  par  une  forte  membrane  tendineuse  c.t.  g. 
C’est  au-dessous  d’elle  que  se  decharge  la  piluite 
dans  la  voute  du  nez. 

p.  y.  et  c-  r.  £.  les  cartilages  du  nez  avecleurs 
appendices  £ et  s. , plus  reconnoissables  dans  la 
figure  5 y.  o.  Ces  cartilages , pour  jouir  d’une  grande 
mobilite  , etoient  marques  d’une  incision  en|3.et  g., 
pres  de  leur  sommet. 

s.  v\.  une  petite  partie  de  la  trompe  que  j’ai  laisse 
pour  faire voiravec  combien  d’aisance  les  narines  se 
ferment , puisqueles  muscles  longitudinaux  de  cet 
organe  , naissant  du  bord  superieur  <r.  a.  0.  p.  , 
ainsi  que  les  transversaux,  venant  de  la  cioison 
a.  y.  ? passe nt  par-dessus  les  cartilages  en  question. 
On  peut  done  conclure  que  les  narines  s’ouvrent 
par  l’elasticite  des  cartilages  toutes  les  fois  que  les 
muscles  de  la  trompe  sont  en  diastole  ou  dans 
Finaction. 
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A.  B.  C.  la  digastrique  de  la  machoire* 

K.  G.  H.  le  bord  de  la  fosse  temporale. 

K.  Fapophyse  zygomatique  du  temporal* 

F.  la  connexion  de  l os  jugal  avec  le  precedent. 
M.  le  soramet  de  la  tete. 

k.  1.  le  ligament  orbitaire.  i.  Fapopliyse  ou  tu~ 
bercule  auquel  s’attache  le  tendon  du  muscle  ci- 
liaire  dans  le  grand  angle  de  l’oeil. 

{x.  v.  £.  le  globe  de  l’oeil  avec  le  nerf  optique. 

5.  5.  le  nerf  maxillaire  superieur  sortant  avec 
Fartere  et  sa  veine  du  canal  sous-orbitaire.  5.  au- 
tre rameau  sortant  d’un  petit  trou  plus  ecarte  sur 
la  gauche. 

a.  (3.  la  reunion  des  os  nasaux.  (3.  y.  le  carti- 
lage de  la  narine  gauche.  £ J'.  son  appendice.  >t.  y. 
le  cartilage  du  cote  oppose. 

<h  f.  p.  7i.  3.  o y.  une  partiede  la  trompe  avec  les 
muscles  orbiculaires.  £ e.  p.  n.  3-.  la  cavite  de  la  na- 
rine gauche. 

oc.  p.  r.  <t.  p.  la  machoire  superieure.  <r.  p.  cp.  la 
tunique  glanduleuse  du  palais  fort  saillante. 

r.  ]a  defense  qui  deborde  a peine  Fextremite  de 
Fos  intermaxillaire. 

<p.  p.  la  premiere  dent  molaire.  la  seconde. 


T.  A.  co.  0.  H.  C.  B.  la  machoire  inferieure. 
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A.  Y.  la  dent  molaire  du  premier  rang.  ¥.  w.  la  se- 
conde. 

IT.  lemeat  audit  IF  osseux  est  d’une  grandeur  re- 
marquable  , mais  il  contient  le  veritable  conduit 
fort  petit  et  un  conduit  cartilagineux  tres-ample. 

figure  6. 

(Fest  ici  la  troisieme  paupiere  avec  les  muscles 
et  son  cartilage  de  grandeur  naturelle.  II  est  pris 
du  cote  gauche  : c'est  done  lememe  qui  se  trouve 
decrit  a Farlicle  des  figures  2 et  5. 

O 

t 

A.  B.  C.  le  cartilage  dont  l’extremite  anterieure 
A.  est  attachee  non  loin  de  la  petite  apophyse  i 
figure  5 , a Faide  du  muscle  E.  F.  La  partie  B.  G. 
est  fixee  du  cote  interieur  de  l’orbite  pres  du  mus- 
cle adducteur  b.  Le  muscle  releveur  C.  D.  penetre 
plus  profondement  dans  Forbite  par-dessous  le 
muscle  oblique  inferieur,  pour  s’attacher  pres  du 
trou  qui  donne  passage  au  nerf  optique. 


PLANCHE  XVIII. 


Les  deux  figures  que  contient  cette  plancbe  re- 
presentent  le  meme  objet.  La  seconde  au  simple 
trait  porte  les  lettres  de  renvoi.  L?une  et  l’autre 
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donnent  a connoitre  les  muscles  de  la  premiere 
couche  de  la  face  et  de  Poreille. 

A.  B.  C.  D.  E.  le  muscle  orbiculaire  de  Foeil  cjui 
se  termine  en  ciliaire. 

A,  G.  et  B.  F.  les  levateurs  des  sourcils,  quoi- 
qiPils  ne  soient  pas  marques  de  poils. 

H.  I.  C.  K.  G.  N.  M.  L.  le  muscle  releveur  de 
la  trompe;  il  commence  par  un  tendon  remar- 
quable  H.  I.  attache  a Fos  jugal;  une  seconde  par- 
tie  C.  K.  prend  son  origine  du  bord  de  l’orbite,  et 
la  partie  superieure  G.  N.  derive  des  os  nasaux 
comme  de  Fos  frontal. 

W.  X.  L.  le  muscle  orbiculaire  de  labouche.  Ses 
fibres  s’entrelacent  avec  celles  de  latrompe  a Fen- 
droit  011  naissent  les  defenses. 

cia.  bb.  est  une  partie  des  fibres  du  muscle  fle- 
chisseur  dela  trompe:  il  prend  son  origine  du  bord 
des  os  intermaxillaires. 

O.  P.  le  muscle  qui  commence  au  sternum;  son 
tendon  s’attache  des  cotes  de  la  machoire  a Fos 
jugal : il  a deja  ete  represente  sur  la  planche  X , 
D.  C.  Nous  l’avons  designe  alors  sous  le  nom  de 

O 

muscle  sterno-maxillaire.  Il  se  reunit  avec  le  mus- 
cle peaussier  en  Y. , et  s’attache  a Fos  jugal  par- 
dessous  le  muscle  qui  attire  Poreille  P.  e.  h.  i. 

O.  Y.  P.  Q.  U.  T.  S.  R.  le  muscle  peaussier  qui 
s’attaclie  au  grand  angle  de  la  bouche  ,ainsi  qu’aux 
muscles  voisins,  par  sa  partie  superieure  fort  ten- 
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dinense  : elle  est  translucide  et  merite  le  nom  d’a- 
ponevrose. 

W.  Y.  U.  Y.  le  muscle  qui  retire  Tangle  de  la 
bouche  el  la  levre  inferieure  ( depressor ). 

U.  Y.  V.  le  buccinateur.  Z.  le  masseter. 

O.  e.  g,  le  muscle  du  tragus;  f.  celui  du  helix. 
(Y  oyez  planche  XVII,  figure  5,  K.  L.  M.  et  N.  P.) 

P.  e.  h.  i.  les  muscles  qui  attirent  Toreille. 

F.  B.  <b.  le  releveur  externe  de  Toreille. 

£1.  le  releveur  interne.  ( Voyez  planche  XVII , 
figure  5 , H.  Q.  0.) 

B.  £l.f.  e.  le  muscle  temporal  ou  crotaphite. 

E.  b . c.  cl.  la  glande  temporale.  a.  le  couloir. 

r.  A.  ia  parotide.  ®.  V.  le  conduit  stenonien. 

5.  5.  X.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquieme 
paire  qui  se  rendent  a la  levre  superieure. 

rj.  rj ' rj,  fa  portion  dure  de  la  septieme  paire  ou 
le  nerf  facial. 

PLANCHE  XIX. 

% 

Les  muscles  dela  let  esitues  plus  pyofondement 
et  ceux  du  cou  sont  indiques  a la  premiere  figure. 

Les  figures  2 et  5 represented  la  langue , le 
pharynx  avec  le  larynx  reduitsau  quart  dela  gran- 
deur naturelle. 
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La  quatrieme  montre  le  Jarynx  avec  Fepiglotte 
etl’os  hyoi’de. 

La  cinquieme  et  la  sixieme  font  voir  Foshyoi’de 
a la  moitie  de  sa  grandeur. 

FIGURE  1. 

I.  H.  G.  A.  H.  r.  le  muscle  temporal.  B.  A.  F.  S. 
le  masseter  interne. 

A.  B.  S.  l’os  jugal,  a.  cl.  c.  t.  Fapophyse  styli- 
forme  avec  son  crochet  auquel  s’attache  le  mus- 
cle a.  b.  t.  y que  j’appelle  le  retrahens  , a cause 
de  son  usage  : il  se  trouve  dans  plusieurs  mammi- 
feresj  comme  les  solipedes,  et  probablement  dans 
le  rhinoceros  et  les  ruminans.  Un  cartilage  fixe  en 

o 

a.  donne  une  grande  mob ilile  a Fapophyse  styloide 
de  l’elephant. 

cl.  c.  e.  une  partie  du  muscle  tylo-hyo'idien. 

S.  a.  c.  le  ligament  de  la  machoire  inferieure. 

Les  muscles  du  con. 

u.  n.  le  coraco  ou  plutot  costo-hyoi’dien. 

1.  m.  u.  une  partie  du  mulo-hyoidien. 

q.  o.  le  sterno-thyroidien. 

p.  m.  le  thyro-hyoidien. 

r.  s.  Foesophage. 

r.p . le  constricteur  du  pharynx. 
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n.  <I>.  le  gros  ligament  cle  la  tete. 

On  a neglige  les  autres  muscles  comme  n’etant 
d’aucune  importance. 

FIGURE  2. 

A.  B.  R.la  langue  : sa  longueur,  mesureedepuis 
la  pointe  jusqira  la  racine,  etoit  de  quatorze  poli- 
ce de  Rhin ; elle  etoit  courbee  en  forme  d’arc;  sa 
pavtie  moyenne  et  concave  4.  repondoit  a la  par- 
tie  molle  dn  palais. 

A.  B.  C.  le  genio-glosse;  I).  G.  le  basio-glosse  , 
qui  prend  son  origine  en  D.  I.  ou  F.  C.  de  la  fig.  5. 

E.  le  stylo-glosse  coupe.  F.  H.  le  ceralo-glosse 
pareillement  coupe. 

G.  H.  Fartere  et  la  veine  linguale  passant  par- 
dessous  le  bavsio-glosse  des  cotes  dela  langue. 

\ o o 

D.  I.  K.  V os  liyoi’de.  K.  sa  corne. 

K.  L.  M.  N.  0.  les  muscles  constricleurs  du  la- 
rynx coupes. 

T.  P.  Foesophage  ouvert  par-dessus  el  coupe  , 
afin  de  faire  voir  ses  membranes  , la  musculaire  et 
Finterieure. 

Q.  R.  r.  K.  I.  H.  la  partie  molle  du  palais  separee 
des  os  du  palais. 

K«  r.  S.  Z.  le  voile  du  palais  taille  en  demi-lune 
S.  ©.  Z.  L’air  passe  par-dessus  pour  se  rendre  dans 
la  trachee. 
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K.  V.  U.  L.  le  cartilage  thyro'ide,  L.  O.  W.  U. 
]e  cricoi’de. 

W.  X.  Y.  la  trachee,  donl  les  anneaux  ne  sont 
pas  fort  ecarles,  ainsi  qu’on  le  voil  en  Y. 

0.  Z.  les  cartilages  arytenoides.  (Voyez  a.  b.  c. 
figure  5.) 

figure  5. 

Les  merries  parties,  a l’exception  que  la  tunique 
du  palais  est  enlevee  et  que  Boesophage  est  entie- 
rement  ouvert. 

A.  B.  C.  la  langue.  s.  la  cavite  du  milieu;  t.  sa 
racine;  g . h.  les  umygdales;  m.  les  grandes  glan- 
des  linguales,  dont  ll  y en  avoit  seulement  trois  ; /z. 
plusienrsglandessebacees  distribuees  desdeux  co- 
tes de  Bouveriure  du  gossier. 

o 

On  remarquoit  entre  iv.  et  x. , des  de'ix  cotes  de 
la  langue , plusieurs  enfonceinens quiimitoient  des 
incisions  verticales  legerement  ondees. 

II  y a un  grand  sinus  t.  u.  v.  n.  derriere  la  ra- 
cine  de  la  langue,  qui  peut  etre  conlracte  et  bou- 
che  du  cote  superieur  par  le  palais  et  par  derriere 
au  moyen  de  la  valvule  f.  e. 

1.  C . p.  o.  Bentree  de  Boesophage  ouverte. 

C.  r.  le  voile  du  palais  ouvert. 

r.  q.  le  cartilage  thyro'ide. 

a.b.c.d.  lagloue.  a.  d.  b.  Bepiglotte.  b.  c.  a . les 
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eminences  des  cartilages  arytenoides.  k.  1.  le  car- 
tilage cricoide.  Toules  ces  parties  sont  couvertes 
de  la  membrane  interne  de  la  bouche  qui  se  con- 
tinue dans  l’oesophage. 

FIGURE  4. 

Represente  la  glotte  avec  l’os  hyoide  du  cote 
posterieur  reduits  a la  moitie  de  la  grandeur  na- 
turelle. 

A.  B.  C.  D.  E.  F.  Eos  hyoide,  dont  A.  N.  N.  B. 
sont  les  cornes. 

N.  F.  C.  D.  E.  N.  la  base.  D.  E.  , F.  C.  les  poin- 
fes  recourbees  qui,  par  des  ligamens,  se  trouvent 
en  connexion  avec  les  apophyses  styloides  a . d.  c. 
figure  i.  II  n?y  a pas  d’osselets  graniformes. 

G.  H.  K.  K.  le  cartilage  thyroide.  L.  le  cricoide 
avec  les  arytenoides  et  ses  muscles  dont  on  recon- 
noit  assez  la  structure.  Mon  but  principal  etoit 
d’indiquerle  muscle  quirelevx  TepigloUe  M.  C’est 
I.  K.  C.  D.  qui  prend  son  origine  a la  base  inte- 
rieure  de  Fos  hyoide  et  s’attache  au  bord  de  Fe- 
piglotte.  II  paroit  que  la  situation  horisonlale  de 
Felephant  est  cause  de  ce  mecanisme;  puisque  le 
cheval , le  chien  et  d’autresanimaux  ont  un  mus- 
cle pareil  pour  relever  Fepiglotte. 
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FIGURE  5. 

L’os  liyoi’de  est  ici  represents  par  dessus  : la 
grande  jeunesse  de  notre  individu  fait  que  les  ex- 
tremites  el  sa  partie  moyenne  sont  carlilagineuses. 
La  base  presente  un  noyau  deja  ossifie  : les  cornes 
sont  d’une  substance  osseuse  depuis  N.  jusqu’a  P. 

figure  6. 

L’os  hyoide  vu  de  profil. 

* • * ■»  • f f . 

PLANCHE  XX, 

Les  cinq  premieres  figures  de  cette  planche  re- 
gardent  la  structure  du  squelette;  les  trois  autres 
representent  le  palais  vu  par  derriere,  ainsi  que 
lestrompes d’Euslache.  Lesfigureso,  4,5  et  6 sont 
prises  d’apres  un  sujet  adulte  deCeilan ; laseconde 
d’apresun  tres-vieil  elephant ; la  premiere  est  faite 
d’apres  notre  jeune  snjet,  dont  le  squelette  entier 
se  trouve  sur  la  planche  XXIV, 

FIGURE  1. 

Represente  le  profil  du  crane  et  du  cou,  sans 
avoir  egard  a la  grandeur  des  proportions. 


s44*  d e l’elephant. 

A.  F.  B.  C.  le  sros  ligament  de  la  tele  reuni  aa 
ligament  cervical  B.  D.  E.  C.  II  prend  son  origine 
des  apophyses  epineuses  du  thorax,  et  s’attache 
en  partie  a l’occiput  en  A.  F. , et  en  partie  aux 
apophyses  epineuses  des  sixdernieres  vertebres  cer- 
vicales.  (Test  un  ligament  propre  a tous  les  mam- 
mi  feres  dont  le  corps  se  trouve  en  direction  hori- 
sontale  : les  Anglois  lui  donnent  le  nom  de  pax 
wax,  les  Hollandois  celui  de  gee l hair.  II  est  pro- 
prement  forme  de  deux  parties  qiTon  peut  sepa- 
rer  par  le  milieu. 

Le  cou  est  compose  de  sept  vertebres,  comme 
dans  tous  les  mammiferes  quadrupedes. 

L’atlas  est  beaucoup  pluspetitque  Taxis  5 toutes 

1 

ses  apoplwses  , pour  elre  cartilagineuses  , avoient 
perdu  leurs  justes  formes.  J’ai  ajoute  la  figure  au 
simple  trait  d’un  atlas  d’elephant  tres-age  , dont  on 
verra  Texplication  plus  detaillee  a Tarticle  de  la 
planche  XXVII  figure  A 

I.  K.  L.  la  premiere  cote  unie  au  sternum  par  le 
txnoyen  d’un  cartilage  fort  court : elle  fait , comme 
dans  tous  les  quadrupedes  (les  seuls  singes  excep- 
les),  un  angle  presque  droit  avec  T axe  horisontal 
du  corps.  La  seconde  cote  est  deja  un  pen  plusobli- 
que;  la  troisieme  encore  plus.  Ces  trois  cotes  ont 
ete  principalement  representees  sur  cette  planche, 
parce  qirelles  sont  cachees  par  les  omoplales  dans 
la  figure  du  squelette  planche  XXIV. 
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M.  N.  O.  Papophyse  styloide. 

P.  le  ligament  capsulaire  de  la  machoire  infe- 
rieure. 

P.  Q.  l’os  jugal  on  de  la  pommette  : il  passe  de 
Pos  mixillaire  droit  en  arriere  vers  Papophyse  de 
l os  temporal,  a laquelle  il  s’unit  par  une  suture 
den  tee  I\  P.  qui  se  soude  par  ankylose  dans  les 
adultes. 

R.  Q.  S.  le  ligament  tres-epais  de  Porbite  : il 
forme  une  continuation  membraneuse  tres-mince 
Q.  S.  T.  , laquelle  s’attache  au  sphenoidal , et  ter- 
mine  Porbite  a Pinterieur. 

0.1’os  unguis  dont  Papophyse  tres-obtuse  donne 
Pattache  au  ligament  ciliaire.  On  peut  aj outer  a 
cette  occasion  que  ni  dans  cet  os , ni  dans  le  ma- 
xillaire,  qui  lui  est  conligu  , ne  se  trouve  pas  de 
canal  nasal,  puisque  les  elephans  n’ont  ni  points, 
ni  sac  lacrymal. 

V.  W. , W.  X.  les  deux  dents  molaires  du  mi- 
lieu : la  premiere  etoit  deja  perdue  etla  quatrieme 
n’etoit  pas  encore  visible. 

Z.  et  Y.  les  dents  molaires  de  la  machoire  infe- 
rieure. 

U.  la  defense,  qui  fait  une  veritable  dent  inci- 
sive, puisqiPelle  est  placee  dans  Pos  intermaxil- 
laire  <1>.  E.  n. 
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FIGURE  2. 

(Pest  le  profil  de  Patlas  d’un  elephant  adulte  , 
aussi  represente  a la  figure  5 de  la  planche  XXVII. 

a.  d.  b.  et  c.  comme  dans  la  figure  1 de  cette 
planche  : du  point  d.  vient  le  ligament  anterieqr  de 
la  tete  j de  a.  le  ligament  anterieur  du  con;  b.  Pa- 
pophyse  transverse  perforce  pour  le  passage  de  Par- 
tere  vertebrale  vers  le  grand  trou  occipital.  Ce  ca- 
nal ouvert  du  cote  gauche  eloit  complet  du  cote 
oppose , ainsi  que  dans  Patlas  du  jeune  sujet  de  la 
figure  1 en  b . c. 

figure  5. 

Le  crane  dhm  elephant  adulte  de  Ceilan  vu  de 
face  et  reduit  au  huitieme  de  sa  grandeur.  Sa  liau- 
teur  /.  /*.  est  de  deux  pieds  neuf  pouces  et  demi; 
la  plus  grande  largeur  v.  u>.  deux  pieds. 

a.  la  tuberosite  forrnee  par  les  deux  os  nasaux 
a . h.  c.  g.  : elle  donne  Taltache  a la  cloison  du  nez 
et  aux  muscles  de  la  trompe. 

a.  b.  Pendroit  ou  s7est  troave  la  cloison  cartila- 
gineuse  du  dez. 

b.  e.f.  d.  c.  g.  u.  l’os  intermaxillaire  : il  est 
reuni  a l’os  du  front  c.  d.  z.y  avec  Pos  maxillaire 
d.  y.  x.  : sa  partie  superieure  b.y.  d.  presenle  a 
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l’interieur  de  nombreuses  cellules  : la  partie  infe- 
rieure y-f  e.  b.  contient  la  defense;  elle  est  creu- 
see  en  alveole  plus  ou  moins  lai'ge  et  profond  , l\ 
mesure  que  l’exigent  les  circonstances  (1). 

h.  i.  k.  S.  z.  d.  c.  le  frontal,  d.  z.  R.  s.  x.  y.  l’os 
maxilla  ire. 

Q.  P.  l’os  jugal,  u.  g.  la  double  ouverture  des 
sinus  fronlaux. 

s.  p.  r.  t.  m.  n.  la  machoire  inferieure  ne  con- 
tenant  qu’une  seule  molaire  : on  remarquoit  ce- 
pendant  encore  les  vestiges  des  penultiemes. 

q.  m.  n.  la  dent  molaire  du  cote  gauche. 

figure  4, 

C’est  le  profil  du  cote  irfterieur  de  la  machoire 
inferieure. 

a.  b.  le  condyle  de  la  machoire.  c.  Fapophyse 
coronoide.  b.  i.  d.  c.  la  surface  rabotteuse  pour 
Finsertion  du  muscle  pterygoi’de. 

e.  f la  partie  anterieure  aboutissanten  pointe f. : 
elle  donne  attache  au  muscle  genioglosse.  f.  g.  la 


(1)  C’est-k-dire  , k mesure  que  les  eleplians  sont  pourvus  de 
defenses.  Dans  Its  sujets  fossiles  , dont  les  defenses  avoient  huit  k 
dix  pieds  de  long  , les  os  intermaxillaires  se  prolongent  au-dessous 
des  macboires  inferieures  , ainsi  que  dans  les  elephans  d’Asie  ec 
d’Afrique  , arm<$s  de  grandes  dents  ; au  lieu  que  cette  partie  est  ici 
fort  courte  et  les  alveoles  fort  petits. 
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symphyse,  qui  etoit  deja  sou  dee  dans  la  machoire 
de  noire  jeune  sujet  , de  sorle  qu’il  n’ea  est  pas 
reste  de  marque  visible. 

e.  i.  la  deni  molaire  unique  : sa  base  ou  racine 
penetre  au  fond  de  la  fosse  alveolaire  jusqu’en  p. 

m.  n.  o.  l’o  overture  du  canal  destine  pour  le 
passage  du  nerf  de  la  cinquieme  pairc,  ainsi  que 
des  vaisseauxsanguins  qui  raccompagnent.  On  voit 
les  trous  menlonniers  en  Z.  de  la  figure  3.  /.  un 
trou  oblongpar  lequel  ces  vaisseaux  passent  a I’in— 
terieur. 

figure  5. 

On  voit  ici  la  meme  machoire  par  dessus  , les 
caracleres  son!  les  memes  que  dans  la  fig.  4. 

La  structure  et  le  nombre  des  lames  indiquent , 
au  premier  aspect,  que  cet  elephant  etoit  de  l’es- 
pece  des  Indes,  sur-tout  lorsqu’on  compare  celte 
figure  avec  la  figure  7 de  la  planche.  XXVI. 

figure  6. 

La  tele  vue  de  face  a la  figure  5 est  ici  repre- 
sentee par  derriere.  II  ne  sera  question  que  de  sa 
partie  superieure;  nousremeUons  I’explication  des 
parties  inferieures  a Larticle  de  la  figure  7. 

* 

a.  7i.  la  hauteur  du  crane.  (3.  y.  une  cavite  pro- 
londe  : la  substance  osseuse  qui  termine  son  fond 
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est  extremement  mince  etpellucide;  elle  bouche 
le  receptacle  du  ccrvelet  et  donne  l’insertion  au 
gros  ligament  A.  F.  B. , figure  i.  On  remarque  une 
cloison  fort  mince  qui  partage  cet  enhancement 
dans  une  direction  verticale.  Le  fond  et  la  partie 
superieure  au-dessus  de  (3.  est  criblee  d’un  grand 
nombre  de  petits  trous. 

£ y\.  le  grand  trou  occipital,  n.  s. , n.  g.  les  con- 
dyles. 

©.  A.  l’apophyse  zygoma tique. 

figure  7 . 

Represente  la  region  inferieure  de  la  tete. 

A.  B.  C.  les  apophyses  styloides  en  connexion 
avec  la  tete  par  le  moyen  des  cartilages  dont  il  a 
ete  question  plusieurs  fois. 

D.  E.  F.  le  ligament  capsulaire  qui  enveloppe 
le  condyle  de  la  machoire  inferieure. 

F.  G.  le  canal  destine  au  nerf  maxillaire  inferieur. 

a.  H.  l’apophyse  pterygoi’de  du  sphenoidal. 

I.  et  K.  les  petits  crochets  de  ces  apophyses. 

L.  M.  Fos  vomer. 

N.  0.  les  faces  posterleures  des  dents  molaires. 

P.  le  palais  compose  d’une  tuniqueepaisse,elas- 
tique  et  collee  sur  le  os  du  palais. 

Q.  et  R.  les  trous  pour  les  veines  jugulaires  e£ 
pour  le  nerf  de  la  huitieme  paire. 
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S.  Pentree  de  l’artere  carotide. 

T.  la  rain ure  destinee  au  passage  de  la  trompe 
d’Eustache. 

U.  nne  lameosseusequi  passe  du  palais  aux  apo- 
physes pterygoides. 

La  trompe  d’Eustache. 

a.  b.  la  trompe  d’Eustache  encore  cartilagineu- 
se;  c.  sa  partie  exterieure  formant  le  conduit  a.  b ., 
dont  l’ouverture  est  en  b. 

La  trompe  est  restee  entiere  du  cote  droit  ; elle 
s’y  trouve  envelopee  de  ses  membranes.  L’ouver- 
ture  d.  communique  avec  l’interieur  du  nez. 

figure  8. 

Represente  la  trompe  d’Eustache  du  cote  gau- 
che de  grandeur  naturelle. 

T.  L.  U.  M.  I.  comme  dans  la  figure  7. 

T.  q.  b.  indique  la  cavite  ou  le  passage  de  la 
trompe,  que  recouvre  ensuite  la  partie  cartilagi- 
neuse  et  mince/!  q.  c. 
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PLANCHE  XXI. 


0 n voit  icila  partie  principale  du  cerveau,  qufil 
etoit  difficile  de  bien  menager.  La  scie  etoit  diri— 

o 

gee  de  facon  que  les  incisions  se  rencontrassent  a 
la  hauteur  du  meat  auditif , en  partant  des  points 
XL  figure  i , plancheXX.  J’avoisprefere  cette 
direction  pour  ne  pas  blesser  le  cervelet  et  con- 
server  le  ligament  de  la  tete. 

O 

MaisFexperiencem’apprit  que  les  coupes  se  ren- 
controient  un  peu  trop  bas;  de  sorte  que  les  nerfs 
optiques , ceux  de  la  troisieme  , quatrieme  et  sixie- 
me  paireetoient  endommages;  ilauroit  doncmieux 
valu  diriger  la  coupe  XL  A.  au-clessus  du  meat  au- 
ditif , ce  que  j’ai  voulu  annoncer  afin  que  dans  la 
suite  on  put  en  profiler;  d’autant  mieux  qufil  ar- 
rive tres-rarement  qu’on  puisse  examiner  ces  par- 
ties en  Europe. 

Les  trois  premieres  figures  represented  le  cer- 
veau  par  devant  , ainsi  que  la  selle  de  l’os  sphe- 
noidal. La  quatrieme  et  la  cinquieme  font  voir  le 
quatrieme  ventricule  par  derriere.  Ayant  voulu 
conserver  , autant  qu’il  m’etoit  possible,  la  tenle 
du  cervelet,  j’ai  detach e ces  parties  pour  les  bien 
examiner  sans  les  endommager. 

O 
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Ces  trois  premieres  figures  ont  la  moitie  de  3a 
grandeur  naturelle  $ les  dernieres  sont  de  la  gran- 
deur de  I’oIj j el  meme. 

FIGURE  1 . 

D.  A.  B.  C.  I.  H.  G.  la  coupe  horisontale. 

D.  A.  E.  B.  C.  F.  la  coupe  verticale.  On  n?a  pas 
represente  ies  cellules  Lres-nombreuses  qui  occu- 
pent  Finterstice  des  tables  du  crane,  parce  qu’elles 
ont  ete  donnees  parPerrault,  Daubenton  et  Blair  : 
elles  auroient  d ailleurs  porte  de  la  confusion  dans 
la  figure. 

A.  N.  E.  O.  B.  Q.  P.  la  tente  du  cervelet  : sa 
position  verticale  a lieu  d’etonner , puisque  la  par- 
lie  posterieure  , dans  cPautres  animaux  , esl  plus 
inclinee  a Pborison  ; elle  divise  la  cavite  du  crane 
en  deux  chambres,  dont  l’anlerieure  comprend  le 
cerveau  et  la  posterieure  le  cervelet.  II  y avoit  une 
faux  qui  ne  separoit  que  les  lobes  anterieurs  du 
cerveau,  et  faisoit  par  consequent  l’inverse  de  ce 
que  nous  observons  dans  l’liomme. 

Le  sinus  longitudinal  se  trouvoit  pareillement 
dans  le  sommet  de  la  faux  : Pouverture  de  sa  par- 
tie  coupee  esl  indiquee  en  R. 

Les  hemispheres  du  cerveau  ont  ete  separes  par 
une  coupe  horisontale  au-dessus  du  corps  calleux; 
alors  on  voyoit  lespiliers  de  la  voute  U.  T.  etU.  V. , 
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et  les grands  ventricnlesanterieurs  Z.  U.  T.  V.  (1), 
les  couches  des  nerfs  opliques  \V.  X.,  les  corps 
canneles  Y.  Z. , V.  Z.  et  les  plexus  choroi’des  tres- 
considerables  U.  V.  distribues  sur  les  jambes  du 
cerveau  : ils  sont  plus  reconnoissables  dans  la 
figure  2. 

La  glande  pineale  a.  est  situee  a Fendroit  de 
la  rencontre  des  lobes  posterieurs  avec  les  nates 
b.  c. ; et  Fon  voyoit  a Lravers  de  Fouverture  de  la 
tenle  du  cervelet  Feniinence  vermiculaire  ante- 
rieure  S. 


FIGURE  2. 

Les  lobes  posterieurs  etant  enlevesavecla  voute5 
on  voit  les  jambes  medullaires  du  cerveau  g.  et 
h.  cl.  avec  la  fente  inlermediaire  a.  d.  ou  le  troi- 
sieme  ventricule. 

k.  w.  les  couches  des  nerfs  opliques;  l.  x.  les 
corps  canneles  dont  j’ai  coupe  le  gauche  , alin  d’ex- 
poser  a la  vue  les  entrelacemens  de  la  substance 
medullaire  et  cendree,  entre  n.  x.  et  ?n.  x. 

On  voit  a travels  la  fissure  de  la  tenle  du  cer- 
velet  les  testes  a nu  e.  et  f. 

i.  T.  B.p.  une  partie  reslante  du  lobe  gauche* 


(i)  Us  etoient,  sur-tout  celui  du  cot^  droit,  remplis  d’une  hu- 
ineur  visqueuse  comnie  de  la  pituite. 
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Ayant  enleve  la  partie  anterieure  <lu  cerveau 
dans  la  direction  q.  r. , j’ai  examine  le  nerf  olfac- 
tif  t.  L u.\  ses  parois  sont  fort  minces,  et  la  cavite 
v.  Ires -ample  ; elle  etoit  remplie  d’une  humeur 
aqueuse  et  rougeatre. 

FIGURE  o. 

C’est  la  selle  de  Tos  sphenoidal  A.  B.  C.  D. , avec 
la  glande  pit uitaire  N.  F. , Fentonnoir  etant  deta- 
che  en  F. 

L.  M.  sont  les  extremites  coupees  des  nerfs  op- 
tiques. 

G.  H. , I.  K.  deux  vastes  enfoncemens  dont  le 
fond  est  forme  par  les  lames  cribriformes  de  Fos 
ethmoide;  elles  donnent  passage  aux  nerfs  de  Fo- 
dorat. 

figure  4. 

Olfre  une  partie  da  cervelet  qu’il  etoit  difficile 
de  bien  conserver.  C’est  le  quatrieme  venlricule  vu 
par  derriere  et  de  grandeur  naturelle. 

A.  B.  C.  D.  le  quatrieme  ventricule. 

C.  G.  Feminence  vermiculaire  posterieure  du 
cervelet. 

E,  F.  C.  la  partie  superieure  du  cervelet  qui  con- 
lient  Farbre  de  vie. 
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FIGURE  5. 

La  meme  partie,  a l’exception  du  cervelet  et 
de  Feminence  vermiculaire  qui  sont  coupes. 

A.  B.  C.  D.  le  quatrieme  ventricule  ouvert  par 
derriere. 

C.  l’ouverture  du  troisieme  ventricule  qui  passe 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  vers  la 
fente  a.  cl.  fig.  2. 

H.  I.  les  testes  y K.  L.  les  nates  $ M.  la  glande 
pineale. 

Je  n’aipaspu  bien  deteminer  Forigine  dela  qua- 
trieme paire  de  nerfs  7 parce  qiFelle  etoit  endom- 
magee  par  la  scie;  ce  qui  cependant  en  etoit  con- 
serve indiquoit  assez  qiFelle  ne  differoit  aucune- 
ment  de  ce  qui  a lieu  dans  d’autres  animaux. 

Ayant  enleve  le  cerveau  et  le  cervTelel  , j’ai  ob- 
serve les  nerfs  spinaux  recurrens  qui  se  joignent  a 
ceux  de  la  huitieme  paire 5 ainsi  que  la  seplieme 
paire  divisee  en  portions  dure  et  molle. 
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PLAN  CHE  XXII. 

Cette  planche  coinprend  sept  figures,  dont 
les  trois  premieres  ont  ete  prises  d’apres  noire  su- 
jet , et  presen  Lent  diverses  parties  de  la  trompe  de 
grande.ur  naturelle.  La  premiere  donne  la  cou])e 
transversale  fort  pres  de  la  tele  ; la  seconde  et  la 
troisieme  font  voir  son  extremite  inferieure  avec 
le  doigt. 

La  quatrieme  et  la  cinquieme  sont  des  defenses 
singulierement  contournees  en  spirale , tirees  du 
Museum  Britannique.  La  sixieme  et  la  septieme 
desaccidens  causes  a l’i voire  par  des  coups  de  bal" 
les  dont  les  originaux  existoient  ci-devant  dans  le 
museum  du  prince  d’Orange. 

figure  1. 

La  trompe  coupee  pres  de  sa  base  : elle  est  tra- 
versee  vers  le  centre  par  les  narines  A.  B. , qui  sont 
mesurees  avec  precision.  On  voit  a l’endroit  de  sa 
coupe  le  cours  tres-varie  des  fibres  charnues  5 il 
ressemble  , en  quelque  facon  , k Lentrelacement 
des  fibres  de  la  langue  des  grands  quadrupedes  , 
tels  que  les  boeuls;  ce  qui  est  plus  sensible  a l’ins- 
]>eclion  de  la  figure  que  par  une  longue  descrip- 
tion. 
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C.  et  D.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquieme 
paire  accompagnes  d’une  grande  artere  et  veine 
en  C. 

E.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquieme  et  de 
la  septieme  paires  reunies.  (Voyez  leurs  origines 
planche  XVII,  figures  5 et  5.) 

G.  l’artere  qui  accompagne  ces  derniers. 

F.  des  faisceaux  de  nerfs  et  de  vaisseaux  san- 
gains  de  moindre  grandeur. 

FIGURE  2. 

C’est  Fextremite  de  la  trompe  avec  son  doigt. 

figure  3, 

t 

La  meme  partie  vue  obliquement  de  profil  pour 
indiquer  l’enfoncement  de  la  cloison  des  narines 
vers  la  base  du  doigt.  II  en  resulte  une  plus  grande 
aptitude  a saisir les  objets  quelconques,  ainsi  qu’une 
plus  grande  facilite  a les  retenir. 

• j • * * i'  rr 

FIGURE  4. 

Olfre  la  figure  d’une  defense  d’elephant  con- 
tournee  en  spirale  queFon  conserve  avec  plusieurs 
autres  diversement  recourbees  dans  le  Museum  Bri- 
tannique.  Celle-ci  paroit  etre  la  meme  que  Grew 
ii.  17 
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a decrile  dans  le  catalogue  du  cabinet  de  la  So- 
cieteRoyale,  page  3i,  sous  le  titre  d’une  defense 
en  spirale , et  qu’il  a fait  graver  sur  la  planche  IV; 
car  on  sait  que  toiite  cette  collection  a passe  dans 
le  museum  en  question. 

Le  dessin  que  j’en  ai  fait  d’apres  nature  , le  11 
tiovembre  1785,  est  reduit  au  quart  de  la  gran- 
deur naturelle:  il  exprime  exactement  la  forme  de 
cette  defense  en  A.  B.  C. 

Uneiacheou  bande  transversale  de  couleur  fon- 
cee  D.  E.  fait  voir  jusqu’ou  elle  etoit  enchassee 
dans  Falveole.  Son  bout  concave  penetre  jusqu’en 
F. : cette  forme  contournee  paroit  accidentelle  et 
nullement  propre  a quelque  espece. 


figure  5. 

7 . ■ '( j ' ■ * , !.»  * f 1 i > ; 


Aiitre  dent  courb£e  en  spirale, dumeme  museum. 
Elle  e'st  aussi  <r6dui'te  au  quart  de  sa  grandeur  et 


cariee,  du  moins  viciee  , dans  toule  sa  longueur. 
Les  marques  en  sont  visibles  dans  la  direction  B, 
G.  C.  D.  E. , meme  pres  de  la  pointe  F. 


figure  6. 

T;  ■ 

C'est  le  segment  triangulaire  d’une  defense  h.  g.  i. 
qui  se  trouvoit  dans  la  collection  du  prince  d’O- 
range.  II  contient  deuxballes  de  fer  a.  c.  d.y  c.  d.  b.% 
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elles  vsont  detachees  de  tous  cotes  et  mobiles  : la 
cavite  medullaire  linit  en  e . On  n’y  appergoit  au- 
cune  trace  de  leur  passage. 

FIGURE  7. 

Represente  un  noyau  dfivoire  herisse  de  pointes 
differeniment  alongees.  II  est  a presum ev  que  le 

centre  contient  une  balle  de  metal  autour  de  la- 

' 

quelle  la  substance  de  Tivoire  s?est  moulee  sans  se 

* 

reunir  avec  la  partie  saine  de  la  defense.  Cette 
piece  faisoit  partie  de  la  collection  que  nous  ve- 
nons  d’indiquer. 

PLANCHE  XXIII. 


La  planche  XXIII  fait  voir  l’avant-bras  gauche 
reduit  au  quart  de  sa  grandeur;  il  se  montre  par 
devrant  et  par  derriere  aux  figures  1 et  2. 

Les  ficrures  5 et  4 , 5 et  6 font  connoitre  la  forme 
des  palmes  et  des  plantes. 

La  figure  7 represente  la  queue  d’un  elephant 
adulteavecsahouppe,  reduit  au  quart  de  sa  gran- 
deur. 
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FIGURE  1 . 

Le  cubitus  gauche  vu  par  derriere. 

A.  B.  C.  W.  F.  R.  l’os  du  coude.  D.  R.  B.  C.  les 
condyles  de  Fhumerus. 

* 

A.  B.  R.  Folecrane  presque  entieremenl  carti- 
lagineux. 

D.  E.  le  radius.  C.  G.  E.  un  ligament  tres-fort 

O 

qui  reunit  le  radius  avec  Fhumerus  en  C. 

F.  E.  W.  les  extremites  inferieures  de  ces  deux 
os  qui  sont  en  connexion  avec  les  os  du  carpe:  on 
les  trouveici  reunis  par  des  ligamens  tres  robustes. 

H.  4.  Fos  hors  du  rang  ou  le  quatrieme  os  de  la 
premiere  rangee  du  carpe. 

H.  I.  le  ligament  par  lequel  il  s’attache  au  cu- 
neiforme. 

K.  8.  V,  L.  le  trapeze.  8.  L.  le  ligament  par  le- 
quel il  est  reuni  avec  L. , osselet  particulierement 
propre  a Felephant , que  Blair  a pris  mal  a propos 
pour  le  sixieme  doigt.  On  trouve  un  osselet  sem- 
blable  aux  pieds  de  derriere  pres  de  Farticulation 
du  premier  os  du  metatarse  avec  le  grand  cunei- 
forme. 

Ces  osselets  etoient  encore  cartilagineux  dans 
notre  jeune  sujet  j mais  ils  servent  a soutenir,  con- 
jointement  avec  les  autres  doigls,  Fimmense  poids 
de  Felephant,  ( Vroyez  ci-apres  la  description  des 
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plantes  a Particle  de  la  planche  X X I V. ) 

. i 

M.  N.  Pos  metacarpien  du  pouce. 

N.  O.  les  deux  os  des  phalanges  du  pouce. 

P.  un  os  sesamoide  double;  il  empeche  que  le 
muscle  flechisseur  ne  soit  comprime  en  formant 
un  canal  pour  son  passage.  On  remarque  de  pareils 
os  aux  autres  doigts,  par  exemple  en  Q. 

R.  le  doigt  auriculaire.  S.  Pannulaire.  T.  le 
moyen.  U.  l’index.  Les  ligamens  transversaux , les 
tendons  des  muscles  flechisseurs , les  os  sesamoi- 
des  des  doigts  intermediates  ,sontassezclairement 
exprimes  pour  ne  pas  avoir  besoin  duplication. 

figure  2. 

Le  coude  vu  par  devant : les  caracteres  initiaux 
so nt  les  memes  que  dans  la  figure  1. 

1.  l’os  cuneiforme.  2.  le  semi-lunaire.  5.  le  sea- 
phoi’de.  5.  Punciforme.  6.  le  grand  os.  7.  le  trape- 
zoide.  8.  le  trapeze.  Ces  osselets  seront  expliques 
plus  en  detail  a Particle  de  la  planche  XXIV. 

figure  3. 

La  palme  gauche  vue  par  dessous.  La  semelle 
est  composee  d?une  peau  calleuse  fort  epaisse  , 
semblable  a celle  du  rhinoceros  et  du  chameau. 
Elle  esl  fortementreunie  aux  doigts,  par  des  fibres 
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ligamenteuses  et  pourvue  de  cette  pulpe  elastique 
qu’on  observe  aux  pieds  de  Fhomme  et  des  autres 
mammiferes*  Dans  Felephant  cette  semelle  s’etend 
jusqu’aux  ongles  des  doigts,qui  paroissent  comme 
soudes  dans  sa  substance. 

A.  le  doigt  auriculaire.  B.  Fannulaire.  C.  le 
doigt  du  milieu.  D.  Findex.  E.  le  pouce. 

figure  4. 

La  palme  vue  par  dessusavecles  ongles  qui  sont 
ici  plus  reconnoissables.  Les  caracteres  sont  les 
memes  que  ceux  de  la  figure  5. 

figure  5. 

La  plante  du  meme.  C/est  le  pied  gauche  figure 
dans  les  memes  proportions.  II  n’y  a que  quatre 
ongles,  parce  que  le  pouce  n’en  a pas. 

G.  Findex.  H.  le  doigt  du  milieu.  I.  le  doigt  an- 
il ulaire.  K.  le  petit  doigt. 

figure  6. 

La  plante  vue  par  dessus;  les  ongles  sont  mar- 
ques des  memes  caracteres.  On  voit  a la  seule  ins- 
pection des  figures  que  la  palme  est  beaucoup  plus 
grande  que  la  plante.  C’est  aussi  le  cas  chez  le  rhi- 
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noceros,  le  dromadaire,  le  cheval  el  chez  la  phi- 
part  des  grands  quadrupedes,  parce  que  le  centre 
de  gravite  du  corps  et  de  la  tete  pose  principale- 
ment  sur  les  bras.  Les  extremites  femorales  ne 
soutiennent  que  la  pesanteur  du  train  de  derriere, 
mais  elles  donnent  Fimpulsion  au  corps. 

figure  7. 

j ' " • 

Represente  la  queue  d?un  elephant  adulte  re- 
duite  au  quart  de  sa  grandeur  : elle  s’applatit  deja 
en  A. , et  son  extremite  D.  C.  B.  s’elargit  en  meme 
terns. 

Les  soies  qui  proviennent  du  bord  inferieur  D. 
C.  sont  les  plus  longues  et  les  plus  epaisses  : il  j 

r • 

en  a qui  sont  longues  d’un  pied  5 elles  naissent 
quelquefois  trois  ou  quatre  d;un  meme  follicule  : 
leur  longueur  diminue  a mesure  qu’elles  remon- 
tent en  1).  $ mais  elles  ne  s’etendent  au  bord  op- 
pose de  la  houppe  que  jusqu’en  B.  Lai  fait  cette 
observation  dans  tons  les  su jets  que  j’aiete  a meme 
d’examiner.  II  en  a ete  question  plusieurs  fois  et 
particulierement  dans  Fexplication  de  la  planche 

VIII. 


o 


<■  ) 
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PLANCHE  XXIV. 


Donne  la  representation  tres-exacte  du  sque- 
lette  de  notre  jeune  elephant  reduit  au  sixieme  de 
sa  grandeur  ; celles  du  carpe  et  du  tarse  vus  de 
face : pour  eviter  la  confusion  j’ai  seulement  indi- 
que  par  des  caracteres  minuscules  les  parties  prin- 
cipales  qu’il  auroit  ete  inutile  d’exposer  plus  en 
detail.  On  voit  sur  cette  meme  planche  les  figures 
du  femur  et  de  l’avant-bras  d7un  tres-vieil  ele- 
phant : elles  servent  a completter  la  connoissance 
du  squelette  qu’on  ne  pouvoit  acquerir  par  l’etude 
du  jeune  sujet  de  la  figure  1. 

FIGURE  1 . 

“ ■ o)  jJ  i ; > , i .»  .1  J i . * 

Est  le  squelette  du  jeune  elephant  vu  de  profil 
et  repsesente  defacon  que  Faxeoptique  changeant 
pour  tous  les  points  , aucune  des  parties  ne  se 
trouve  en  raccourci.  Cette  methode,  que  j^ai  tou- 
jours  suivi , est  la  seule  qui  puisse  donner  une 
idee  juste  des  objets;  c’est  aussi  la  raison  pourquoi 
on  ne  sauroit  voir  que  les  membres  d un  se  ul 
cote. 

A.  B.  C.  D.  la  tete. 


\ 
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B.  G.  £ 20.  3.  H.  5.  le  gros  ligament  cervical  on 
de  la  tete  reuni  avec  celui  du  cou  I.  F.  7.  attache 
aux  apophyses  epineuses  de  tontesles  vertebres  du 
thorax,  des  loujbes  et  du  pelvis. 

Le  cou  est  compose  de  sept  vertebres,  le  tho- 
rax en  a vingt,  les  lombes  trois,  le  pelvis  cinq  et 
la  queue  trente. 

K.  I.  P.  L.  N.  M.  Pomoplate.  P.  K.  Pepine.  Q. 
Papophyse  pointue  qui  descend  par  dessus  le  mus- 
cle sous-epineux.  Le  rhinoceros  en  a un  pared  , 
mais  attache  plus  haut  et  d’une  forme  differente. 

M.  N.  FT.  S.  Phumerus.  R.  M.  N.  et  S.  T.  ne  for- 
moient  encore  que  des  epiphyses  en  grande  partie 
cartilagineuses. 

T.  U.  le  grand  creux  qui  recoit  Polecrane. 

X.  U.  V.  r.  Z.  le  coude  avec  ses  epiphyses  en 
V.  et  W.  Y.  Z.  r. 

T.  A.  l’os  sternum  compose  de  quatre  grands 
points  osseux  et  du  cartilage  xiphoide. 

11  y a huit  vraies  cotes  attachees  au  sternum 
marquees  en  d.  5 les  autres  sont  des  fausses  co- 
tes qui  decroissent  en  approchant  des  lombes. 

a.  b.  g.  cl.  e.  c.  Pos  des  hanches.  a . b.  g.  f.  c.  PL 
leon.y^  e.  cl.  l’ischion.  d.  g.  le  pubis. 

f.  r.  la  partie  cartilagineuse  qui  divise  Pos  des 
hanches  en  trois  parties  jusqu’au  centre  de  la  ca~ 
vile  cotylo'ide  , comme  dans  Phomme  et  les  autres 
mammiferes. 
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c. f.  e.  les  ligamens  sacro-ischiatiques. 

a.  b.  la  Crete  de  Filion  revetue  d’un  bord  car- 
tilagineux. 

d.  e.  la  tuberosite  de  l’ischion  revetue  d’un  bord 
cartilagineux  semblable  au  precedent. 

g.  r.  h.  k.  l’os  da  femur,  dont  la  tete  cartilagi- 
neuse  se  voit  en  g.  p.  Le  grand  trochanterp.  q.  est 
tout-a-fait  cartilagineux. 

Il  y a huit  osselets  au  carpe , ainsi  qu’il  a deja 
ete  explique  a Farticle  de  la  planche  precedente. 
On  voit  aussi  Fosselet  (3.*  sur  lequel  s’appuie  le 
carpe.  ( Voyez  L.  figure  i3  planche  XXIII.  ) 

Le  tarse  en  a sept  ; le  pouce  n’a  qiFune  seule 
phalange  , c’est  pourquoi  il  n’a  point  d’ongle.  y. 
est  Fosselet  qui  sert  de  soutien  au  tarse. 

FIGURE  2. 

Ofire  le  carpe  vu  par  devant : on  ne  sauroit  done 
voir  Fos  pisiforme,maispar  conlre  l.  le  scaphoide; 
2.  le  semi-lunaire;  5.  le  cuneiforme;  5.  le  trapeze  ; 
6.  le  trapezoide;  7.  le  grand  os;  8.  Funciforme.  Les 
articles  des  premieres  phalanges  n’ont  besoin  d’au- 
cune  indication. 

figure  5. 

Le  tarse  vu  par  devant : il  en  resulte  que  la  ma- 
jeure  par  lie  du  calcaneum  est  masquee. 
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/.  711.  les  malleoles  du  tibia  et  du  perone. 

l.  le  calcaneum ; 2.  Fastragale;  5.  le  scaphoide; 
4.  le  cuboi'de;  5.  6.  7.  les  trois  cuneiformes. 

I.  Fos  unique  du  pouce,  comme  dans  plusieurs 
quadru  pedes. 

I.  II.  HI.  les  trois  phalanges  de  Findex. 

figure  4. 

L’os  du  femur  d’un  elephant  fort  age. 

a.  b.  c.  la  tete  qui  sarticule  dans  la  cavite  coty- 
loide.  O11  n7y  voit  aucun  indice  de  ligament  rond 
en  c. 

b.  cl.  le  cou.  d.  le  grand  trochanter;  il  n’y  a pas 
de  trocantin. 

f.  i.  h.  e.  les  condyles  du  genou. 

i.  g.  h . Jc.  Fenfoncement  articulaire  de  la  rotule 
est  bordee  d’une  marge  fort  saillante  et  presque 
quadrangulaire. 

figure  5. 

La  tete,  le  cou  et  le  grand  trochanter  du  femur 
vu  par  dessus  et  designes  par  les  memes  carac- 
teres.  Cette  figure  sert  a demontrer  plus  evidem- 
ment  le  defaut  du  ligament  rond. 

o.  d.  1.  h . m.  i.  Fepaisseur  du  femur.  /.  o.  d.  le 
trochanter.  1.  111.  les  condyles,  i.  k.  la  rainure  pour 
la  rotule. 
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FIGURE  6. 

Los  du  coude  du  meme  sujet.  a . b.  c.  la  cavite 
sygmoidc.  d.  e.  Folecrane  vu  par  devant : il  est 
fort  alonge  , comme  cela  se  voit  au  profil  de  la 
figure  1. 

b.  c.  o.  g.f.  1.  b.  Fos  du  coude. 

b.  i.  m.  h.  Fos  du  rayon  soude  par  Fextremite 
superieure  k.  i.  , et  par  son  extremite  inferieure 
h.  in,  y a Fos  du  coude. 

o.  et  g.  des  tuberosites  qui  servent  a Finsertion 
des  ligamens. 

PLANCHE  XXV. 

Represente  le  crane  avec  la  machoire  in- 
ferieure d?un  tres-jeune  elephant  de  Ceilan  qui  se 
trouve  dans  la  collection  du  celebre  anatomiste 
Sheldon  a Londres.  Le  dessin  que  j’enai  fait  de  son 
consentement  nFa  paru  d’autant  plus  interessant 
que  la  dentition  s’y  remarque  plus  completement 
que  dans  le  sujet  d’Afrique  represente  par  Dau- 
benton  a la  planche  VI  du  tome  XI  de  F Histoire 
naturelle  de  Buffon. 

Les  lames  osseuses  qui  forment  les  parois  du 
bord  alveolaire  ont  ete  enlevees  du  cote  gauche 
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pour  faire  voir  les  molaires  avec  les  germes  jusqu’au 
fond  de  la  machoire. 


figure  1. 


A.  B.  le  reste  de  la  premiere  molaire,  qui  man- 
quoit  deja  du  cote  oppose.  A.  C.  D.  E.  la  molaire 
du  second  rang.  D.  E.  G.  H.  la  troisieme  ; enlin  , 
G.  H.  I.  K.  la  quatrieme,  dont  les  plaques  ne  sont 
pas  encore  soudees. 

A.  L.  M.  F.  la  seconde  molaire  du  cote  droit. 
F.  M.  N.  une  part’ie  de  la  molaire  du  troisieme 
rang  encore  cachee  pour  la  majeure  partie  dans  la 
machoire. 

P.  Q.  la  premiere  defense  du  cote  gauche:  celle 
du  cote  droit  etoit  deja  tombee,  mais  le  germe 
R.  S.  occupoit  sa  place  au-dedans  de  Palveole  : ce- 
lui  -ci  est  represente  separement  en  r.  s. 

G.  D.  C.  B.  T.  cl.  Y.  <t>.  n.  0.  r.  A.Posmaxillaire 
gauche  ouvert  en  G.  D.  C.  B.  pour  mettre  les  mo- 
laires a nu. 

B.  T.  cl.  Y.  X.  U.  Pos  intermaxillaire.  P.  Q.  sa 
defense. 

T.  Z.  U.  W.  e.  Pos  intermaxillaire  droit.  S.  R. 
est  la  figure  du  germe  qui  ne  se  renouveile  plus. 

T.  Z.  U.  Y.  Pintervalle  qui  separe  les  os  inter- 
maxillaires.  Les  trous  incisifs  suiventla  direction 
T.  Z. , et  communiquent  avec  Pinterieur  du  nez 
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par  des  ouvertures  situees  des  deux  cotes  du 
mer:  elles  sont  assez  amples  pour  admettre  une 
sonde  de  moyenne  epaisseur. 

n.  ©.  Fos  unguis. 

7T,  r.  fl.  Fos  frontal.  n.  ¥.  (3.  Fos  parietal. 

(3.  £.  p.  i/.  0,  n.  K.  ¥.  le  temporal,  y.  §.  p.  le  meat 
audit  if. 

«.  A.  T.  Fos  jugal. 

0.  x.  i.  I.  A.  Fapophyse  pterygoi’de.  x.  et  t.  les 
crochets  de  ces  apophyses. 

s.  ?.  v.  v.  cp.  cr . p.  O.  £.  Foccipital.  £.  t r.  O.  p.  les  con- 
dyles. 

7r.  le  grand  trou  occipital. 

FIGURE  2. 

Le  cote  gauche  de  la  machoire  inferieure  vue 
par  dessus?  afin  de  faire  appercevoir  les  dents  mo- 
laires  avec  les  germes  dans  Fassiette  naturelle. 

A.  B.  C.  le  condyle.  D.  Fapophyse  coronoi’de. 
O.  K.  I.  la  machoire  dans  toute  sa  longueur. 

L.  H.  I.  K.  le  canal  de  la  partie  anterieure:  c’est 
ici  que  la  langue  est  attachee. 

G.  L.  la  dent  molaire  anterieure. 

L.  F.  M.  la  seconde  molaire. 

M.  N.  T.  R.  S.  E.  F.  la  troisieme  molaire  , dont 
une  bonne  partie  N.  T.  R.  S.  E.  est  cachee  dans  la 
machoire. 
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R.l  ’divert  ure  da  canal  pour  le  nerf  maxillaire 
inferieur  de  la  cinquieme  paire  avec  les  vaisseaux 
sanguins  qui  raccompagnent. 

G.  les  trous  mentonniers. 

PLANCHE  XXVI. 

Elle  fait  voir  le  renouvellement  des  dents  mo- 
laires  de  la  machoire  inferieure  de  Pelephant  et 
la  difference  du  procede  que  la  nature  suit  pour 
le  renouvellement  des  molaires  dans  le  genre  des 
solipedes.  Pour  cet  effet  , la  machoire  inferieure 
d?un  jeune  zebre  a ete  representee  a la  figure  15 
celle  d?un  tres-jeune  elephant  a la  figure  25  celle 
d’un  tres-vieux  sujet  a la  figure  6.  Ces  deux  figures 
montrent  les  degres  extremes  du  changement  a 
diverses  epoques  de  la  vie.  Les  figures  3,  4 et  5 re- 
presented des  plaques  de  molaires  d’elephans  d;A- 
sie  et  font  connoitre  la  diversile  de  leur  forme. 

Les  figures  7 et  8 indiquent  la  differente  struc- 
ture des  molaires  dans  les  elephans  de  l’espece 
asiatique  et  dansceuxde  l’Afrique;  defacon  qu’on 
peut  les  distinguer  au  premier  coup  d’oeil.  On  a du 
renvoyer  les  details  ulterieurs  a laplancheXXVIL 
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FIGURE  1. 

C’est  le  profil  de  la  machoire  inferieure  d’an  ze- 
bre  reduile  a la  moitie  de  sa  grandeur  naturelle. 
La  dent  incisive  du  milieu  manquoit  deja.  2.  et  3. 
sent  les  incisives  de  la  premiere  rangee;  4.  la  dent 
canine.  Les  germes  de  la  seconde  poussee  sont  en- 
core profondement  caches  dans  les  alveoles  5 ils 
sont  marques  en  c,  d.  e.f.  g. 

On  voit  que  le  germe  f de  la  dent  incisive  du 
milieu  est  le  plus  avance  et  doit  paroitre  le  pre- 
mier detous,  pour  remplacer  la  dent  perdue  entre 
2.  et  1.5  ensuite  le  second  e.  $ puis  le  troisieme  d . 
encore  a peine  reconnoissable.  Aussi  le  germe  du 
crochet  4.  etoit  deja  assez  avance : on  le  voit  en 
c.  d. 

Le  renouvellement  des  molaires  est  plus  facile 
a remarquer.  On  sait  que  le  genre  des  solipedes  a 
six  machelieres  dans  chacune  des  machoires , dont 
les  trois  premieres  seules  s’echangent  par  la  suite. 
Quelquefois  il  se  trouve  encore  de  petites  dents 
avant  les  six  que  nous  venons  d’indiquer  , rnais 
elles  tombent  dans  un  age  fort  tendre  sans  jamais 
se  renouveller  (1). 


(1 ) Le  comte  de  Buffon  serable  avoir  ignov^  que  les  crochets  et 
les  molaires  se  renouvellent  dans  les  cbevaux.  II  a reconnu  seu- 
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On  voit  en  I.  II.  III.  IV.  V.  VI.  six  dents  molai- 
res  dont  les  trois  premieres  seules  devoient  etre 
remplacees  par  des  germes  represents  au  fond  des 
alveoles : les  racines  s’alongent  progressivement  de 
I.  en  III.,  et  les  germes  sont  distribu^s  a des  pro- 
fondeurs  different  es  et  en  raison  directe  du  pro- 
longement  de  ces  racines. 

Les  trois  molaires  IV.  V.  VI. , que  j’appelle  pri- 
mordiales  , ne  sont  jamais  renouvellees  5 la  lon- 
gueur de  leurs  racines  decroit  a mesure  qu’elles 
s’eloignent  des  incisives,  par  consequent  en  ordre 
l inverse  des  premieres. 


FIGURE  2. 

1 

La  machoire  inlerieure  d?un  tres-jeune  elephant 
I de  Ceilan  qui  faisoit  ci-devant  partie  de  la  col- 
lection du  chirurgien  Brookes  a Londres.  Cet  ha- 
bile anatomiste  eut  la  complaisance  de  me  la  ce- 
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lement  1’echange  des  incisives  ( tom.  IV,  pag.  2o5  ).  Carlo  Ruini 
dit  que  les  molaires  du  cheval  se  renouvellent  k la  troisteme  ou  a 
la  quatri^me  annee,  comme  celles  de  I’homme  (lib.  I , cap.  41  , 
pag.  54). 

Bourgelat,  Hippiatricjne , tom.  I,  pag.  4oi,  assure  que  les  mo- 
laircs  du  eheval  ne  cbangent  pas  du  tout  ; il  semble  se  fonder  sur 
l’autorire  d Aristote  , Hist,  des  amm. , liv-  II , chap.  1,  pag.  y32. 
Cette  erreur  est  excusable  dansle  grand  naturahste  et  philosophe 
grec;  mais  aucunement  dans  Bourgelat  qui  faisoit  une  4tude  par- 
ticultere  de  la  counoissance  des  chevaux. 


II. 
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cler  ; elle  est  representee  ici  au  quart  de  sa  gran- 
deur et  ouverte  du  cote  interieur. 

a.  b.  c.  d.  la  seconde  dent  molaire  composee 
d’onze  plaques,  e.f.  d.  represente  la  couronne  en- 
tamee  par  la  mastication. 

d.  n.  w.  indiquentle  siege  de  la  premiere  , qui 
etoit  deja  tombee. 

a.  h.  1.  m.  i.  g.  la  troisieme  dent  molaire  com- 
posee de  treize  plaques,  dont  les  neuf  dernieres 
etoient  entierement  detachees  les  unes  des  autres. 
Elies  diminuent  de  longueur  en  approchant  de 
l.  m.  k. , espece  d’opercule  osseux  et  mobile  des- 
tine a boucher  par  la  suite  la  fosse  alveolaire. 

g.  v.  b.  cloison  osseuse  qui  separe  les  racines  de 
la  seconde  dent  d’avec  celles  de  la  troisieme. 

cj.  .9.  r.  h.  1.  m.  le  canal  de  la  machoire  qui  re- 
9011  le  nerf  et  les  vaisseaux.  q.  s.  r.  l’entree. 

o.  p.  la  reunion  des  machoires  coupee  par  la. 
scie.  o.  x.  y.  sa  partie  superieure  encore  assez 
tendre. 

t.  le  condyle  de  la  machoire.  u.  Fapophyse  co- 
ronoi’de. 

II  est  demontre,  par  ce  qui  vient  d’etre  expose, 
que  Felephant  a proprement  trois  molaires  dans 
les  machoires  inferieures  et  non  deux  , comme 
Daubenton  F a remarque  , dans  V II istoire  natu- 
re lie  de  BulTon,  tome  XI  , page  101. 
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FIGURE  5. 

• • 

Represente  la  quatrieme  plaque  a compter  de 
h.  i.  vers  k.  1. 

n.  9.  la  face  posterieure  annonce  la  reunion  de 
plusieurs  petits  cylindres  excaves  jusqu’en  1 . *.  C?est 
par  ».  9.  que  la  substance  molle  et  les  vaisseaux  san- 
guins  entrent.  % 9.  la  base  vue  par  dessous,  a cote 
de  la  figure  principale. 

figure  4. 

C*est  la  derniere  des  plaques  oc.  (3.  y.  composee 
de  deux  cylindres  applatis  vers  la  base  oc.  y.  : elle 
est  representee  de  grandeur  naturelle;  la  base  ou- 
verte  est  vue  par  dessous  a cote  a.  y.  (3. 

FIGURE  5. 

Est  la  huitieme  plaque  de  la  derniere  molaire 
de  grandeur  naturelle,  et  representee  par  sa  face 
posterieure.  L’extremite  superieure  est  marquee 
de  six  cylindres  legerement  recourbee  en  avant. 
La  base  A.  |U.  est  plus  elargie  et  applatie;  sa  ca- 
vite  s’etend  jusqu?en  0. 7 r.  Daubenton  ena  repre- 
sente  une  pareille,  figure  3,  planche  VI  de  Lou- 
vrage  cite.  La  surface  exterieure  de  cette  plaque 
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et  des  suivantes  commen^oit  deja  a s’incruster 
d’une  maniere  blanchatre  qui  sert  a les  souder  par 
la  suite  a des  distances  convenables  les  unes  des 
autres. 


figure  6. 

C7est  le  proftl  de  la  machoire  d’un  tres-vieil  ele- 
phant de  Ceilan  reduit  au  quart  de  sa  grandeur  , 
pour  demontrerquecequadrupede  n’a  plusqu'une 
seule  molaire , elant  adulte,  A.  B.  C.  D.  E.  F. 

La  couronne  est  usee  en  croissant  par  Faction 
des  molaires  superieures  dont  les  couronnes  sont 
arrondies.  On  compte  vingt-trois  a vingt-quatre 
plaques  , dont  la  figure  est  difierente  , a mesure 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  profondement  usees 
par  la  mastication  et  d’apres  le  nombre  de  cylin- 
dres  dont  elles  paroissent  composees  : elles  pre- 
sented tantot  des  lignes  continues  festonnees,  on- 
dees  , et  quelquefois  des  chainettes  dont  les  an- 
neaux  meme  ne  se  touchent  pas  : les  coupes  <7.  r. 
et  p.  <p.  de  la  figure  5 en  donnent  Fexplication , 
ainsi  que  la  figure  7. 

FIGURES  7 et  8. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d’une  couronne  de 
molaire  d’.un  elephant  d'Asie  et  celle  d7un  sujet 
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d’Afrique  pour  montrer  leurs  differences  specifi— 
ques,  que  j’ai  le  premier  fait  connoitre  d’apres  Fe- 
tude  d?un  tres-grand  nombre  de  cranes.  Elle  con- 
siste  dans  le  plus  grand  nombre  de  plaques  dans 
l’espece  d’Asie  j dans  leur  forme  plus  reguliere  , 

I leurs  ondulations  presque  paralleles;  au  lieu  que 
celles  de  Fespece  d’Afrique  sont  plus  irregulieres, 
moins  nombreuses  et  imitent  en  quelque  fagon  des 
rhomb  oides. 

!La  couronne  d?une  molaire  d’elephant  de  Cei- 
lan  , figure  7,  est  composee  d’onze  plaques,  au 
lieu  que  la  partie  A.  C.  , d’egale  grandeur  , d’ua 
elephant  d^Afrique,  figure  8,  n\m  a que  cinq.  Ces 
molaires  etoient  toutes  deux  de  la  seconde  rangee. 

II  est  a remarquer  que  la  sommite  de  ces  pla- 
ques on  lames  jusqu’en  1.  x.  , s. , 0.  tv.  des  figures 
5,  4 et  5,  sont  dhine  substance  emailleuse  , tres- 
I dure , ainsi  que  les  lignes  C.  D. , E.  F.  de  la  figure 

18  ; tandis  que  la  substance  intermediate  est  plus 
tendre  , mais  plus  dure  cependant  que  le  ciment 
G.  D.  H. , qui  est  plus  facilement  emporte  par  le 
frottement  de  la  mastication.  C’est  cette  meme 
substance  qui  est  aussi  la  premiere  a se  decompo- 
ser aux  dents  fossiles ; de  sorte  que  leurs  plaques 
se  delitent  et  paroissent  calcinees  a leur  jonction. 
La  comparaison  de  leur  structure  avec  celle  des 
molaires  d’elephans  existans  de  nos  jours  , a fait 
decouvrir  Fanalogie  de  celles  qu’on  trouve  en 
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Europe  et  dans  le  nord  de  PAsie  avec  les  especes 
de  PInde. 

PLANCH  E XXVII. 

Les  cinq  premieres  figures  represented  Patlas 
cPun  elephant  adulte  reduit  au  quart  de  sa  gran- 
deur. Les  cinq  suivantes  montrent  la  structure  des 
plaques  d’une  molaire  d’elephant  d’Afrique.  Jai 
ajoute  encore  deux  accidens  de  carie  survenue  aux 
defenses  par  Pintermede  de  balles  a fusil.  II  en  est 
represente  de  semblables  a la  planche  XXII. 

4 • ' 

1 

FIGURE  1 . 

; J i • - v-  ♦ 1 * . * l ' ^ M 

V • 4*.  ■ V • 

Est  Patlas  represente  par  le  cole  qui  recoit  les 
Condyles  de  la  tete.  g.  h.  1.  et  cl.  b.  u.  les  cavites 

• • r > 

pour  les  condyles  de  Pocciput.  p.  q.  les  tiiberosi- 
tes  auxquelles  sont  attaches  les  muscles  droits  pos- 
terieurs.  n.  apophyse  qu’on  voit  mieux  en  n.  t.  de 
la  figure  5.  Elle  donne  naissance  aux  forts  liga- 
mens  anterieurs  qui  unissent  Patlas  avec  Paxis  et 

les  vertebres  suivantes. 

• * r 

Le  point  (3.  situe  entre  l.  et  u.  est  enduit  de  car- 
tilage pour  faciliter  le  mouvement  de  l’apophyse 
odontoide  de  Paxis. 

z.  m . t.  le  canal  de  la  moelle  epiniere. 
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/.  u.  (3.  l’ouverture  destinee  a Tapophyse  odon- 
toi’de. 

a.  i.  sont  des  trous  qui  percent  les  apophyses 
transverses  r.  s. : ils  donneht  passage  a Tartere  et 
a la  veine  vertebrale,  qui  remontent  par  a.  , puis 
se  llechissent  le  long  de  b.  d.  vers  c.  pour  entrer 
dans  le  crane.  Le  canal  i.  h.g.f.  est  complet  du 
cote  droit,  mais  ouvert  du  cote  oppose.  Cet  acci- 
dent arrive  a Fhomme , aux  singes  et  a d?autres  ani- 
maux;  ils  etoient  tous  deux  complets  dansun atlas 
que  j’ai  dessine  en  178.5  dans  le  cabinet  de  feu 
William  Hunter  a Londres. 

figure  2. 

La  meme  vertebre  marquee  des  memes  carac- 
teres  vue  par  en  bas.  Les  cavites  t.  u>.  x.  et  m.y . u . 
sont  les  faces  articulaires  qui  se  trouvent  en  con- 
nexion avec  Taxis.  Leurs  surfaces  sont  obliques , 
ainsi  qu’on  peut  s;en  convaincre  aux  figures  3 et  4. 

FIGURE  5. 

Cette  meme  vertebre  du  cote  anlerieur. 

« 

FIGURE  4. 

La  meme  du  cote  posterieur. 

(3.  y.  il  manque  ici  une  epiphyse  qui  etoit  fort 
apparente  a la  vertebre  du  celebre  Hunter. 
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FIGURE  5. 

Est  encore  le  profit  de  Fatlas:  les  caracleres  sont 
les  memes.  II  en  a ete  donne  le  simple  trait  a la 
figure  2 de  la  planche  XIX. 

FIGURES  6 ET  7. 

Dents  partielles  ou  plaques  qui  se  suivoient  a la 
file  , et  composoient  la  dent  molaire  d’un  jeune 
elephant  d’Afrique  : ce  sont  les  analogues  de  ces 
memes  parlies  dans  Fespece  asiatique  representees 
aux  figures  4 et  5 de  la  planche  XXVI.  Les  tuyaux 
cylindriques  sont  plus  amples  et  pourvus  de  deux 
autres  poses  a angles  droits  conlre  les  premiers,  ce 
qui  leur  donne  la  forme  d’une  croix : ainsi  G.  H. , 
I.  K.  coupent  A.  B.  , D.  E.  , ce  qu’on  voit  mieux 
encore  dans  les  figures  8 et  9,  ou  g.  H.  et  i.  K. 
font  une  croix  avec  A.  B. , D.  E. 

La  cavite  interieure  penetre  jusqu^a  L.  M.  de  la 
figure  7. 

FIGURES  8 ET  9. 

Elies  representent  ces  memes  parties  vues  par  la 
base  et  le  sommet:  Lon  voit  la  forme  croisee  des 
cylindres,  ainsi  que  les  proportions  de  leurs  elen- 
dues  tres-differentes. 
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FIGURE  10. 

Ce  son!  les  dernieres  plaques  de  la  molaire  d’un 
elephant  d’Afrique  representee  en  F.  E. , D.  C.  et 
N.  P. , figure  8 de  la  planche  XXVI,  pour  mieux 
faire  sentir  la  forme  de  leur  couronne  dans  les  su- 
jets  adultes.  Les  cylindres  distribues  suivant  Paxe 
de  la  machoire  F.  P.  doivent  necessairement  se  croi- 
ser  , se  toucher  mutuellement  et  quelquefois  se 
confondre.  On  voit  des  exemples  de  lames  011  pla- 
ques fondues  rune  dans  Pautre  en  O.  de  la  meme 
figure  8 de  la  planche  precedente;  tandis  que  les 
points  K.  M.  L.  d’un  cote  et  G.  H.  I.  de  Pautre 
restent  fort  eloignes. 

FIGURE  11. 

Une  balle  de  plomb  enchassee  dans  l’interieur 
d’une  defense:  c’est  Pextremite  creuse  qu’un  ta~ 
blettier  avoit  coupe  a la  scie  ignorant  cet  accident, 
dont  il  s’appergut  ensuite.  On  y distingue  facile- 
ment  la  par  tie  viciee  de  Pivoire  qui  ne  fait  pas 
masse  avec  le  reste  de  la  dent. 

figure  12. 

C’est  un  noyau  d’ivoire  au  centre  duquel  sc 
trouve  une  balle  de  fer  presque  entiereinent  mas- 
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quee,  si  ce  n’est  a l’ouverture.  Ce  noyau  herisse  de 
pointes  et  d’appendices  se  trouve  enchasse  dans  sa 
longueur  au  milieu  de  Pivoire  : il  ressemble  plus 
ou  moins  a celui  que  nous  avons  represente  a la 
figure  7 de  la  planche  XXII.  Le  celebre  Ruisch  en 
a fait  graver  un  pareil  dans  son  Thes.  anat . X , 
planche  XI,  figure  7,  et  un  autre  qui  contient  une 
balle  de  cuivre,  ibid,  y figure  8. 
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REPONSE 

LA  QUESTION  PROPOSEE  EN  1783 

PAR 

LA  societe  batave 

DE  ROTTERDAM: 

« Exposer  les  raisons  physiques  pourquoi  l’homme 
« est  sujet  a plus  de  maladies que  les  a litres  animaux? 
« Quels  sont  les  moyens  de  retablir  sa  sante,  qu’on 
« peut  emprunter  des  observations  que  fournit  l’ana- 
« tomie  comparee?  » 


Simplex  erat  ex  simplici  causa  valetudo , 
multos  morbos  lnulta  fercula  fecerunt. 

Seneca. 


AVIS  DU  TRADUCTEUR. 


La  Societe  Batave  de  Rotterdam , au 
lieu  de  juger , comme  elle  auroit  du  le 
faire , Fensemble  du  memoire  qu’on  va 
lire,  se  contenta  d’en  critiquer  avecamer- 
tume  quelques  passages  isoles.  Peu  de 
terns  apres,  M.  Camper  en  fit  imprinter 
a Amsterdam  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires  pour  ses  amis.  Cependant  il  n’en 
changea  point  la  dedicace , pour  des  rai- 
sons qu’il  est  facile  a concevoir.  L’auteur 
communiqua  ensuite  a M.  Herbell,  pour 
sa  traduction  allemande , plusieurs  addi- 
tions et  eclaircissemens,  qui  ne  se  trou- 
vent  point  dans  Fedition  hollandoise,  et 
dont  j’ai  profite  pour  la  version  que  j’en 
offre  ici  au  public. 


« 
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JUGEMENT 


DE  LA  S 0 C I & T E BATAVE, 

i 

SUR  UN  ECRIT  AYANT  POUR  TITRET 

Reponse  d la  question  proposee  par  la  Societe 
Batave : Exposer  les  raisons  physiques  pour- 
quoi  rhomme  est  sujet  d plus  cle  maladies  que 
les  autres  animaux  > etc.  ? 


Que,  parmi  les  reponses  parvenues  a la  Societe 
Batave,  a la  question:  a Exposer  les  raisons  phy- 
(c  siques,  etc.  » ( qui  ne  meritent.  aucune  conside- 
ration), il  s’en  trouve  une  avec  cette  epigraphe : 
Simplex  erat  ex  simplici  causa  valetudo  y mul- 
tos  morbos  multa  fercula  fecerunt ; Seneca. 
qui  a fixe  ^attention  de  la  Societe,  tant  par  le 
grand  nombre  d observations  utiles  et  curieuses 
qu’elle  renferme , que  par  plusieurs  experiences  et 
remarques  de  l’auteur.  Que  cependant  cette  re- 
ponse ne  satisfait  pas  entierement  aux  vues  et  aux 
intentions  de  la  question 3 que  par  consequent  on 
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ne  peut  pas  lui  accorder  le  prix  de  la  raedaille  d’or ; 
et  cela  principalement  pour  les  raisons  suivantes: 

i°.  Parce  que  la  Sociele  pense  que,  malgre  tout 
ce  que  l’auteur  a cherche  a prouver,  il  y a cepen- 
dant  dans  Porganisation  du  corps  humain  certai- 
nes  causes  qui  font  que  Phomme  est  sujet  a plus 
de  maladies  et  d’infirmitesque  les  autres  animaux. 

2°.  Parce  que  Pauteur,  dans  ses  reclierches  sur 
ces  causes,  sest  restreint  a la  structure  organique 
du  corps  humain  et  a la  vie  sociale  de  Phomme  , 
tandis  que  Pintention  de  la  Societe  etoit  de  consi- 
derer  ces  causes  dans  Phomme  pris  collectivement,. 
pour  autant  qu^il  est  compose  dhine  ame  intelli— 
gente  et  susceptible  de  passions,  et  d’un  corps  or- 
ganise ; par  consequent  de  ne  point  se  borner  uni- 
quement  a la  structure  organique  de  Phomme  et  a 
sa  sociabilite ; mais  de  chercher  egalement  ces  cau- 
ses et  dans  sa  partie  physique  et  dans  sa  partie  in- 
tellect uelle. 

5°.  Parce  que  la  Sociele  juge  que  , par  des  re- 
cherches  sur  ces  causes  et  en  considerant  Phomme 
de  la  maniere  qu’on  vient  de  Pexposer,  il  sevoit 
possible  de  trouver  des  moyens  plus  efficaces  de 
perlectionner  la  medecine,  pour  la  conservation  ou 
le  retablissement  de  la  sante,  que  ceux  que  Pauteur 
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a Indiques  j attendo  que  la  Societe  avoit  non-seule- 
ment  en  vue  dans  sa  question  les  ordonnances  des 
medecins , mais  egalement  les  regies  qui  ont  rap- 
port au  regime  habituel  de  vivre. 

v y 

4°.  Farce  que  l’auteur  n’a  pas  .mis,  suivant  la 
Societe  , une  distinction  assez  exacte  dans  la  no- 
menclature des  maladies  dont  il  parle , et  dans  la 
classification  el  la  division  du  genre  humain  , les- 
quelles  ne  sont  pas  aussi  sal  isfaisantes  qu’elles 
pourroient  Fetre,  et  qui  auroienl  du  offrir  nn  plus 
parfait  ensemble  dans  tout  Fouvrage , pour  en  eta- 
blirla  solidite ; que  dVdleurs,  on  y trouve  plusieurs 
propositions  contradictoires  entre  elles  (que  la  So- 
ciete laisse  cependant  a l’auteur  a eclaircir);  pour 
ne  point  parler  de  quelques  questions  oiseuses,  et 
dequelques  Lrop  longues  digressions  sur  Fanalogie 
qu’il  y a entre  l’organisation  du  corps  humain  et 
celledes  animaux,  qu’on  regarde  dans  la  question 
omme  deja  reconnue,  ainsi  que  d’une  trop  grande 
generalisation  de  cetle  analogic  aux  poissons,  aux 
amphibies  et  aux  oiseaux;  landis  que  dans  le  pro- 
gramme, il  n’est  question  de  cette  analogic  qu’a- 
vec  les  animaux  les  plus  parlaits,  c est  - a- dire  , 
avec  les  mammiferes.  Foutes  ces  raisons  ont  de- 
termine la  Societe  a proposer  une  seconde  fois 
cette  question  , avec  les  eclaircissemens  qiFon  vient 
d ’exposer,  pour  le  premier  mars  1784.  Elle  espere 

*9 
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que  le  savant  et  profond  auteur  de  ce  memoire  , 
ainsi  que  d’autres  habiles  naturalist  es , medecins 
et  chirurgiens  seront  encourages  par-la  et  mis  a 
meme  de  repondre  d’une  maniere  plus  satisfaisanle 
a cette  utile  et  importante  question. 
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EPITRE  DEDICATOIRE 


A L ILLUSTRE  ET  HONORABLE 


sociEte  de  philosophie  experiment  ale 


DE  ROTTERDAM. 


]M  ESSIEURS, 

Com  mb  je  suis  determine  d ne  point  concou- 
rir  de  nouveau  au  prix  de  la  question  que  vous 
venez  de  proposer  pour  la  seconde  fois,  je pense 
que , malgre  la  rigueur  avec  laquelle  vous  avez 
juge  , par  votre  programme  du  11  a out  1785, 
le  memoire  que  je  vous  avois  adresse  d ce  sujet, 
il  est  de  mon  devoir  de  vous  le  dedier  avec  toute 
Vestime  et  tout  le  respect  qui  vous  sont  dus. 

Sems  le  programme  par  lequel  vous  avez  pro- 
pose cette  question y je  n’aurois peut-etre  jamais 
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arrete  ma  pensee  sur  cette  imporlante  matiere ; 
et jamais  sans  ce programme  mon  imparfait  me - 
moire  n’auroit  vu  le  jour . Per sonne  done  id  a 
plu&  de  droit  a la  dedicace  de  cet  ouvrage  que 
la  Societe  Batave  de  Rotterdam. 

La  publication  de  cette  repome  , que  j’ai  fait 
imprimer  d mes  frais  pour  que  'lques  amateurs 
des  sciences  de  mes  amis , fournira  certainement 
d dy  autres  V occasion  de  resoudre  d’une  manic  re 
plus  satisfaisante  la  question  que  vous  avez 
proposee  , et  de  remplir  les  l}a c lines  que  les  bor- 
nes  de  mes  connoissances  et  de  mes  vues  mJont 
force  d’y  laisser  y et  cyest  moi  sans  doute  qui  en 
recueiilerai  le  plus  grand  fruit  • mon  unique  but 
etant  de  my instruire  en  puisant  de  nouvelles  con- 
noissances dans  les  ecrits  des  autres . T otre  So- 
ciete ni’a  dejd  etc  d’une  grande  utilite  d cet 
egard , et  le  sera  davantage  sans  doute  lorsque  y 
Vannee  prochaine  , je  verrai  la  question  par- 
faitement  resolue  par  des  personnes  d qui  leur 
perspicacite  permettra  d’en  bien  saisir  l} en- 
semble. 

La  question  elle-meme  m’a  flatte  beaucoup 
au  premier  aspect  , quoiqid elle  me  parut  expo- 
see  dyune  maniere  trop  vague,  trop  obscure  , 
pour  quJon  11’eiit  pas  d craiiulre  de  se  tromper 
sur  le  but  qidavoit  la  Societe  en  la  prop  os  ant. 
Cyest  d ce  dej'aut  dans  V exposition  qu  ’il  faut  at- 
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iribuer  le  mauvais  succes  qu’onl en  general  y 
<le  pareilles  reponses. 

Cette  singuliere  question  me  fit  penser  que  si 
la  Societe  avoit  murement  consider^  toute  sa  la- 
titude ellen  ’en  auroit propose  qidunseul  point  • 
ce  quiy  en  fiaisant  naitre  de  nouvelles  idees  etdes 
rues  nouvelles  , auroit  donne  occasion  d de  nou- 
velles questions ; et  de  cette  maniere  on  seroit 
parvenu  y par  diegres  , d satisfiaire pleinement  d 
1' intention  de  la  Societe. 

Rempli  de  ces  idees  , et  me  filattant  de  pouvoir 
repondre  d'  une  maniere  plus  ou  moins  scitisfiai- 
santed  cette  question  v raiment  difficile y j3 en  for- 
mal y dans  le  premier  moment  d’enthousiasme  y 
le  plan  y que  je  redigeai  ensuite  d ma  maniere  9 
avec  une  veritable  satisfaction y jusqu’d  ce  que 
j’y  eus  donne y d ce  qui  me  par ut , la  forme  d3un 
memoire  propre  d meriter  vctre  j udicieuse  ap- 
probation. 

Comme  y pendant  le  terns  que jem3 occupois  de 
la  redaction  de  ce  memoire  y je  me  suis  trans- 
porte en  dijferens  endroits  y taut  dans  V interieur 
de  la  Republique  que  chez  V etranger  y son  aug- 
mentation el  sa  revision  furent  y pendant  ces 
voyages  y une  denies  plus  agreables  occupations. 
NeanmoinSy  comme  je  me  suis  quelquefois  trop  fie 
d ma  memoire  , il  s3y  est  glisse  quelques  legeres 
er re ui's  y dout  il  est  convenable  que  j 3 intruise  le 
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lecteur . De  terns  ci  autre  j’y  ai  intercede  aussi 
quelques  observations  relatives  d Vhistoire  na- 
ture lie  > lesquelles  , sans  avoir  un  rapport  direct 
avec  la  question  que  je  traitois , se  trouvoient 
neamnoins  naturellement  liees  avec  les  malie- 
res  que  j’avois  d discute r , et  qidil  me  semble 
que  la  Societe  a juge  avec  trop  de  rigueur. 

L’ardeur  , ou  plutot  le  zele  , avec  lequel  je 
m’occupois  de  la  redaction  de  ce  memoire  ^ fit 
naitre  des  idees  , qui  , malgre  les  contradictions 
qu’elles  paroissent  offrir  y peuvent  neamnoins 
etre  d’une  certaine  utilite  d la  Societe.  Comment 
r esprit  humain  seroit-il parvenu  d de  si  admi— 
rables  connoissances  , sJil  n’eut pas  etc  permis 
de  s’ecarter  quelquefois  des  principes  regus  ? 
D’ailleurs  , un  principe  > quoique  pajjaitement 
vrai  en  lui-meme  , peat  paroitre  un  paradoxe  ^ 
si  celui  qui  en  juge  a ete  pendant  long-terns  im- 
bu  cl’iin  sentiment  contraire  qui  ne  lui  permet 
pas  de  se  depouiller  de  toute  prevention,  pour  la 
considerer,  avec  une  parfaite  imp  art  i aide  , sous 
son  veritable  jour  ; etavant  de  prononcer  sur  cet 
objet , il  faudroit  en  demander  l} explication  d 
V auteur  , lequel  a,  sans  contredit,  le  meme  droit 
que  peut  avoir  la  Societe , de  donner  d sa  ques- 
tion une  interpretation  ou  explication  dont  el  lo- 
ngest point  susceptible , ou  qidil  seroit  difficile 
d’y  tr ouver. 
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Metis  je  reviens  a Vindication  des  erreurs  qui 
sc  sont  glissees  dans  ce  memoire  y soil  faule  de 
pouvoir  consulter  mes  livres  et  mes  notes  y soil 
par  le  defaut  d} attention  necessaire  de  ma  part . 

Par  exemple,  au  §.  6de  V introduction , j e dis: 
Quoique  tousles  poissons  a ecailles,memeFanguille, 
aient  des  canaux  semi-circulaires,  etc. 5 il  faut  lire: 
Quoique  tous  les  poissons  a ecailles,  meme  Fan- 
guille,  aient  trois  canaux  semi-circulaires.  L’ ad- 
mirable Geoffroy  est  le  premier  qui  en  a decou- 
vert  deux.  On  en  trouvera  trois  si  Von  se  donne 
la  peine  de  dissequer  Vorgane  de  Vouie  de  ces 
poissons. 

Au  §.  8 ibid . , j’attribue  a Linnaeus  aussibien 
qu} a Artedi  V opinion  que  les  narines  de  labau - 
clroie  ( rana  piscatrix  ) ne  sont  pas  visibles  (1). 
J’aurois  du  nommer  d ce  sujet  TLillughby  ou 
plutot  Pay  au  lieu  de  Linnaeus. 

Dans  le  chapitre  premier  il  auroit  fallu  aj ou- 
ter ciux  maladies  qui  sont  communes  d Vhomme 


(1)  Goiian  (Hist,  des  poissons  , page  221  ) dit  que  ces  narines 
sont  petites  et  solitaires;  ce  qui  est  vrai.Dansla  plupart  cependant 
elles  sont  doubles  , mais  dans  aucun  autant  que  dans  l’anguille, 
comme  cela  paroit  par  le  dessin  que  j’en  ai  fait  le  6 novembre 
1777;  ainsi  que  dans  le  cyclopt&re  ( Fascic . 1 7,  pi.  I,  fig.  4o  , 
pag.  8)  que  M.  Pallas  a d^crit.  Quelquefois  les  ouvertures  sont 
rapproebees  comme  dans  la  morue  , le  brochet  , etc.*  et  par  fois 
elles  sont  solitaires. 
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et  aux  animaux  y la  carie  des  dents  et  des  mo- 
lair  es  a laquelle  ils  sont  egalement  sujets  , ainsi 
qu1 * 3aux  maux  de  dents.  Le  changement  de  dents 
et  de  molaires  se  fait  cliez  les  animaux  de  la 
meme  maniere  que  chez  rhomme  y ils  se  trou- 
vent  par  consequent  aussi  attaques  des  memes 
maladies  a cet  egard.  Les  dents  sont  quelque- 
fois  placees  de  tracers  y de  sorte  qidelles  pene- 
trent  dans  Vos  voisin ainsi  que  Cheselden  t*a 
fait  voir  par  un  beau  dessin  d’apres  un  sangliery 
et  comme  je  pourrois  le  prouver  moi-meme  par 
plusieurs  exemples  d’autres  animaux. 

J’aurois  du  parler  egalement  de  la  diarrhee 
et  de  la  dissenterie y ainsi  que  de  V avortement , 
auquel  sont  sur-tout  sujettes  nos  vaches  atta- 
quees  de  V epizootie  (1).  De  plus  la  mort  du  foe- 
tus dans  la  mat  rice  avant  le  terns  de  mettre  bas, 
occasionne  chez  les  animaux  y quoique  sains 
d’ailleurs  , les  memes  maux  que  cliez  la  femme. 

A cette  occasion  j’aurois  pu parler  des  ecou- 


(1)  Dans  l’epizootieles  vaches perdent  ordinairement  leurs  veaux 

avant  le  terns  ; ce  cjui  doit  etre  attribue  & la  grande  inflammation 
de  la  matrice.  Ce  malheureux  accident  rend  linoculation  des 
veaux  d’autant  plus  necessaiie;  principalement  parce  que  les  va- 
ches qui  se  retablissent  apres  l’avorteinent  ne  sont  genei alement 
plus  propres  a la  generation;  de  manure  qu’elles  deviennent  inu- 

tiles aux  fermiers  , et  ne  sont  plus  bonnes  cpie  pour  la  boueberie. 
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lemons  period  iques , lesquelles  out  lieu  chez  la 
femme  et  cliez  lesfemelles  cle  plusieurs  animaux 
pendant  le  terns  qu’elles  ne portent  point  / metis 
cela  nVa  pant  inutile. 

Pour  ce  qui  est  de  Vexamen  des  maladies  cle 
Vhomme  considere  comme  un  etre  doue  cViine 
ante  intelligente  et  susceptible  de  passions  , dont 
la  Societe parl-e  dems  les  juclicieuses  observations 
de  son  programme  ; je  dois  remarquer  que  toutes 
ces  maladies  tiennent  d V organisation  physique. 
Ce  n’ est  point  notre  amc  qui  est  mala  de  ; mais 
noire  corps.  Car , quoique  notre  ante  sur passe 
infiniment  en  perfection  celle  des  betes  , il  faul 
convenir  cependant  que  la  passibilite  est  exac- 
tement  la  meme  dans  Vune  et  clans  l’ autre.  On 
remarque  aussi  clans  le  corps  de  Vhomme  et  clans 
celui  cles  animaux  des  resultats  analogues  des 
m&mes  especes  cle  sensations. 

Comme  les  betes  sont  privees  de  raison , dies 
nJont  aucune  idee  de  Vctvenir  y elles  sont  par 
C07iseque7it  sujettes  a 7noins  de  maladies  mora- 
les que  Vhotmne.  Metis  je  petise  en  avoir  dit  as- 
sez  sur  celle  matiere  pour  des  personnes  cVun  es- 
jit'it  aussi  penetrant  et  cVun  jugenient  aussi 
eclctire  que  le  sont  les  metnbres  qui  cotnposcnt  la 
Societe  Batave ; comme  cela  pciroit par  Vendroit 
ou  je  clis  d’  Line  maniere  expresse:  Qnc  lame  des 
animaux  n’est  pas  tourmentee  par  les  idees  lor- 
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ribles  des  malheurs  a venir(i).  Pa r oil  j’ai  donne 
a connoUre  qiVen  aclmettant  cette  verite  , Vhom- 
me  doit  necessairement  etre  suj eta plus  de  maux 
que  les  betes.  Je  pense  avoir  expose  , chap.  I , 
§.  9,  dJ une  maniere  circonstanciee  , les  malheurs 
qui  dependent  immediatement  cVune  ame  intel- 
ligente  et  susceptible  de  passions.  Ensuite  y d la 
fin  du  §.  5 clu  chap.  II y et  on  en  trouve  une 
preuve  convaincante  au  §.  7 du  meme  chapitre. 
Les  §.  8 et  9 egalement  du  chapitre  II,  doivent 
etre  consideres  , pour  la  meme  raison  , comme 
ay  ant  en  vue  lame  intelligent e et  passible  de 
Vhomme : cepzndant , malgre  tous  ces  passages, 
la  Societe  a ct'u  que  j^avois passe  sous  silence  cet 
interessant  objet. 

Et  le  §.  9 du  chap.  Ill  ne  doit-il  pas y etre 
rapporte  egalement  ? NJest-il  pas  dit  clairement 
au  §.  10 : Que  les  betes  ne  sonl  pas  sujettes  a tous 
ces  maux?  Que  signifieroit  sans  cela  tout  le  §.  5 
du  chap.  IE,  ainsi  que  le  §.  2 du  chap.  V?  En- 
fin  , le  §.  5 du  chap.  Eli  I ne  four  nit- il  point 
une  preuve  evident e que  jyai  parle  sciemment 
des  maladies  qui  ont  leur  principe  clans  Vame 
intelligente  et  passible  de  Vhomme.  II  est  vrai 
queje  ne  Vaipas  fait  dans  un  ordre  methodique 
ni  cVune  maniere  aussi  etendue  que  si  , comme 


(1)  Chap.  X , parag.  1. 
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Sauvage , j’avois  voulu  clonner  une  nosologie 
completle  de  ces  maladies  , d V usage  des  eleves. 
En  ecrivant  pou?'  la  Societe  , je  m’irn agin o is 
qidil  sufjisoit  de  dire  une  fois  expressement  ma 
pensee  , pour  pouvoir  m ' exprimer  ensuite  par 
anti  these  ou  par  periphrase. 

JJaurois  pu  dire  que  lelles  ou  telles  passions 
nuisent  d la  respiration  , empechent  V office  da 
foie  , privent  la  bile  de  son  activite  , troublent 
la  coction  des  alimens  , et  occasionnent  ensuite 
des  maladies  de  nerfs  , etc.  J’aurois  pu  parler 
des  somniferes,  tels  , par  exemple,  que  d opium, 
pour  nous  rendre  insensibles  aux  maux  qui  af- 
fectent  noire  ame , etc.  Je  ne  pensois  pas  cepen- 
dant , et  je  idosois  pas  inline  nd imaginer  que  la 
Societe pouvoit  demander  V indication  de pareils 
remedies  , d cause  de  V excessive  etendue  que 
celci  auroit  necessairement  clonne  a ce  memoire. 
On  attend  g liner  a lenient  pour  reponse  d de  sem- 
blables  questions  des  memoires  concis  , avec  des 
pensees  lumineuses  ou  totalement  neuves  , elrien 
de  plus  y ou  bien  on  exige  expressement  le  con- 
traire,  et  cilors  il  est  d' usage  cle  V dnnoncer  par 
le  programme. 

Metis  il  reste  une.  lacune  au  §.  5,  chap.  V , 
qidil  m’est  impossible  de  remplir.  Cependant , 
si  ma  memoire  id  est  pas  totalement  en  defaut  , 
ces  observations  ont  dejcl  ete  faites  il  y a plus 
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de  cinquante  ans  dans  la  paroisse  de  Saint - 
Sul  pice  d Paris.  Quelques  peines  que  j’aie 
jiri  ses  il  m’a  etc  impossible  jusqu’d  present 

de  me  rappeler  le  nom  de  l' auteur  de  ces  ex- 
cellences observations  ( 1 ).  Notre  memoire  , ou 
plutdt  la  faculte  de  nous  rappeler  telle  ou  telle 
idee , est  si  fantas  que  que  le  lecteur  , convaincu 
par  sa  propre  experience  de  cette  verite  > me 
pardonnera  facile  merit  ce  defaut. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vers  qiPon  trouve 
dans  les poumons  cles  veaux , etc. , §.  5,  chap.  I ; 
je  dois  aj outer  ici  que  Nichols  les  cl  decrits  fort 
exactement[p) , etparoit  avoir  concu  V esperance 


0)  Je  me  suis  ressouvenu  depuis  que  j’avois  lu  l’ouvrage  du  ce- 
lebre  Deparcieux  , intitule:  Essai  sur  les  probabilites  cle  la  vie 
hn  maine. 

(2)  Si  1’on  compare  ces  vers  avec  les  petites  anguilles  ou  vers 
filiformes  qu’on  trouve  dans  le  vinaigre,  on  verra  qu’ils  y ressenr- 
blent  beaucoup : voyez  NatiirJ . , band  XVUI,  s.  58,  parag.  4, 
turn.  S , 60,  kupf.  5,  fig-  12,  bis  19.  Camper  en  a donne  une 
description  detaillee  dans  les  Me  moires  (les  amis  de  la  nature , etc., 
de  Berlin,  tome  I,  page  1 12,  parag.  8;  el  que  nous  donnerons  dans 
ce  recueil  de  ses  OF.uvres. 

II  paroit,  par  ce  que  dit  M.  Nichols,  que  res  vers  ne  sont  pas 
une  suite  de  I’^pizootie,  ni  de  l’inoculation  des  bestiaux. 

Le  moven  le  plus  sur  d’en  garantir  les  veaux  est  de  les  nourrir 
avec  du  foirt  a recurie.  Tomes  les  experiences  que  j’ai  faites  de- 
puis avec  l’eau  des  canaux  , ainsi  qu’avec  l’herbe  et  le  treffle  des 
pres  ne  m’ont  fourni  aucun  indice  de  la  presence  de  pareils  in- 
sectes. 
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delivrer  ces  bestiaux  par  le  moyen  cle  la 
vapeur  clu  m^rcure  on  du  tabac. 

F ous  paroissez  croii'e  que  je  me  suis  livre  a 
une  trop  longue  digression  sur  l’analogie  qu’il  y a 
entre  Lorganisation  du  corps  humain  et  celle  des 
animaux  , qu’on  regarde  deja  comme  rcconnue 
dans  la  question.  J’avoue  que  y par  cette  digres- 
sion y je  seinble  plus  ou  mo  ins  jeter  quelque  doute 
sur  Tetendue  de  vos  L mieres y comme  si  vous 
aviez  besoin  de  1'ecevoir  des  instructions  sur 
cet  objet.  Mais  je  declare  que  je  n ’ai  eu  par- 
id  d’auti'e  but  que  de  dormer  plus  de  force  d la 
verite  de  votre  principe  / vu  que  tout  le  monde 
n’est pas  egalementcapable.de  saisir pleinement 
cette  analogie  par  sa  prop  re  experience  y faute 
de  posseder  les  connoissances  anatomiques  ne- 
cessaires. 

Les  longues  et  oiseuses  digressions  qui  parois- 
sent  avoir  deplu  a la  Societe,  ont  neanmoins pour 
objet  les  admirable s orgahes  des  animaux  et  des 
decouvertes  nouvelles  qui  y je  suis  certain  y ne 
se  trouvent  nulle  part  ailleurs  • comme  y par 
exempley  ce  que  je  clis  y $.9,  10  0/  11  de  l}  intro- 
duction y de  r analogic  qu’il y a entre  les  pieds 
de  devcint  des  animaux  et  les  mains  de  I’hom- 
me  ; concernant  la  position  de  la  matrice  hors 
du  bassin  danc  la  taupe . Tout  cola  pris  ensem- 
ble y ces  longues  digressions  ne  remplissent  pas 
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dix  pages , tandis  que  mon  mi  moire  entier  en 
forme  cent  quarante  (1). 

Metis  quand  mime  cle  pareilles  digressions 
seroient  vraiment  deplctcees  , je  ne  pense  pas 
qu3en  les  considerant  de  plus  pres  , elles  pus  sent 
vous  paroitre  ojfrir  un  assez  grand  obstacle pour 
qu3 on  dut  refuser  le  prix  ci  mon  memoir e , si 
d 'ailleurs  il  avoit  repondu  pcirfaitement  ciu  but 
de  la  question. 

Quoiqu3  il  en  soit , la  Societe  a pu  y remetr- 
quer  pourquoi  Veliphant , l3 hippopotame  et  le 
morse  ne  sont pas  sujets  cl  la  fistule  lacrymale  ; 
et  pourquoi  la  fracture  et  la  carie  du  perone 
peuvent  avoir  lieu  chez  rhomme  et  non  chez  le 
boeuf,  le  cerf , le  chameau  , la  giraffe  , la  bre- 
bis  y etc. 

Je  possede  dans  ma  collection  V os  fracture  et 
ensuite  parfaitement  retabli  du  membre  viril 
d3un  morse  ; ce  qui  ne  peut  egalement  avoir  lieu 
que  chez  les  singes  , les  chiens  et  autres  pareils 
animaux  ; et  certainement  point  chez  rhomme. 

Le  plus  grand  nornbre  de  doigts  qui  tenni- 
nent  nos  extremites  , donnent  de  meme  lieu  ci 
d3 autres  accidens  , etc. 

Je  cloute  egalement  beaucoup  si  un  grand  nom- 


(1)  Cptte  indication  des  pages  a rapport  & l’^dition  liollandoise 
de  ce  meruoire. 
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Ire  cle  personnes  pourroient  dire  avec  unepareille 
certitude,  que  les  vaisseaux  sanguins  et  lympha - 
tiques  et  les  nerfs  memes  sont  conformes  et  rami - 

ifi&s  dans  les  animauxde  la  meme  maniere  quJ ils 
le  sont  dans  V homme  ? Jemesuis  donne  la  peine 
dy  examiner  la  disposition  des  neuf  paires  de 
nerfs  dans  un  grand  nornbre  dy  animaux  , dans 
les  poissons  memes , et^je  Vai  trouvee  la  meme 
dans  tous  , meme  celles  des  nerfs  du  cou  , du 
mediastin  , etc. 

Jyai  trouve  les  sept  vertebres  cervicales  non - 
seulement  dans  les  quadrupedes , mais  ciussi 
dans  le  gibbar  , dans  le  marsouin  ( 1 ) et  dans 
dyautres  poissons  qui  respirent  par  les  pou- 
mons  ; tandis  que  jyai  remarque  que  les  pois- 
sons d ecailles  ldont  absolument  point  de  verte- 


(0  Tyson  n’en  a reconnu  que  trois  , l’atlas  avec  une  autre  qui 
y est  soudee  , formant  ensemble  un  seul  morceau  , et  deux  autres 
veritables  vertebres  cervicales  ( Anatomy  of  a porpess,  pag.  45  ). 
Dans  tous  ceux  que  j’ai  dissequ^s,  les  trois  vertebres  d’en  haut  ne 
formoient  qu’une  seule  pi&ce,  m£me  dans  les  nouveaux-nes ; les 
quatre  d’en  bas  se  trouvoient  separ^s , quoiqu’&  un  certain  age 
elles  soient  ^galement  soudees  ensemble.  II  est  probable  que  Ga- 
lien  avoit  cela  en  vue  quand  il  dit  que  les  poissons  n’ont  point  de 
cou  du  tout , ou  qu’il  n’est  form£  que  de  deux  vertebres  ( Dc  usu 
part.,  lib.  VIII,  cap.  1,  pag.  i65,  B. — C.  edit.  Brassavoil ).  Quand 
Aristote  a remarque  que  les  poissons  n’ont  point  de  cou,  il  faut 
entendre  par-lk  de  cou  visible  & l’ext6rieur.  Dans  le  springval c\ue 
j’ai  disseque  le  i6  juillet  1784 > j’ai  trouve  sept  vertebres  cervicales 
fort  distinctes. 
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bres  cervicales  , et  que  les  vertebres  lombaires 
manquent  chez  les  oiseaux y que  les  grenouilles  , 
quoiqu’  elles  n* client  point  de  cotes , respirent  ce- 
pendant y tandis  que  la  tortue  de  ter  re,  malgre  ses 
boucliers  imrrtobiles  , a des  cdtes  fort  distinct es  ; 
et  plusieurs  autre s chose  s seniblables  que  j’ai 
omises  comme  inutiles  et  qui  nd  auroient  paru 
mal  placees  ici. 

II  est  certain  , Messieurs  , que  V cmalogie  en- 
tre r organisation  de  Thomme  et  celle  des  cmi- 
maux  est  dejci  reconnue  y cepenclant  cette  science , 
fort  defectueuse  encore  , merite  bien  , sans  con- 
tredit , que  la  Societe  s’en  occupe  plus  serieuse- 
ment.  II  nf  a qu’une  connoissance  profonde  de 
cette  cmalogie  qui  puisse  nous  apprendre  la  ve- 
ritable utilite  des  parties  de  notre  propre  corps y 
et  rien  ne  peat  nous  inspirer  line  idee  plus  juste 
et  plus  grande  de  la  sagesse  inftnie  de  la  Su- 
preme Cause  que  la  connoissance  de  d analo- 
gic qui  existe  entre  tons  les  etres  quoique  en 
apparence  si  disparates  entre  eux  > et  qui  tous 
sont  par  fait s relati  cement  d leur  destination  y 
ainsi  que  de  savoir  que  sa  puissance  est  parve- 
nue  d remplir  le  meme  but  dans  cliff erens  cini- 
maux  par  cles  voies  differ entes  et  cel  a toujours 
avec  la  plus  grande  perfection  possible. 

Toujours  ravi  et  comme  transporte  hors  de 
moTmeme  par  ces  contemplations  , j’ai  pec  he  y 
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par  inconsidiration  contre  votre  plan  y mais 
je  me flat te  que  les  dclaircissemens  que  je  vicns 
de  dormer  nd obtiendront  quelque  indulgence  d 
cet  egard. 

Recevez  , en  attendant , les  sinceres  assuran- 
ces de  mon  estime , et  continuez  a vous  rendre 
utiles  aux  savans  et  a votre  patrie  par  des  tra- 
vaux  multiplies  et  soutenusl 


De  mon  cabinet , le  20  aoiit  1783. 
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REPONSE 

A LA  QUESTION  PROPOSEE  EN  i785 

PAR 

LA  SOCifiTL  BATAVE 

D E ROTTERDA  M: 


INTRODUCTION. 

I.  L’eclat  dont  jouit  la  Societe  Batave,  le 
nom  illustre  de  son  protecteur,  et  l’impartialite  , 
ainsi  que  les  connoissances  profondesde  ses  mem- 
bres,  ont  reveille  en  moi  Pamour  de  la  gloire,  et 
nront  engage  a courir  une  carriere  qui , si  j’ai  le 
bonheur  d’y  reussir,  doit  me  merit er  la  couronne 
que  l’honorable  Societe  destine  a celui  qui  aura  re- 
pondu  de  la  manierela  plussatisfaisante  a la  ques- 
tion suivante: 

t 

« Exposer  les  raisons  physiques  pourquoiPhom- 
« me  est  sujet  a plus  de  maladies  que  les  aulres 
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((  animaux?  Quels  sont  les  moyens  de  retablir  sa 
<(  sante  qu’on  peut  emprunter  des  observations  que 
((  fournit  l’anatomie  comparee?  )) 

§.  II.  II  paroit  elairement  que  la  Societe  ad- 
met,  comine  une  verite  reconnue,  que  l’organisa- 
tion  du  corps  liumain  a une  grande  analogie  aveG 
celle  des  animaux  les  plus  parfaits , par  lesquels 
elle  entend  sans  doute  les  quadrupedes  mammi- 
feres;  et  cette  presupposition  porte,  d’apres  l’ex~ 
perience  que  je  me  llatte  d ’avoir  acquise,  sur  un 
fondement  certain.  II  existe  du  moins  depuis  l’hom- 
ine  jusqu’au  marsouin  une  concatenation  de  mo- 
difications qui  forme  une  suite  de  chainons  , les- 
quels , par  leur  grand  nombre  , n’oifrent  que  de 
bien  foibles  nuances,  et  qui,  la  oil  ils  se  touchent, 
sont  tellement  confondus,  qu’il  est  difficile,  sou- 
vent  meme  impossible  , de  determiner  ce  qui  les 
separe  les  uns  des  autres. 

§.  III.  Excepte  la  glande  pineale,  laquelle  man- 
que a plusieurs  animaux,  t els , par  exemple,  que 
les  chiens  , les  chats  , les  lievres  , etc.  , il  y a une 
grande  analogie  entre  le  cerveau  de  tons;  et  cette 
analogie s’etend  jusqu’au  cerveau  de  l’homme.  Une 
pareille  conformation  se  retrouve  meme  dans  les 
poissons  a ecailles.  On  peut  en  dire  autant  de  l’ori- 
gine,  de  Tissue,  de  la  disposition  et  de  la  conjugai- 
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son  des  nerfs  dans  Fhomme,  dans  les  quadrupe- 
des,  dans  les  poissons  qui  respirent  par  les  pou- 
nions  et  dans  les  poissons  a ecailles,  qui  tons  ont 
entre  eux  de  Tanalogie  a cet  egard.  Je  pense  meme 
avoir  decouvert  fort  distinct  ement  dans  la  tete  de 
labaleine,  du  cachalot,  du  marsouin,  da  dauphin 
et  du  narval , l’os  ethmoide,  on  du  moins  les  ou- 
verl u res  deslinees  a Tissue  des  nerfs  olfactifs;  quoi- 
que  d’ailleurs  il  m’ait  ete  impossible  , de  meme 
qu’a  Tyson  et  a d’autres , d’appercevoir , a cause  de 
leur  tenuite  , les  nerfs  olfactifs  eux-memes  ; et , a 
mon  grand  regret , je  n’ai  plus  trouve  dans  la  suite 
d’autre  occasion  de  les  examiner. 

§.  IV.  C’est  dans  la  conformation  des  organes 
qu’on  trouve  la  plus  grande  et  la  plus  admirable 
difference.  Tous  les  oiseaux,  et  cela  a Texclusion 
des  autres  animaux  , ont , dans  Tinterieur  de  Thu- 
meur  vitree , la  bourse  noire  (marsupium  nigrum), 
qui  est  formee  par  Timplantation  du  nerf  optique, 
avec  une  base  large  et  plate;  tandis  que,  d;un  au- 
tre cote,  les  oiseaux  n7ont  dans  Torgane  de  Touie 
ni  enclume  ni  limacon  (1). 


(1)  Dfijk  en  1745  j’avois  examind  l’organe  emier  de  l’ouie  deS 
oiseaux  dont  je  fis  alors  le  dessiji  et  la  description  ; mais  6ans  avoir 
rien  public  k ce  sujet.  Dans  le  Journal  encyclopidique  de  1785, 
je  trouve  cite  Galvani  A loysii,  de  volatilium  aure%  des  Comment. 
Acad.  Bononiensis  1782 , que  je  n’ai  pas  encore  pu  me  procurer.' 
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§.  V.  Le  globe  de  Foeil  des  polssons  cartilagi— 
neux , lels  que  les  requins  , raies  , etc.,  se  meih  sur 
un  pivot;  et  il  y en  a qui  couvrent  le  globe  de  Foeii 
d’une  jolie  membrane  frangee.  Les  nerfs  optiques 
de  plusieurs  poissons  se  croisent  d’une  maniere 
fort  visible,  ainsi  qiFon  peut  le  voir,  entr’autres, 
dans  le  brocket.  Collins  en  a dessine  et  decrit  plu- 
sieurs. 

§.  VI.  Quoique  les  poissons  a ecailles , l’anguille 
meme  (1),  aient  trois  conduits  semi-circuiaires  , 
ces  conduits  manquent  cependantaux  poissons  qui 
respirent,  lesquels  ont  un  marteau  immobile:  ces 
derniers  neanmoins  entendent  aussi  parfaitement 
que  Fhomme  par  le  moyen  de  Fair;  et  les  oiseaux 
ont  le  sens  de  Louie  si  parfait  que  plusieurs  ap- 
prennent  et  repetent , comme  on  sait , les  airs  les 
plus  difficiles.  Mais  nousne  pouvonsrien  dire  avec 
certitude  concernant  l’ouie  des  poissons  qui  res- 
pirent par  les  poumons,  faute  d’avoir  sur  cela  les 
notions  necessaires. 

» . T ■ 

§.  VII.  Les  amphibies,  depuis  le  crocodile  jus- 
qu’a  la  tortue  et  la  grenouille,  n’ont  qiv  un  etrier , 


(1)  Le  cel^bre  Geoffrey  crovoit  que  l’anguille  n’avoit  que  deux 
conduits  semi-circulaires.  Le  6 novembre  1777  je  lui  marquai  par 
une  lettre  que  j’en  avois  decouvert  fort  distinctement  trois. 
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dont  le  plus  long  manche  regoit  le  tympan.  Le 
cameleon  a meme  un  grand  tympan,  un  fort  long 
etrier  et  des  conduits  d’Eustache  apparens  dans  la 
boucbe;  quoicjuc  Perrault  leur  refuse  absolument 
le  sens  de  l’ou’ie , ainsi  que  le  fait  egalement  Lin- 
naeus, d’apres  l’autorite  de  l’anatomiste  frangois; 
malgre  que  notre  exact  Swammerdam  ait  depuis 
long- terns  prouve  le  contraire.  Je  puis  montrer 
evidemment  cet  organe  de  Poui’e  a la  tcte  preparee 
d’un  cameleon  que  je  possede  (1). 

VIII.  L’organe  de  l’odorat  est  parfaitement 
le  meme  dans  Pbomme  et  dans  les  animaux,  sans 
en  excepter  les  poissons  a ecailles.  La  seule  diffe- 
rence  qu  on  y remarque,  c’est  que  la  surface  dela 
membrane  pituitaire  est  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite , et  plus  ou  moins  plissee.  C’est  Pair  qui  intro- 
duit  les  emanations  odoriferanles  dans  Pinterieur 
du  nez  des  animaux  respirans  terrestres,  et  Peau 
remplit  le  meme  office  dans  le  nez  des  poissons.  La 
baudroie  ( ran  a piscatrix ) meme  a des  nerfs  ol- 
factifs  fort  distincts  et  des  narines  fort  apparentes, 
quoique  Artedi  et  Linnaeus  ne  les  aient  pas  recon- 
nus.  C’est  cependant  toute  la  famille  des  squales 


(1)  Bellon  pensoit  que  les  narines  etoienraussi  bien  destiueesau 
sens  de  Tome  qu’i  celui  de  I’odorat ; Parsons  etoit  du  rn^me  sen- 
timent. Philos . Transact. , vol.  LVIII. 
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et  ties  raies  qui , parmi  les  animaux  nageans  , a 
Porgane  cle  l’odorat  le  plus  remarquable.  Get  or- 
gane  est  de  meme  fort  recon noissable  dans  le 
springval  et  dans  le  marsouin  ; mais  il  est,  en  me- 
me  terns,  si  eloigne  de  la  trachee  artere  que  je  ne 
doute  pas  que  c’est  par  le  moyen  de  l’eau  et  non 
par  celui  de  Pair  que  ces  animaux  sentent , quoi- 
qu’ils  respirent  veritablement  par  Pair. 

§.  IX.  Quoique  le  lion  , le  serval  et  le  chien 
n’aient  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  derriere  ; 
quoique  Pagouti  n’en  ait  que  trois  , et  la  seconde 
espece  de  paresseux  deux  aux  pieds  de  decant  et 
trois  aux  pieds  de  derriere;  quoique  le  cheval’en- 
fin  n’en  ait  qu’un  seul,  etc.,  Panalogie  des  mus- 
cles n’en  est  et  n’en  demeure  cependant  pas  moins 
la  meme;  parce  qu’un  doigt  du  moins  est  toujours 
parfait , tandis  que  deux  autres  doigts  tronques  on 
plutot  imparfaits  se  trouvent  caches  dessous  la 
peau , ainsi  que  cela  avoit  deja  ete  remarque  par 
Galien  (1),  qui  a donne  a ces  doigts  tronques  des 
chiens,  des  chats,  etc.,  le  nom  d 'image  ( cipo - 
graphe). 

§.  X.  Les  ailes  des  oiseaux  se  terminent  en  une 


(1)  Aclm.  nnat. , rom.  VI,  cap.  1 , edit.  Brassav. , class.  i , png. 
89,  parag.  F. — G.  Dissert,  sur  l’ orang-outang , ch.  X,  parag.  7. 


D E LA  SOCIET  E BATAV  E. 


5l5 


main  imparfaite  , avec  denx  doigls  et  un  ponce, 
lequel  est  souvent  garni  d’un  ongle,  comme  cbez 
Pautruche,  le  casoar  et  le  jacana  (1).  Quelquefois 
les  doipts  de  devant  se  trouvent  egalement  munis 

o o 

d’un  ongle,  comme  chez  Pautruche  et  cliez  la  se- 
conde  espece  de  jacana,  dont  Buffon  a donne  une 
si  belle  description.  Daubenton  dit  quelque  chose 
sur  ce  sujet  dans  la  description  du  clieval,  mais 
d’une  maniere  fort  superficielle  (2);  et  avec  cette 
difference  qiril  regarde  Pos  du  canon  comme  trois 
os  du  metacarpe  et  du  metatarse  sondes  ensemble; 
tandis  qiPil  y a de  grandes  raisons  de  penser  que 
ce  iPest  qiPun  seul  os  qui  appartient  a Pindex. 

XI.  Dans  le  chameaux,  le  renne,  le  cerf,  le 
mouton  , etc. , il  n’est  veritablement  compose  que 
de  deux  morceaux,  comme  Pa  fait  voir  M.  Foil- 
geroy  de  Bondaroy  (3)  dans  le  foetus  de  veaux,  de 
cerfs,  de  claims  et  d’agneaux.  Mais  neuf  ou  clix 


(1)  Ayant  examine,  a dessein , 1’aile  d’un  jacana  , le  >6  octobre 
1785,  je  trouvai  le  pouce  sans  ongle,  et  l'eperon  sortant  de  l’os 
multangulum  majus.  Buffon  dit  done  avec  assez  de  raison,  que 
dans  le  kamichi  ces  eperons  sont  ties  apophyses  de  I’os  du  meta- 
carpe , et  qu  ilssortent  de  la  partie  ant^rieure  des  deux  extremites 
de  cet  os.  Tom.  VII  des  oiseaux , pag.  538,  pi.  18. 

(2 ) Hist.  tint:,  de  Buffon,  tom.  IV,  pag.  362  — 567. 

(3 ) Mem.  dc  l’ si  cad.  royale  des  sciences  , 1772,  tom.  II , part. 
2,  pag.  5o8  in  &O'  Le  8 septembre  1785  j’appercus  distincte- 
raent  ces  dtux  petits  os  singuliers  dans  un  veau  mort-ue. 
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semaines  apres  la  naissance  , quand  l’animal  a 
alteint  loute  sa grandeur,  on  netrouve  plus  qu’un 
seul  os  , qui  n’a  qu’une  seule  cavite,  quoiqu’il  y 
en  ait  visiblement  deux  auparavant.  II  faudroit 
faire  les  memes  observations  sur  le  poulain  avant 
sa  naissance,  pour  constater  l’opinion  de  Dauben- 
ton  sur  ce  sujet. 

§.  XII.  En  general,  il  y a une  grande  analogic 
entre  les  pieds  de  devant  des  quadrupedes  et  les 

mains  de  l’homme  , et  meme  avec  les  ailes  des  oi- 

* 

seaux.  Dans  tons  la  nature  a constamment  forihe 
un  pouce  et  un  petit  doigt,  poury  inserer  les  mus- 
cles , et  faciliter,  par  leur  moyen,  le  mouvement 
du  carpe.  Ce  ne  sont  que  les  trois  autres  doigts  qui 
manquent  chez  quelques-uns  ; et  lors  meme  que 
le  pouce  et  le  petit  doigt  ne  s’appercoivent  pas  a 
Eexterieur,  comme  chez  lecheval,  l’ane  et  la  plu- 
part  des  ruminans,  on  ne  trouve  pas  moins  ce- 
pendant  le  rudiment  de  ces  os  dans  le  carpe,  pour 
recevoir  les  tendons  du  muscle  radial  et  de  l’ul- 
naire;  et  au  pied  les  tendons  du  peronier(i)  et  du 
tibial.  Dela  on  peut  conclure  a quel  point  Bour- 
gelat  et  d’a litres  ont  ete  dans  l’erreur,  en  donnant 



(1 ) Chez  les  ruminans , qui  n’ont  point  de  tibia  ou  fibula,  il 
n’y  a , & cause  du  petit  doigt , point  d apu graphe,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  brebis. 


» 
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a ce  doigt  imparfait , a cet  apographe , le  nom  de 
tibia. 


§.  XIII.  On  trouve  de  plus  line  difference  re- 
marquable  dans  la  forme  el  la  disposition  de  l’os 
hyoid e , des  cotes  et  du  bassin.  Dans  le  pore-epic, 
par  exemple,  les  os  pubis  sont  places  loin  Tun  de 
Pautre  (1)5  et  la  meme  chose  a lieu  dans  la  chau- 
ve-souris.  Dans  la  taupe,  le  vagin  passe  en  haul 
par  dessus  l’os  pubis,  par  consequent  tout-a-fait 
hors  du  bassin  j desorte  qu’il  doit  non-seulementy 
avoir  line  difference  dans  la  maniere  de  mettre  bas 
de  cet  animal,  mais  sa  delivrance  doit  aussi  etre 
plus  facile. 

§.  XIV.  L’axe  de  la  matrice  est  chez  les  qua- 
druples place  dans  l’axe  du  bassin,  avec  lequel 
leur  coccix  court  parallelement  5 de  facon  que  le 
jeune  suit  en  naissant  une  ligne  droite  j ce  qui  fait 
que  la  delivrance  est  chez  eux  beaucoup  plus  fa- 
cile que  chez  la  femme,  dont  les  deux  axes  for- 
ment  un  angle  remarquable,  et  dont  la  courbure 
de  Fos  sacrum  rend  raccouchement  plus  penible. 

XV.  On  trouve  aussi  une  grande  disparite 


(t)  Cela  a de  meme  lieu  dans  l’unau  ( bradypus  didactylus , 
Linn.  , gen.  y,  sp.  2),  dont  Daubenton  n’a  pas  parle. 
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relativement  au  tibia.  La  plupart  des  ruminans 
iVen  ont  poinl,  a Lexception  du  seul  chevrotain 
cPAsie;  qui  differe  aussi  beaucoup  par  la  du  che- 
vrotain d’Afrique  , quo'ique  Buffon,  Linnaeus  et 
Seba  les  confondent  et  paroissent  n’avoir  connu 
que  le  dernier,  lequel  cependant  n’a  pas  de  tibia, 
et  seulement  deux  doigts  au  lieu  de  quatre  : celte 
espece  est  done  totalement  differente  de  l’autre  (1). 

§.  XVI.  Le  membre  viril  du  chien , du  renard, 
du  singe,  du  phoque  et  du  morse  est  garni  d’un 
os;  et  il  y en  a pareillement  un  dans  le  clitoris  de 
la  loutre  et  de  quelques  autres  animaux;  tandis 
que  la  plus  grande  partie  n’en  ont  point.  Je  ne 
finiroispassi  je  voulois  indiquer  toutes  les  singula- 
rity qu’on  rencontre  dans  les  animaux;  lesquelles 
d’ailleurs  n’ont , en  general,  pas  plus  de  rapport 
avec  les  maladies  que  les  differences  qu’on  remar- 
que  dans  les  intestins. 

§.  XVII.  Les  fonctions  naturelles  se  font  chez 
I’homme  et  chez  les  animaux,  par  un  mecanisme 
semblable.  La  conception,  la  gestation,  la  genera- 
tion , la  respiration,  la  circulation  du  sang,  la 
coction  des  alimens,  la  nutrition  , etc. , s’operent 
visiblement  de  la  merne  maniere  chez  tons.  Les 


(i)  Voyez  Camper,  Dissertation  sur le  renne , ch.  Yli,  par.  5. 
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vaisseaux  sanguins  el  les  nerfs  sont  conformes  cle 
meme  chez  les  unset  cbez  les  autres.  11  nya  pas 
jusqu’aux  vaisseaux  lymphatiques  qui  ne  soient 
dans  tons  garnis  de  valvules.  Ces  vaisseaux  lym- 
phatiques  se  rassemblenl  dans lesglandes  voisines, 
et  se  reunissent  ensuile  ions  dans  le  canal  torachi- 
que , ainsi  que  Nuck  l’a  demontre  le  premier,  et 
Hewson  apres  lui.  Ces  vaisseaux  sont  superieure- 
menl  beaux  et  faciles  a reconnoitre  dans  le  cheval 
et  dans  le  renne. 

§.  XVIII.  La  secretion  des  humeurs  superflues, 
l’evaporation  de  l’air  et  des  humeurs  vicies  , Fas- 
piration  de  Fair  dephlogistique  el  des  fluides  salu- 
bres  qui  circulent  dans  l’atmosphere  sont  parfai- 
tement  les  memes  dans  Fhomme  et  dans  les  ani- 
raaux ; et  jusqu’a  la  Fassertion  de  la  Sociele  est  sans 
contredit  vraie  sous  to  us  les  rapports. 

XIX.  Ils’agit  done  main  tenant  de  la  seconde 
partie  de  la  question,  laquelle  y est,  a la  verite  , 
passee  sous  silence  5 mais  quis’y  trouve  neanmoins 
indiquee  tacitement  d’une  maniere  indeterminee  : 
comme  si  Fhomme  et  oil  sujet  a plus  de  maladies 
que  les  animauxparfaits,  e’est-a-dire , que  les  qua- 
drupedes  mammiferes.  11  sembleroit  par  la  que  la 
Societe  demande  qu?on  fasse  connoitre: 

i°.  Les  causes  naturelles  de  ce  grand  nombre 
de  maladies  j 
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2°.  Quand  ces  causes  seront  connues,  faire  un 
examen  exact  de  leur  influence  indispensable  sur 
la  medecine ; et 

5°.  Indiquer  le  perfeclionnement  des  ordon- 
nances  ou  medicamens. 

§.  XX.  Comme  la  Societe  ne  demande  que  la 
verite,  et  que  son  seul  but  est  d’etre  utile  a l’hu- 
manite  et  principalement  a mes  compatriotes;  je 
vais  tacher  de  prouver,  sans  autre  digression  , que 
l’homme,  considere  simplement  comme  un  etre 
physique,  n’est  sujet  ni  a plus  ni  a moins  de  ma- 
ladies que  les  animaux;  pour  demontrer  ensuite  , 
que  du  moment  que  les  homines  se  sont  formes  en 
• societe,  c’est-a-dire , du  moment  qu’ils  ont  quitte 
la  vie  agresle  et  sauvage,  ils  ont  ete  exposes  a une 
infinite  de  maladies  qui  devoient  necessairement 
resulter  de  ce  chan^ement  dans  leur  regime  de 

O o 

vivre  (i). 

XXI.  Le  nombre  des  maladies  qui  affligent 
l’humanite  a done  du  s’elever  par  la  au-dessus  du 
nombre  des  maladies  qui  sont  naturelles  aux  ani- 


(O  J.  J.  Rousseau  est  du  mdme  sentiment.  Qu  on  lise  son  Dis- 
cours sur I’origine  de  V inegalile  parmiles  homines,  oil  ii  dit:  « Que 
« la  plupan  des  maladies  qui  affligent  1’huinanite  sont  t’ouvrage 
« dc  l’homme  en  socidl^.  » 


» 
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maux : aussi  la  pharmacie  ne  fournit-elle  point  de 
remodes,  de  quelque  espece  que  ce  puisse  etre? 
par  lesquels  il  soit  possible  de  les  guerir , bien  loin 
de  les  extirper  , et  moins  encore  de  les  prevenir. 

XXII.  La  Societe  s’appercoit  bien  sans  doute 
que  j’ai  en  vue  ici  la  distinction  des  rangs  qui  a 
lieu  chez  tontes  les  nations  civilisees,  meme  cbez 
les  peuples  nomades;  et  que  pour  plus  de  facilite 
on  peut  diviser  en  quatre  classes  principales. 

§.  XXIII.  La  premiere  classe  est  celle  des  pau- 
vres,  lesquels  des  leur  naissance  , pour  ainsi  dire, 
sont  condamnes  a de  penibles  travaux  et  exposes 
a plusieurs  maladies  qui  en  resultent;  et  cela  de 
maniere  que,  par  defaut  de  nourriture,  la  popu- 
lation en  soulFre  infiniment,  ainsi  que  le  respec- 
table Franklin  (1)  Fa  prouve  d’une  maniere  evi- 
dente,  de  facon  meme  que  les  Europeens  qui  ha- 
bitent  FAmerique  septentrionale , ou  ilstrouvent 
facilement  leur  existence  ont  double  de  popula- 
tion dans  Fespace  de  vingt-cinq  ans  (2)  ; car  en 
1751  il  y avoit  deja  au-dela  d’un  million  d’ames 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde,  quoiqu’il 


( 1 ) Obscrv-  concerning  the  increase  oj  mankind , peopling  of 
countries , etc.,  n°.  II,  pag.  i. 

(2)  Ibid. , Examen  before  che  house  of  commons  , pag.  265. 
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n’en  eut  passe  que  quatre-vingt  mille  , au -dela 
des  mers.  La  Fevl ilite  d’Otaiti  fait  que  la  popula- 
tion de  cetle  ile  esl  a celle  de  la  France  comme 
il  : i (]).  Les  observations  du  celebre  Forster, 
qui  servent  a confirmer  celies  de  Franklin,  nous 
apprennent  en  meme  terns  qu’a  peine  y a-t-ildeux 
mille  ha  bit  a ns  a la  Terre  de  Feu  , quoique  cette 
lie  soit  plus  grande  que  la  rnoitie  de  l’lrlande  (2). 
Cependant  Flippocrate  appelle  les  Scythes,  « Une 
race  d’hommes  moins  feconde  (5)  non-seule- 
ment  a cause  de  leur  misere  , que  parce  qu’ils  se 
tenoient  trop  a cheval;  mais  je  parlerai  de  cela 
plus  au  long  dans  la  suite. 

g.  XXIV.  La  seconde  classe  est  composee  des 
gens  riches,  qui,  soit  par  leur  fortune,  soit  par 


(O  Voyage  de  Cook,  pag.  200. 

(2)  Ibid.,  pag<  2o5.  Suivant  Allerstain , missionnaire  des  tribu- 
jiaux  des  mathematiques , la  population  de  la  Chine  inontoit  & 

1 98,214,624  e’esr-a-dire.  & pr6s  de  deux  cents  millions  d’ames.  Elle 
$’v  seroit  done  accrue  en  une  seule  annee  de  plus  de  1,076,528 

enfans;  ce  qui  feroit  a peu  pr£s  un  quart  de  plus  que  cela  n’est 
ordinaire,  quand  il  uait  par  an  un  enfant  par  trenie  cinq  pe1 2 * * 5  son- 
nes.  Mem.  conccrnant  les  Chino  is , tom.  IX,  pag.  44°  > par  M. 
Bourgeois  , donne  & Peking,  en  1777. 

(5)  De  aere  et  locis  , pag.  291  , lin.  41 1 cap.  3 , De  Foesius:  Mi - 
nime  foecundum  liominum  genus.  Qu’on  compare  & ce  passage  les 
Mem.  Scythia,  de  lb,  Sig.  Bayer.  Comm.  Acad.  Jdcttop,,  tom. 
Ill,  pag.  55 1. 
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leur  rang,  sont  portes  a menerune  vie  irreguliere. 

§.  XXV.  La  troisieme  classe  est  celle  des  sa- 
vans  et  des  artistes  , lesquels  non-seulement  vi- 
venl  fort  sedentairement , mais  exercent  en  meme 
terns  beaucoup  leurs  facultes  intellectuelles. 

§.  XX\  I.  Ce  sont  les  ecciesiastiques  qui  com- 
posent  la  quatrieme  et  derniere  classe:  j’entends 
particulierement  par- la  les  personnes  des  deux 
sexes,  qui,  vivant  separees  les  unes  des  autres,  de- 
meurent  ainsi  encloitrees  pendant  toute  leur  vie. 

XXVII.  J’ai  prefere  cette  division  a celle 
que  les  Milesiens  firent  faire  par  Hippodamus  , 
lequel,  suivant  le  lemoignage  d’Aristoste  ( i)  , ne 
partagea  Tetat  qu’en  trois  castes  , dont  les  artistes 
formoient  la  premiere,  les  laboureurs  la  seconde 
et  les  gens  de  guerre  avec  les  citoyens  armes  la 
troisieme.  D’apresma  disposition,  les  deux  dernie- 
res  castes  d’Hippodamus  se  trouvent  comprises 
dans  ma  troisieme. 

§.  XXVIII.  Au  reste  , la  difference  des  climats 
et  des  lieux,  ainsi  que  les  differentes  manieres  de 
vivre  doivent  influer  sur  toutes  ces  classes,  et  oc- 
casionner  ou  prevenir  differentes  maladies. 


( i ) De  Repul/lica , lib.  II. 


1 1. 
/ 
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§.  XXIX.  Buffon  (1)  pense,  quoique  a tort,  que 
les  homines  doivent  etre  sujets  a plus  de  maladies 
que  les  animaux  , parce  qu’ils  n’ont  pas  , comme 
eux,  la  faculte  de  dislinguer  ce  qui  leur  convient 
de  ee  qui  leur  est  nuisible.  11  est  en  cela  d’accord 
avec  Ciceron (2)  quia  remarque  avec  raison  : ))  Que 
« cette  ineme  nature  cependant  a donne  aux  ani- 
« maux  des  sens  et  des  appetits,  pour  les  exciter 
a par  les  uns  a prendre  leur  nourriture  naturelle 
« et  les  aider  a distinguer  par  les  autres  celle  qui 
« leur  est  convenable  , de  celle  qui  pourroit  leur 
((  nuire  )) ; mais  cela  ne  peut  avoir  rapport  qu’a  la 
nourriture  seule ; et  nos  connoissances  elendues  et 
notre  raison  nous  instruisent  promplement  a dis- 
tinguer tout  ce  que  les  alimens  peuvent  avoir  de 
dangereux  pour  nous  ; desort e que  nous  le  savons 
aujourd’hui  aussi  parfaitement  que  si  nous  en 
etions  instruits  par  Finstincl  seul  comme  les  ani- 
maux. 

XXX.  Une  observation  plus  imporlante  est 
celle  que  fait  Buffon  , toucbant  les  exces  auxquels 
se  livre  l’homme,  et  dont,  selon  lui,  il  resulte  plus 


(1)  Discours  sur  la  nature  des  animaux. 

(2)  De  Nat.  Deor. , lib.  II.  Dcdit  autem  eadem  natura  helm's 
et  sensum  et  adpetilum  , ut  aliero  cognaium  habercnt  ad  natura - 
les  pastus  capessetidos  , aliero  secernerent  peslifera  a salutaribus. 
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de  maux  et  de  maladies  que  de  tous  les  fleaux 
auxquels  Phumanite  est  sans  cesse  exposee.  Le  fa- 
meux  medecin  Percival,  confirme  cette  idee  d’a- 
pres  Pautorite  de  Muret  (i):  il  dit , que  Pivrogne- 
rie  seule  enleve  tous  les  ans  plus  dffiommes  que 
ne  le  font  la  lievre  , la  phtisie  et  toutes  les  mala- 
dies contagieuses.  Seneque  a fait  une  peinture  si 
vive  et  si  vraie  des  suiles  facheuses  de  la  debau- 
clie  , qu’il  paroit  impossible  d’y  ajouter  la  moin- 
dre  chose. 

§.  XXXI.  Rien  ne  me  semble  done  plus  natu- 
rel  que  de  suivre  la  division  que  je  viens  d’indi- 
quer,  en  y joignant  un  cinquieme  chopitre  ou  il 
sera  traite  des  maladies  qui  resultent  des  exces 
auxquels  se  livrent  les  quatre  ordres  de  la  societe; 
pour  parler  ensuite,  apres  que  j’aurai  examine  la 
difference  qui  resulte  du  regime  de  vivre  , des 
moyens  de  perfectionner  la  medecin e , afin  de  sa- 
tisfaireenlierementau  but  que  la  Societe  s’est  pro- 
posee. 

XXXII.  Mais  il  faut  avant  tout  que  je  com- 
mence par  faire  Penumeration  des  maladies  qui 
sont  communes  a Pliomme  et  aux  animaux. 


(i)  Philos.  Transact. , vol.  LX1V,  part.  I,  pag.  66,  parag.  5. 


024  REPONSE  A LA  QUESTION 


C HA  PITRE  PREMIER. 


Des  maladies  qui  sont  communes  aux  hommes 

et  aux  animaux. 


§.  I.  V^Juoique  les  animaux  jouissent  par  leur 
nature  cl’une  parfaile  sanle,  et  ne  menent  point 
entr’eux  une  vie  sociale  ; bien  qu’il  y en  ait,  tels 
que  les  hamsters,  qui  pourvoient  en  commun  a 
leur  subsistance,  ou  , tels  que  les  boeufs  d’Asie 
et  les  cochons,  parliculierement  le  pecari  d’A- 
merique , qui  resistent  ensemble  aux  tigres  , leurs 
ennemis  communs  ; il  y en  a d’autres  , des  espe- 
ces  les  moins  cruelles , que  l’homme  asservit  par 
artifice,  et  contraint  a remplir  des*travaux  utiles 
ou  a contribuer  a sa  magnificence  , aux  besoins 
de  sa  table  , ou  a d’a utres  objets  de  sensua- 
lite.  II  y en  a aussi  dont  il  se  rend  maitre  par  la 
force  , et  qufil  renferme  comme  indomptables  , 
pour  satisfaire  la  curiosite  du  peuple  el  la  vanite 
du  souverain.  On  peut  done  considerer  les  ani- 
maux dans  leur  elat  de  nature  et  dans  celui  de 
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captivile.  II  y a certainement  plusieurs  maladies 
qui  sont  communes  a ces  deux  etals;  mais  il  y en 
a d ’a ut res  dont  les  animaux  ne  sont  allligesque  dans 
le  seul  etal  de  captivite. 

Voici  les  maladies  auxquelles  les  animaux  sont, 
conime  Phomme,  sujets  dans  leur  etat  de  filbert  e : 

f Inflammations  locales  et  generales. 
lUlceres. 

Premierement  .< Gangrene. 

iSphacele  ou  mortification  des 
C chairs. 

IToutes  sortes  de  tumeurs  , telles 
que  le  meliceris,Patherome,les 
| loupes  ou  eponges  aux  coudes 
et  aux  genoux  , comme  chez 
Phomme. 

Hernies  de  toutes  les  especes. 
Accidens  au  membre  viril  ( para - 
phymosis) , au  vagin , a la  matrice  , et  rarement 
ou , pour  ainsi  dire  , jamais  au  rectum  , quoique 
C.  Ruini  en  parle  et  en  desapprouve  meme  la  gue- 
rison  par  amputation  (i).  Les  animaux  sont  moins 
sujets  a cet  accident,  parce  qifiils  portent  leur  corps 


(0  Delle  injirmit,  dei  cavalli , lib.  IV,  part.  XII,  pag.  180* 
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egalement  eloigne  de  la  terre,  et  laissent.  ainsi  coa- 
ler librement  leurs  excremens,  de  maniere  que  le 
boyau  rectum  conserve  par-la  toule  sa  force. 


Troisiemement 


Luxation. 

Entorse  ou  dislocation  , qui,  avec 
le  terns,  se  change  en  eparvins. 
?Deboitement  des  membres. 
Fracture  des  os. 

Carie  des  os  de  toutes  les  especes. 
jOzene. 

\Gibbosit  es. 

(Exostoses. 

Hydrarthe,  apostemes,  nodus,  etc. 
jClaudication  , a laquelle  cepen- 
dant  l’homme  est  plus  sujet  , 
parce  qu’il  marche  dans  une 
position  verticale. 

fFievres. 

Toutes  les  maladies  des  nerfs. 
iDefaut  de  digestion, 
jlctere. 

lEmpliyseme , apres  avoir  mange 
Quatriemem. . .<(  du  trefle  , principalement  pen- 
dant Fepizootie  actuellement 
regnante. 

Hydropisie. 

Phtisies  de  toutes  les  especes. 
.Maladies  contagieuses,  et  une  es- 
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pece  de  petites  pustules,  conime  en  ont  les  brebis; 
a laquelle  les  Francois  donnent  le  nom  de  clave- 
lee  (1),  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  petite 
verole,  comme  je  m’en  suis  convaincu  par  l’ino- 
culation  de  la  matiere  variolique  a des  brebis,  sur 
lesquelles  elle  n’a  pas  eu  la  moindre  influence,  et 
n’a  meme  pas  cause  d’inflammation  locale. 

Le  venin  (2),  maladie  contagieuse  parmi  les  be- 
tes  a cornes,  qui  regne  souvent  dans  la  partie  me- 
ridionale  de  la  Frise.  M.  Van  Phelsum  en  a donne 
une  bonne  description  (3),  ainsi  que  des  accidens 
qui  arrivent  a ceux  qui  ouvrent  ou  manipulent 
sans  precaution  les  bestiaux  qui  en  sont  morts.  M. 
J.  J.  Lerche  Fa  de  meme  fort  bien  decrile,  comme 
une  maladie  qui  faisoit  de  grands  ravages  en  Rus- 
sie,  en  Livonie  et  dans  la  Finlande. 

En  septembre  1785 , ce  lleau  etoit  fort  commun 
en  Frise.  J’en  fis  a cette  occasion  une  etude  parti- 
culiere,  dans  Fintention  de  publier  un  jour  mes 
observations  sur  ce  su  jet.  Cette  maladie  paroit  avoir 


(1)  On  1’appelle  aussi  claveau.  Voyez  partictili&rement  sur  cette 
maladie  Carlier,  Traite  des  bctes  a laine  , tom.  II,  pag.  5 19. 

(2)  ’T  fenyn  en  liollandois.  M.  Camper  en  parle  plus  au  long 
dans  ses  Lecons  sur  l epizootic  , qtie  nous  donnerons. 

(0)  V erhandelingen  oyer  Genecs-  en  Natuur-kuncle.  hi- 8°. 
Franeker  1776. 
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plus  ou  moins  de  rapport  avec  celle  que  les  Fran- 
cois appellent  charbon  (i). 

Le  inal  d’Alep  , qui  attaque  non  - seulement 
Fhomme,  mais  aussi  les  chals  et  les  chiens  (2). 

La  rage  ou  hydrophobie  est  commune  a Fes- 
pece  humaine  et  aux  animaux:  elle  se  communi- 
que meme  par  le  moyen  de  Fair  et  sans  con- 
tact (3). 

Le  celebre  medecin  A.  Russel  remarque,  com- 
me  une  cliose  singuliere,  que  les  chiens  d’Alep  , 
quoiquhls  manquent  souvent  d’eau  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Fete,  ne  sont.  jamais  attaques 
de  la  rage 5 tandis  que  les  loups  y paroissent  sujets 
a cette  maladie  (4). 

Lespoissonsmemesnesemblentpas  etre  exempts 
de  la  peste  $ du  moins  a-t-on  observe,  en  1722  , 
une  grande  mortalite  parmi  ces  animaux  dans  le 
lac  de  Constance  (5);  et  en  1760  M.  Adam  remar- 
qua  une  maladie  epidemique  parmi  les  poissons  de 
la  riviere  de  Dives  (6). 

(1)  M.  Chabert , direcfeur-general  des  ecoles  rovales  veterinaires 
de  France.  In- 8°.  Paris  1782  , pag.  27. 

(2)  A.  Russel,  Natural  history  of  Aleppo  , pag.  262. 

(5)  Rapport  sur  plusieurs  questions  proposers  ala  Societe  royale 
de  mcdecine , par  le  grand-maitre  de  Malle , n°.  1,  pag.  19.  A 
Matte  1781,  in- 4°. 

(4)  Nat . hist.  , etc.  , pag.  60. 

(5)  Voyez  Histoire  de  la  Societe  royale  de  me  de  cine , pag.  209. 

(6)  Ibid, , pag.  240. 
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Nous  voyons  aussi  en  Hollande  quelorsque,par 
de  basses  eaux,  la  mer  penetre  trop  avrant  dans  les 
terres,  tons  les  brochetset  menie  les  carpes  y meu- 
rent  de  cecite,  par  Tepaississement  de  lacornee(i). 

Maladies  des  yeux. 

Maladies  des  oreilles.  Surdite  de 
naissance:  elle  paroit  etre  plus 
particuliere  a l’liomme  ; du 
| moins  est-ce  cbez  lui  qu  elle  est 
I la  plus  remarquable. 

I Vers  dans  toutes  les  parties  du 
I corps  , dessous  la  peau  (2)  et 
Cinquiemem. . dans  le  parenchyme  des  visce- 

J res  (5). 


(1)  M.  Samoilowitz  , qui  s est  rendu  cel^bre  par  un  memoire 
sur  la  peste  et  sur  la  manure  de  l’inoculer  , observe  que  la  peste 
qui  attaque  les  liommes  ne  se  communique  jamais  aux  anirnaux  ; 
de  meme  que  celle  des  anirnaux  ne  passe  jamais  aux  bommes.  Ce- 
pendanton  trouve  cbez  d’autres  ecrivains  des  exemples  du  con- 
traire.  Voyez  Lcttre  a l'  academie  de  Dijon , avec  reponse  ace  qui 
a paru  douteux  dans  le  memoire  sur  V inoculation  de  la  peste  , 
pag.  5i  ; dans  le  Journal  encyclopedique , septembre  1785  , pag, 
55y , oil  il  est  dit,  que  M.  Samoilowitz  a inocule  avec  un  beureux 
sucres  la  peste  ii  plus  de  mille  personnes,  et  qu’il  s’est  gueri  lui- 
m&me  trois  f’ois  de  cette  xnaladie,  en  se  frottant  avec  de  la  glace 
des  glaciers. 

(2)  Dans  l’Amdrique  meridionale,  on  trouve  1’oestre  (oestrus  ho~ 
miniim >,  suivant  les  observations  du  jcune  Linnaeus-  Voyez  Nor- 
dische  Bytrage,  turn,  I,  n°.  8 , pag.  r 07. 

(3)  Les  tricbures  se  trouvent  non-seulement  dans  les  anirnaux, 
mais  aussi  dans  1 liomme.  VoyezPallas,  Dc  laccria  apoda.  Comm. 
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(Pierres  clans  les  poumons  , dans 
le  conduit  biliaire,  dans  Pesto- 
mac  , dans  le  ventre  et  les  in- 
testins,  dans  les  ventricules  du 
cerveau  et  dans  la  matrice. 

[ — dans  les  reins  et  dans  la  vessie 
des  chiens,  des  rats  et  des  chevaux;  sur  quoi  on 
peut  consulter  M.  le  baron  Von  Sind  (i),  qui  dit, 
a cette  occasion  , avoir  opere  la  taille  suivant  la 
methode  alors  en  usage,  sur  des  cbevaux  entiers 
vivans,  et  cela  merne  une  fois  avec  succes  (2  j.  Je 
ne  puis  me  passer  de  demander  ici,  pourquoi  Ton 
ne  fait  pas  plutot  cette  operation  au-dessus  de  Pos 
pubis? 

1 Constipation. 

Diarrhee  et  clissenterie. 

Is'churie  et  dysurie. 

Pissement  de  saner  commun  au 

O 7 

gros  betail  et  aux  betes  a laine. 
Engorgement  des  larmes  et  fistules 
lacrymales  , auxquelies  Pele- 
phant,  le  lamantin  et  le  morse 
ne  sont  pas  sujets,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  points  lacrymaux. 
Transpiration  arretee,  etc. 

Petrop.,  tom.  XIX,  pag.  449*  Roederer  , Wrisberg  et  Wagter  , 
De  Morbo  mucoso. 

(1)  Von  Nieren-und-Blasen stein  , pag.  nai. 

(a)  Tom  II , pag.  Ga5  et  626. 
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Sepliemement . 


V 


Maladies  endeiniques  , propres  a 
differens  climals  el  lieux  ; par 
exemple  : 

Perte  des  polls  el  de  la  queue. 

Perte  des  comes  (i). 

Perte  de  la  voix , comme  les  chiens 
en  Amerique. 

Exuberance  de  cornes. 

Exuberance  de  laine. 

Alterations  des  couleurs  de  la  ro- 
be , comme  dans  le  Nord. 


Huitiemement . 


Avortement. 

Delivrances  penibles. 

Monstruosites , auxquelles  je  rap- 
porte  Phydrocepbale  , telle  que 
je  Pai  vue  a la  tete  d’un  jeune 
cheval ; le  bee  de  lievre,  et  tels 
autres  sernblables  defauts , qui 
ont  lieu  a la  naissance  de  l’hom- 
me  et  des  animaux. 


(1)  AElien,  dans  son  Histoire  des  animaux , liv.  II,  cli.  20  et 
55  ; liv.  XII  , ch.  20  , cite  plusieurs  exemples  de  boeufs  sans  cor- 
nes. Le  celebre  M.  Schneider  observe  dans  son  excellent  Comm, 
in  siElianinn , pag.  y5,  que  non-seulement  en  Arabie  et  en  Bul- 
garie  , mais  aussi  en  Angleterre,  on  trouve,  de  me  me  qu’en  Is- 
lande,  des  boeufs  sans  cornes.  Voyez  Camper  , Dissertation  si/r  le 
rhinoceros , parag.  5;  et  Pallas  Nordische  Beyirage,  torn.  I„ 
pag,  26. 
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On  ne  sauroit  mieux  se  convaincre  de  tout  cela 
que  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Caton,  de  Var- 
ron , de  Palladius,  de  Vegece , de  Gargilius  Mar- 
tial, meme  d’Aristote,  de  Virgile  et  de  Xenophon, 
qni  tons  ont  plus  on  moins  parle  des  maladies  ge- 
nerates et  particulieres  des  animaux  domes! iques. 
On  pent  joindre  a ces  auteurs  ceux  du  siecle  der- 
nier et  de  celui  on  nous  vivons  , t els  que  Carlo 
Ruini , Solleyszel,  Gibson  , Von  Sind  , \ it  et,  Dau- 
beriton  , Curlier  (1)  , Vink  , Camper  et  plusieurs 
autres  de  nos  compatriotes  qui  ont  eu  la  genero- 
site  d’encourager , a leurs  depens,  l’agriculture  et 
Peducation  des  bestiaux,  en  formant  des  socieles 
pour  la  conservation  des  betes  de  charge  et  des 
animaux  domestiques. 

Si  je  ne  craignois  pas  d’etre  accuse  de  vanite  , 
j’oserois  dire  que  j’ai  examine  moi-meme  avec 
beaucoup  de  soin  plusieurs  de  ces  maladies,  par- 
ticulierement  celles  des  betes  a cornes,  des  betes 
a laine,  des  pores,  des  chevaux,  des  chiens  , des 
lievres,  des  lapins  , des  singes  , ainsi  que  de  plu- 
sieurs especes  de  poissons , taut  a branchies  que  res- 
pirant par  les  poumons.  J’ai  trouve  des  pierres 
dans  la  vessie  des  chiens,  et  j’en  possede  une  qui 
vient  de  la  vessie  d’un  mouton.Le  baron  Von  Sind 
a trouve  des  pierres  dans  la  vessie  de  chevaux  , et 


(1)  Traite  des  betes  a laine,  2 vol,  in- 40.  1770* 


en  a meme  fait  la  taille,  ainsi  que  je  Tai  deja  dit. 
Le  celebre  Neumann  de  Berlin  est  d’opinion  qu’un 
certain  ambre  gris  de  Ja  Nouvelle-Anglelerre  pro- 
vient  de  la  vessie  des  baleines  (1);  ce  que  j ?ai  ce- 
pendant  de  la  peine  a croire. 

Aristole  se  trompe  quand  il  dit*:  a D’ou  vient , 
a qu’exceple  l’homme  seul , aucun  autre  animal 
« n’est  tourmente  de  la  pierre?  Faudroit-il  Ta  it  ri- 
te buer  a ce  qu’ils  ont  les  conduits  urinaires  plus 
« spacieux  que  lui(2)?  )) 

Jai  souvent  trouve  des  pierres  dans  la  vesicule 
du  fiel  et  dans  le  canal  hepatique  des  betes  a cor- 
nes;  ainsi  que  des  egagropiles  dans  une  quant ite 
de  vaches  et  cle  veaux  (5).  Dans  les  inleslins  des 
chevaux,  on  rencontre  queiquefois  de  tres-grosses 
pierres  lisses  a l’exterieur,  qui  pesent  de  cinq  jus- 
qu’a  seize  et  dix  neuf  livres  '4)  5 et  dans  leurs  pou- 
mons  de  milliers  de  petites  pierres,  dont  ils  meu- 
rent  a la  (in , ainsi  que  l’homme. 


(1)  Med.  F.ss.  of  Edinb . , tom.  IV,  p.  565;  et  Philos.  Trans . , 
n°.  et  4o4* 

(2)  Probl. , sect.  X,  pag.  729  , tom.  II  , G.  — D.  , parag.  42. 
Cur  nullum  animal,  nisi  homo,  calculosum  fieri  potest?  an  quia 
■ vesicae  meatus  oblincnt  ampliores. 

(3)  Le  savant  professeur  M«  Soemmering  trouva  , en  1783,  a 
Cassel , deux  egagiopiles  d une  grandeur  exiraordina  re  dans  les- 
toraac  d un  pore-epic. 

(4)  Philos.  Transact,  abr.  by  Baddam  , vol.  "\  III , pag.  209  et 
Philos.  Transact. , vol,  XLYII1,  part.  II,  pag.  800  — 802. 
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Les  chevaux,les  cochons,  les  singes,  leslievres, 
les  ponlets  et  meme  les  poissons  m’ont  ofFert  diffe- 
rens  vices  de  conformation;  et  je  possede  dans  ma 
collection  plusieurs  exemplaires  d’os,  ainsi  que 
d’autres  parties  mal  conformees,  tant  de  Phomme 
que  des  animaux,  a Pexception  du  clieval  seul. 

Des  hernies  de  toutes  les  especes,  telles  que  en- 
teroceles,  epiploceles,  hydrenteroceles,  et  meme 
hernies  de  vessie , se  rencontrent  chez  les  chiens, 
et  out  fait  l’objet  de  mes  etudes  (i).  J’ai  observe 
une  descente  de  matrice  parfaite  dans  une  jeune 
jument  qui  venoit  de  pouliner,  ainsi  que,  depuis 
peu  , le  commencement  d’une  chute  de  vagin  dans 
une  autre  jument  : chez  celle-ci  c’etoit  la  suite 
d’une  toux  continuelle.  On  sail  que  lesvaches  sont 
fort  sujettes  a ce  mal  quand  elles  velent , de  meme 
que  les  brebis  lorsqu’elles  mettent  bas  (2);  rnoins 
cependant  que  les  femmes,  parce  que  cesanimaux, 
qui  marchent  a quatre  patt.es  , out  le  corps  dans 
une  position  parallele  a la  terre;  desorte  que  la 
pression  des  muscles  de  1 ’abdomen  sur  le  bassin 
est  moins  considerable  chez  e^x  que  chez  l’homme. 

Les  vaches  , les  jumens  , les  truies  , les  brebis  , 
les  chaltes  et  les  chiennes  ont  souvent  tant  de  dif- 


(1)  Le  premier  septembre  1785  , j’ai  observe  une  enterocele  re* 
marquable  dans  le  core  gauctie  d une  jument. 

(2)  Carlier  , Traite  des  betes  c\  laine , pag-  1 
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ficulte  a mettre  has  qne  ces  animaux  ont  alors  be- 
soin  du  secours  de  l’homme,  malgre  lequel  meme 
ils  meurent  quelquefois.  Hartmann  parle  d’une 
chatte  qui  mourut  sans  pouvoir  mettre  bas  (1). 
Quelquefois  aussi  le  foetus  pourrit  dans  la  ma- 
trice,  cornme  j’en  ai  vu  un  exemple  remarquable 
dans  une  yache.  D’autres  ecrivains  citent  de  pareils 
exemples  (2). 

Cependant  les  animaux,  sur-tout  les herbivores, 
menent  une  vie  fort  reguliere;  leur  nourriture  est 
conslamment  la  merne,  et  leurs  besoins  physiques 
sont  faciles  a satisfaire.  Leur  ame  , quelle  qu’elle 
puisse  etre,  n’est  pas  tourmentee  par  les  idees  ter- 
ribles  des  malheurs  a venir;  le  sentiment  du  mo- 
ment actuel  les  occupe  uniquement,  et  ils  parois- 
sent  ne  conserver  aucune  idee  du  passe  , qu’au- 
tant  qu  elle  peut  etre  reveillee  en  enx  par  quelque 
sensation  physique.  Sans  cette  faculte,  ils  seroient 
absolument  incapables  de  se  preserver  des  dangers 
et  d’avoir  cette  docilite  que  nous  admirons  dans 
plusieurs , tels  que  l’elephant,  le  clieval,  le  chien , 
le  faucon  et  meme  le  serin  de  Canarie. 

Quoique  l’imagination  ne  semble  exercer  au- 
cune puissance  sur  les  animanx  , ils  produisent 
neanmoins  journellement  des  monstruosites  ; et 


(1 ) Ephem.  nat . curios.  Dec.  II,  n°.  y,  pag  y6 

(2)  Philos.  Transact,  abr.  by  Baddam , vol.  V,  png.  254* 
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cela  est  non-seulement  commun  auxquadrupedes, 
mais  anx  oiseaux  et  aux  animaux  rampans  meme, 
dont  on  trouve  des  exemples  chez  Aldrovande  > 
Licetus , Bartholin,  Yalisneri,  Haller,  Seba,  Ed- 
wards , Meyer  et  plusieurs  autres  ecrivains  5 et. 
comme  je  pourrois  le  confirmer  par  des  veaux  , des 
agneaux,  des  chiens,  des  chats,  des  pores,  des  ca- 
nards, etc.,  monstrueux  que  je  possede  dans  ma 
collection. 

La  chevre  de  Cnrago  a deux  corps  et  une  seule 
tele  (1),  le  chat  conforme  de  meme  (2),  et  la  ga- 
zelle a deux  tetes  (3),  dont  Seba  a donne  les  figu- 
res, ne  meritent  pas  moins  noire  attention  a cet 
egard  (4).  Mais  la  tortue  et  le  serpent  a deux  tetes 
dont  parle  Edwards  (5),  et  le  lezard  avec  les  deux 
pieds  de  derriere  seulement  qu’on  trouve  chez 
Klein  (6),  sont  bien  plus  curieux  , parce  que  ce 
sont  des  ovipares  , qui  par  consequent  n’avoient 
rien  de  commun  avec  la  mere.  Les  oeufs  d’oiseaux 
avec  un  jaune  double  et  adherent  produisent  tou- 


(1)  Seba,  tom.  I,  pag,  74,  pi.  46,  fig.  1 • 

(2)  Ibid. 

(5)  Ibid.  , pi.  45  , pag  75. 

(4)  Button , Hist.  nat.  , tom.  XIV,  des  thiens  , des  cliats  , des 
pores  et  des  veaux- 

(51  Hist.  nat.  , tom.  V,  pi.  206  et  207.  Arist.,  Hist  anim.  , 
lib.  VI. 

(6)  Herpctologiac , pi.  i;  mais  il  n’en  donne  pas  la  description. 
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jours,  suivant  Arislole  (1),  cles  monstruosites  ; ce 
qui  est  bien  une  preuve  que  ces  erreurs  de  la  na- 
ture dependent  en  effet  originairement  du  fruit 
primordial  et  non  de  imagination  de  la  mere. 

Nous  savons  aussi , par  les  monstruosites  qu’of- 
frent  les  feuilles  , les  branches  , les  fleurs  et  les 
fruits  des  arbres,  que  c’est  quelque accident  etran- 
ger  et  absolument  inconn u dans  la  structure  orga- 
nique  du  germe  qui  les  produit , et  non  pas  ima- 
gination de  la  mere.  II  seroit  d’ailleurs  absurde  de 
penser  que  le  sage  Createur  de  imivers  fasse  de- 
])endre  de  imagination  dereglee  des  parens  la 
bonne  ou  vicieuse  conformation  des  foetus  de  quel- 
que espece  que  ce  puisse  etre. 

§.  II.  Tons  ces  accidens,  tous  ces  defauts,  tou- 


(i)  Hist.  anim. , lib.  VI , cap.  5 , pag.  86:5  , A.  — • B. ; principal 
lement  De  Gener.  anim.,  lib.  IV,  cap-  4,  pag.  1 12>  Le  double 
jaune  produit  aussi  des  oiseaux  doubles  : les  fruits  tiennent  1’un  d 
l’autre , parce  que  l’un  se  trouve  pres  de  l’autre  dans  l'ceuf.  Quand 
les  deux  jaunes  sont  conlondus  sans  membrane  qui  les  separe  , il 
en  nait  des  oiseaux  monstrueux  , avec  un  corps  et  une  tete  , mais 
avec  quatre  jambes  et  autant  d’ailes.  Ibid. 

Aristote  remarque  aussi  qu’il  n’y  a point  d’animal  qui  naisse 
sans  cceur  ; cependant  je  crois  pouvoir  assurer  qu  il  y a beaucoup 
d’exemples  du  contraire;  du  moins  je  conserve  un  veau  mons- 
trueux, ne  sans  aucua  os  , sans  cceur  er  sans  imestins.  Anstote 
parle  ensuite  de  scroturns  fendus  . de  defaurs  d’urene,  d’anus bun- 
ches, etc.  AElien  ( De  Nat.  anim  . lib  XletXII;  rapporteplu- 
sieurs  exemples  d’oiseaux  et  de  qu^drupedes  monstrueux. 


1 1. 
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tes  ces  maladies  se  manifestent  chez  les  animaux 
dans  Petal  de  nature.  Nous  devons  maintenanl  ]es 
considerer  dans  leur  second  elat,  celui  de  domes- 
ticite  , particulierement  cotnme  beles  de  charge ; 
c’est-a-dire , pour  autant  qu’on  leur  fait  faire  de 
grands  travaux,  tels  que  les  elephans,  les  droma- 
daires  , les  bullies  , les  boeufs  , les  chevaux  , les 
aneS  ) les  mulcts,  les  rennes  et  meme  les  chiens  , 
qui  servent  de  messagers  dans  le  Nord. 

Cependant  dans  la  servitude  meme  les  elephans 
paroissent  conserver  une  certaine  superiorite  sur 
leurs  maiti'es,  et  ne  vouloir  executer  que  ce  qu’ils 
peuvent  faire  convenablement.  INous  ne  sommes 
pas  assez  instruits  en  Europe  de  ce  qui  regarde  les 
chameaux,  les  dromadaires , les  bullies  et  les  ren- 
nes, pourenparler  avec  quelque  certit  ude.  M.  Pal- 
las a remarque  seulement  (1),  d’apres  les  journaux 
des  cara vanes  qui  vont  de  Saint-Petersbourg  a Pe- 
king, que  la  pluie  et  des  terrains  humides  rendent 

non-seulement  les  chameauxboiteux  en  aout,  mais 

* 

leur  font  perdre  meme  totalement  leurs  soles. 

Les  boeufs,  qui  generalement  tirent  avec  la  tete 
et  le  cou  , souffrent  peu  ; cependant  ils  sont  plus 
sujets  que  les  chevaux  a de  grands  eparvins,  parce 
que  loute  la  force  depend  finalement  chez  eux  des 


(i)  Nordischs  lieyirage%  tom.  II,  pag.  166. 
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ligamens  qui  attachent  les  os  du  metacarpe  a ceux 
du  carpe  des  pieds  de  derriere. 

En  Angleterre  et  dans  d’autres  pays  les  boeufs 
lie  peuvent  pas  etre  employes  sans  qu’on  les  ferre, 
et  cela  dans  les  terres  les  plus  fertiles  meme  , a 
cause  des  pierres  a fusil  qui  se  cassent  facilement 
en  eclats  tra nchans;  d’ou  il  result e plus  de  mal 
pour  ces  animaux  que  pour  les  chevaux,  a cause 
que  la  corne  de  leurs  sabots  est  trop  mince  et  trop 
tendre. 

Dans  notre  pays  , les  chevaux  soufFrent  peu  ; 
mais  ces  animaux  sont  vraiment  a plaindre  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  dans  la  Mairie  de  Bois- 
le-Duc,et  sur-tout  en  France.  Les  lourds  fardeaux 
dont  on  les  charge,  joints  aux  harnois  incommo- 
des, principalement  le  joug,  leur  causent  une  in- 
finite de  maux  qu’on  ne  connoit  pas  cliez  nous. 
L’ane,  qui  n’est  pas  si  docile,  soufFre  moins. 

La  maniere  de  ferrer  les  pieds  , l’igriorance  des 
marechaux  sur  la  veritable  conformation  du  sabot 
de  ces  animaux , Fhabitude  de  laisser  trop  long- 
terns  les  fers  rouges  sur  la  corne  pour  en  bien  pren- 
dre lamesure,  la  mauvaise  position  qu’on  donne 
aux  clous,  les  bouts  trop  eleves  des  fers,  presque 
inevitables  dans  les  villes  oil  l’on  charie  les  mar- 
chandises  sur  des  traineaux  , doivent  occasion- 
ner  mille  incommodites  auxquelles  ne  son l pas 
exposes  les  chevaux  de  nos  fermiers  , dont  la 
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plupart  n’ont  pas  les  pieds  de  derriere  ferres. 

On  trouve  des  chevaux  , des  chiens  et  des  ours 
avec  des  taies  ou  suffusions  sur  les  yeux  , qiFon 
traite  cliez  les  chevaux  de  la  meme  maniere  que 
chez  riiomme.  C’est  a tort  que  le  baron  Yon  Sind 
se  vante  d’avoir  ete  le  premier,  en  177 5,  qui  ait 
leve  le  cataracte  aux  chevaux  avec  une  eguille  , 
comrne  cela  se  pratique  pour  rhomme(i).  II  sem- 
ble  avoir  ignore  tout  ce  que  C.  Ruini  avoit  dit  a 
ce  sujet  en  1618,  par  consequent  cent  cinquante- 
sept  ans  avant  lui  (2). 

Aristote  s’est  aussi  trompe  beaucoup  en  posant 
ce  probleme  : cc  D’ou  vient  que  Fhomme  seul  est 
a expose  a la  cecite,  ou  qiFil  le  soit  du  moins  plus 
((  que  les  a litres  animaux  ? Seroit-ce  parce  que  . 
<(  Fhomme  seul  est  sujet  a Fepilepsie  dans  son  en- 
((  lance,  ou  qu’il  Fest  du  moins  plus  que  tout  au- 
(c  tre  animal  (5)?  » D’abord , la  cecite  n?est  pas 
une  suite  des  spasmes;  et,  secondement,  les  che- 
vaux et  les  chiens  sont  egalement  attaques  du  mal 
caduc,  sans  qu’ils  en  deviennenl  aveugles. 

La  vue  des  chevaux  souffre  beaucoup  en  Alle- 


(1) Vol.  IV,  liv.  I,  parag.  3,  pag.  542. 

(2)  Delli  wfirmitadi  dei  cavalli , pag.  79. 

(3 ) Probl.%  sect.  X,  parag.  49,  pag.  73 1 . Cur  animanlium  ho- 
fnini  vel  uni , vel  maxime  oculi  depravantur?  an  quod  homo 
yel  solus , vel  maxime  viorbo  comitiali  cnvi  in  puerili  aeiate 
solat? 
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magne,  en  Anglelerre  el  en  France  , par  les  longs 
fouets  dont  on  fait  usage  dans  ces  pays,  et  par  les 
coups  qu’on  leur  en  applique  sur  la  tete  ; ce  qui 
cause  des  inflammations dyeux , ainsi  quela  goutte 
sereinej  comme  on  le  voit  aux  chevaux  de  posteet 
des  charretiers,  qui  le  plus  souvent  sont  borgnes  ou 
meme  totalement  aveugles. 

iFlien  rapporte  (i)  que  les  chevres,  quand  elles 
sont  aveugles  d’un  oeil , le  percent  avec  une  epine 
de  ronce,  et  qu’ensuite  elles  en  voient  parfaite- 
ment.  Pline  confirme  ce  fait  (2). 

La  foiblessedes  omoplates  des  chiens  nous  prou- 
ve  que  ces  animaux  ne  sont  pas  destines  a trainer 
de  grandes  charges  5 cependant  on  les  attele  de- 
vant  de  lourdes  charrettes  de  houille,  dans  le  pays 
de  Liege,  dans  le  Hainault , et  dans  le  Brabant.  La 
Haie  et  Scheveningen  offrent  journellement  des 
exemples  de  la  maniere  barbare  avec  laquelle  on 
traite  ces  animaux.  Le  peu  de  depense  que  coute 
la  nourriture  d?un  chien  , semble  favoriser  cette 
coutume  , a laquelle  leur  conformation  est  d’ail- 
leurs  peu  convenable. 

§.  III.  Les  animaux  sauvages  qu’on  tient  ren- 
fermes  dans  des  logesetroites,  tels  que  lions,  ours, 
loups,  etc.,  perdent  non -seulement  leur  vivacite 


(i)Lib.  VII,  cap.  14,  pag.  g5. 
(1)  Lib.  VIII , cap.  5o. 
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naturelle;  mais  le  defaut  de  nourriture  convena- 
ble  les  rend  malades.  Fai  vu  en  France  un  lion 
qui,  lorsque  son  raaitre  lui  donnoit  un  morceau 
de  viande  d’unelivre,  lerendoitpeu  de  terns  apres, 
par  les  selles  , tel  qu’il  Favoit  a vale  , par  conse- 
quent sans  en  avoir  eu  la  moindre  nourriture.  Mais 
quand  on  lui  en  presentoit  un  morceau  de  cinq  li- 
vres  on  plus  a la  fois  , ii  s’en  trouvoit  fort  bien. 
La  plupart  des  animaux  encages  perdent  la  vue  ; 
ainsi  que  celaa  de  meme  lieu  chez  les  chiens  quand 
on  les  nourrit  trop  deiicatement. 

Les  animaux  de  proie  , parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  chien  , le  chat  , le  furet  , ne  font  que 
briser  les  os  et  les  avalent  ensuite  par  grands  mor- 
ceaux,comme  ils  le  font  avec  la  viande.  J’ai  trouve 
dans  Festomac  d’un  renard , non-seulement  une 
souris  pleine  , mais  meme  le  nid  entier;  tant  est 
grande  la  voracite  des  animaux  carnassiers. 

La  plupart  des  betes  sauvages  qiFon  tient  ren- 
fermees  deviennent  perclues  de  leur  train  de  der- 
riers.  La  menagerie  de  Versailles  a sur  cela  de 

O 

grands  avantages,  parce  que  les  loges  de  ces  ani- 
maux sont  spacieuses,  et  qu’on  en  renouvelle  con- 
venablement  Fair.  Aussi  ne  sont-ils  nulle  part  si 
beaux  ni  si  propres. 

QuoiqiFil  en  soit , la  captivite  plonge  tous  ces 
animaux  dans  un  tel  abattement  qu’ils  perdent  to- 
talement  le  desir  de  se  propager 5 ce  qui,  joint 
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aux  efforts  continuels  quails  font  pour  sortir  do 
leurs  loges , doit  nous  convaincre  que  quelqu’im- 
parfaite  que  soit  leur  ame,  ils  ont  neanmoins  tup. 
sentiment  trop  vif  de  la  libertepourqu’ils  puisser&t 
vivre  contens  dans  une  prison  : tel  est  l’effet  de  la 
reclusion  et  de  Pesclavage  sur  les  brutes  memes  1 

*.  4 

§.  IV.  II  semble  que  les  quadrupedes  sont  sujets 
a un  plus  grand  nombre  et  a de  plus  graves  ma- 
ladies conlagieuses  et  pestilentielles  que  Phommej 
du  moins  cela  a-t-il  plus  souvent  lieu  chez  eux  ; 
quoique  d’ailleurs  il  faille  l’attribuer  particuliere- 
ment  a la  negligence  qu7on  met  a cet  egard.  II  y a 
cent  vingt  ans  que,  par  les  soins  et  les  precautions 

du  gouvernement , nous  n’avons  pas  eu  de  peste 

* 

dans  ce  pays;  et  c’est  par  ses  sages  mesures  qu’il  a 
su  nous  garantir  de  celle  qui  regna  a Dantzig  en 
1709,  et  de  celle  qui  en  1721  ravagea  Marseille. 
C’est  par  de  semblables  precautions  qu?on  auroit 
pu  ecarter  l’epizootie,  si  Pon  avoit  mis  plus  d’e- 
nergie  a faire  executer les  loix,  ou  si  Pon  avoit  eu 
soin  de  faire  tuer  ici  sur -le -champ  les  bestiaux 
malades,  ou  soup<?onnees  de  Petre,  comme  on  Pa 
pratique  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne  , 
en  Italie  et  en  Suisse,  a Pinstar  de  ce  que  prati- 
quoient  les  anciens  Romains  (1). 

(1)  Comme  nous  I’apprerkl  S^neque  ( Dc  la  ColSre , liv.  I,  ch. 
i5):  « On  egorge  les  brebis  malatles- <3e  petvr  qu’elles  n’infectent 
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Jusqu’a  present  les  animaux  ne  connoissent  pas 
Fhorrible  mala  die  qui  attaque  si  cruellement  les 
parties  de  la  generation  de  Phomme,  et  dont  les 
enfans  sont  infect  es  meme  avant  quails  aient  recu 
ie  j onr  ! Maladie  affreuse,  que  nous  avons  ete 
chercher  en  Amerique,  et  que,  par  une  abomina- 
ble lubricite , nous  avons  si  impitoyablement  com- 
muniquee  aux  peuples  de  FAsie  et  de  PAfrique  ; 
non-seulement  a ces  bommes  simples,  mais  a leur 
posterite  meme;  et  c’est  ainsi  que,  pour  les  recom- 
penser  de  leurs  bienfaits,  nous  avons  laisse  chez 
eux  un  germe  eternel  de  corruption. 

Je  n’ignore  pas  que  Sanchez  pretend  que  la  ma- 
ladie venerienne  iPa  pas  passe  de  F Amerique  dans 
1’ancien  monde,  et  que  Forster  (1)  soutient  la  me- 
me hypothese  d'apres  le  sentiment  de  Sanchez. 
Cependant,  si  I on  compare  les  suites  de  la  veri- 
table maladie  venerienne , avec  les  maladies  qui 
regnoient  chez  les  autres  peuples  avant  la  decou- 
verte  de  F Amerique,  on  s’appercevra  que  le  virus 
paroit  en  differer  totalement , et  appartenir  abso- 
lument  au  nouveau  monde.  Le  celebre  Piobertson, 
qui  est  de  ce  sentiment , place  egalement  son  ori- 
gine  dans  cette  partie  du  globe  (2). 

« le  troupeau. . . . Ce  n’est  pas  la  colere  , mais  la  raison  qui  nous 
<«  present  de  retrancher  de  la  soci6t£  un  membre  dangereux.  » 

(1)  Observations  sur  I'espece  kumaine. 

(2)  Hist,  de  l’ jimdriejue , liv.  IV  et  les  remarques. 
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Cette  maladie  seroit  d’autant  plus  terrible  pour 
les  animaux  qu’ils  ne  pourroient  y apporter  au- 
cun  remede;  car  jusqu’a  present  nous  ne  connois- 
sons  pour  sa  guerison  d’aulre  veritable  specifique 
que  le  mercure  seul. 

II  est  vrai  que  les  chiens  paroissent  susceptibles 
d’une  espece  de  gonorrhee  (i) ; maisellene  se  com- 
munique point.  Buffon  observe  que  les  taureaux  a 
qui  l’on  a fait  subir  la  castration  , font  naitre , par 
l’acconplement , et  meme  par  simple  contact,  des 
especes  de  carnosites  ou  verrues  a la  vulve  de  la 
vaclie,  qu’on  ne  peut  guerir  que  par  l’application 
d’un  fer  rouge (2).  Comme  je  nVi  jamais  remarque 
lien  de  semblable  aux  vaches  de  nos  contrees,  j?ai 
beaucoup  de  peine  a ajouler  foi  a cette  assertion 
du  naturaliste  francois. 

§.  V.  Cependant  les  animauxqui  neboivent  que 
de  Beau  crue  sont  plus  sujets  que  fhomme  a diffe- 
rent es  especes  de  vers  dans  l’estomac,  dans  les  in- 
testins,  dans  le  foie,  dans  les  reins,  etc.  Nos  va- 
ches, nos  veaux,  nos  chevaux,  nos  pores,  meu- 
rent  souvent  de  vers  filiformes  vivipares,  qui  par 


(1)  M.  Schwedjauer  dit  cela , non-seulement  des  cbiens  , mais 
aussi  des  dtalons.  Voyez  Practical  observations  on  ventral  com- 
plaints , pag.  5 1 , in  8°.  1784. 

(2)  Tom.  IV,  du  Boeuf , pag.  45o  et  /p>i  • 
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la  bonche  entrent  dans  le  larynx  , de  la  dans  la 
trachee-artere , et  penetrent  dans  les  bronches  des 
poumons  , qu’ils  obstruent  a tel  point  que  l’ani- 
maldeperit  insensiblement  et  meurt  enfin  faute  de 
pouvoir  respirer  (1). 

Le  laborieux  naturaliste  Th.  Klein  (2)  a decrit 
les  vers  qui  se  trouvent  dans  les  reins  des  loups  y 
et  dont  j’ai  observe  les  analogues  dans  les  reins  des 
chiens  domestiques  en  Hollande.  J’ai  dans  macol-. 
lection  un  grand  ver  nepbretique  qu’un  demes  amis 
a rendu  par  les  urines,  il  y a quelques  annees.  Le 
docteur  Turner  parle  d’un  pareil  ver  sorti  par  la 
verge  d’un  enfant  de  seize  mois. 

Le  tcenia  ou  ver  solitaire  ne  tourmenle  pas 
Fhomme  seul:  le  cheval,  le  boeuf,  et,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  quadrupedes,  en  sont  affliges,  sur- 
tout  les  lievres,  les  lapins , les  souris,  etc.;  la  plu- 
part  de  nos  poissons  de  riviere  en  ont  , ainsi  que 
des  vers  filiformes,  comme  on  pent  le  voir  dans 


(1)  J’ai  donn£  une  (iescription  circonstancieedeces  vers  (voyez 
le  tome  III  de  notre  collection  des  OEuvres  de  Camper).  Us  res- 
semblent  assez  aux  vers  filiformes  ( filaria ) que  M.  Gotze  a de- 
crits  dans  les  Schrijtcn  der  Berlinischen  Gesellschaft , etc.,  tom. 
XVIII  , pag.  58,  et  principaiement  pag.  6o,  parag.  4 1 pK  5 , fig. 
12—19. 

(2 ) Herpetolog. ) pag.  63,  et  les  Philos . Transact,  , u°.  4*5  , 
pag.  269. 
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Fanguille  et  le  brocket.  MM.  Muller (1)  et  Gotze(2) 
ont  donne  une  description  fort  exacte  de  ces  vers, 
qufils  ont  egalement  trouves  dans  les  pores.  M. 
Pallas  (5)  les  appelle  tcenla  haerucci  continua  su- 
brugosa  , rostro  retractili aculeis  reclinatis  y 
muricatis . 

Le  ver  hepathique  , qui  occasionn6  si  souvent 
le  tac  chez  les  moutons,  auquel  nous  donnons  en 
hollandois  le  nom  de  bot , et  que  les  Francois  ap- 
pellent  douve  (4)  , se  tient  dans  les  conduits  bi- 
liaires  et  dans  la  vesicule  du  fiel  des  moutons  et 
des  betes  a cornes  , ainsi  que  des  cochons  et  des 
chevaux  , quoique  ceux-ci  n’aient  pas  , non  plus 
que  les  cerfs,  de  vesicule  du  fiel.  Ces  vers  ont  ete 
decrits  d;abord  par  G.  Bidlo , ensuite  par  Camper, 
et  depuis  peu  avec  Beaucoup  d’exactitude  par  M. 
J.  C.  Schaffer (5), lequel  a principalement  surpasse 
la  description  et  la  figure  que  Camper  en  a don- 
nees,  en  ce  qu’il  a observe  que  le  petit  crochet  que 


(1)  Hist.  T^ermium,  et  le  Nalurforscher s tom.  XII,  parag.  14, 
pag.  1 78  , pi.  5 , fig.  1 — 5. 

(2)  Naturf.  gesels.  , torn.  Ill,  pag.  490. 

(3 ) Elench.  Zoophyt. , 1766,  in- 8°.,  pag.  4 1 5. 

(4)  Carlier  fait  deriver  ce  mot  de  la  douve  ( nummularia ),  plante 
aux  feuilles  de  laquelle  ces  vers  ressemblent  non-seulement  beau- 
coup,  mais  auxquelles  ils  doivent  aussi  leur  origine.  Page  235. 

(5)  Herhandeling  over  de  Boueu  oj  Zuigslakkcn  , Amsterdam 
1782. 
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ce  dernier  a decouvert  et  decrit  le  premier  (1),  est 
le  membre  viril  de  cet  insecle  androgyne. 

JL’oestre  ou  ver  gastrique  , qu’on  trouve  cliez  lous 
les  chevaux,  est  ovipare.  C’est  une  mouche  qui  en 
depose  les  oeufs  dans  l’anus  du  cheval.  Du  mo- 
ment  que  ces  oeufs  sont  changes  en  vers  ou  larves, 
ils  montent  le  long  des  intestins,  pour  aller  s’at- 
tacher  par  centaines  dans  le  duodenum  pres  du 
pylore,  ou  ils  se  liennent  jusqu’a  ce  qu’ils  soient 
devenus  chrysalides:  alors  ils  sont  chasses  avec  les 
excremens  hors  du  corps  du  cheval,  pour  redeve- 
nir  mouches  et  multiplier  leur  espece. 

Daubenton  a trouve  dans  l’interieur  du  ventre 
d’un  coaita  de  longs  vers  filiformes,  qui  commen- 
cent  par  faire  languir  l’animal,  et  finissent  par 
le  tuer.  J’ai  observe  moi-meme  de  ces  vers  dans 
cette  espece  de  singes  , et  une  fois  aussi  dans  un 
renard. 

II  y a quelques  annees  que  j’ai  trouve  dans  un 
marsouin  de  ces  dragonneaux  durs  et  noiratres  , 
mais  remarquablement  plus  longs  que  ceux  dont 
Th.  Klein  a donne  la  description  et  la  figure  (2). 
Ces  vers,  qui  avoient  six  a huit  ponces  de  long  , 
etoient  non-seulement  entres  par  la  trompe  d’Eus- 


(1)  Nicuwe  wyze  van  Landbouw , lle-  deel , pag.  5 1 5 , fig.  4* 

(2)  Hist.  Pise,  missus  I , addit.  ad  anat,  Phocaenae  , pag.  3i, 

parag.  25  , pi.  5 , fig.  5,  . 
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taclie  dans  le  tambour  de  l’oreille  , de  maniere  , 
qu’ils  en  remplissoient , pour  ainsi  dire  , toute  la 
capacite;  mais  ils  se  trouvoient  egalement  par  cen- 
taines  dans  les  bronches  des  poumons. 

Je  passerai  sous  silence  les  vers  qu’on  trouve 
contre  l’epine  du  dos  des  gades  , des  chabols  et 
d’autres  poissons,  oil  ils  grandissent. 

Combien  de  fois  ne  trouve-t~on  pas  l’hydatide 
( taenia  hydatigena  ) dans  les  boeufs  , les  cerfs  , 
les  pores  et  les  chevaux  ? Je  l’ai  observe  meme 
dans  les  singes.  Je  conviens  qu’on  les  a souvent 
rencontres  dans  l’liomme,  mais  pas  en  aussi  grande 
quantite  que  dans  les  animaux  et  sur-tout  dans 
les  betes  a cornes  (1). 

01.  Fabricius  trouva  une  fois,  suivant  le  temoi- 
gnage  de  0.  Fr.  Muller  (2),  le  coeur  d’un  phoque 


(1) Sur  ces  vers  il  faut  principalement  consulter  Tyson,  ensuite 
Pallas  et  Bloch , Beytrag  der  naturgesc/iichte  der  bla  senwiirmer  y 
ou  il  explique  la  maladie  des  brebis,  qnand  elles  tonrnent  etmeu- 
rent.  Voyez  Berlin.  Geselsch.  Naturf.  Freunde , band  I,  pag.  335, 
1.  10  , et  pag.  540  ; et  Nath  Goitfr.  Des-Lcske , V on  dan  Drehen 
der  Schafen , und  dem  Blasenbnndwurm  im  gehirne  derselbe. 
Leipzig,  in~8Q . ; ainsi  qu e Journal  medecinal  de  Londres  , j.invier, 
fevrier  et  mars  1785;  enfin  , les  Observations  of  John  Thorpe , 
Baddam  s abridgement  of  the  Philos.  Transact vol.  i V,  pag, 
385.  Carlier , qui  n’a  pas  connu  ces  vers . attribue  a tori  cet  ie  ma- 
ladie a une  bulle  d’eau  qui  se  lor  me  dans  le  cerveau.  Ibid. , pat, 
544  et  suiv. 

(2)  Zoolog.  Danicae  Prodr. , pag.  214?  n°.  25g. 
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(phoca  foetida ),  presque  entierement  ronge  , du 
vivant  meme  de  Panimal,  par  des  ascarides. 

Je  ne  parlerai  point  des  vers  qui  occasionnent 
des  douleurs  terribles  dans  les  narines  des  brebis, 
du  gros  betail  et  des  chevaux,  ou  qui  s’introdui- 
sent  dans  les  oreilles,  et  dont  Phomme  n’est  pas 
non  plus  exempt.  Ce  seroit  un  penible  travail  que 
de  vouloir  les  citertous.  Ilfautlire  sur  cela  Rhedi, 
Zagar , Pallas, Bourgelat  et  Muller,  pour  voir  avee 
etonnement  combien  d’animaux  vivent  dans  d’au- 
tres  animaux,  s7y  nourrissent  et  propagent. 

§.  VI.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  vers  seuls  qui 
s’introduisent  dans  le  corps  des  animaux  avec  leur 
no^urriture  ou  de  quelqu’autre  maniere.  Plusieurs 
^speces  de  mouches  deposent  leurs  oeufs  dessous 
la  peau  des  betes  a cornes,  des  cbevaux , des  cerfs, 
des  rennes  et  de  Phomme  meme,  ou  ils  prennent 
toute  leur  croissance , pour  se  frayer  un  passage  au 
travers  de  la  peau  quand  ils  sont  devenus  chrysa- 
lides, et  s’envoler  ensuite.  L’oestre,  qui  lourmente 
souvent  d7une  maniere  si  terrible  les  chevaux,  les 
cerfs  et  les  betes  a cornes,  paroit  attaquer  aussi 
d7une  maniere  particuliere  leshabitansdes  iles  K u- 
riles et  de  PAmerique  meridionale. 

La  tique  penetre  en  partie  dans  la  peau  des  cbe- 
vaux, du  gros  betail,  des  betes  a laine  et  meme  de 
Phomme,  pour  se  nourrir  de  leur  sang.  On  trouve 
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d’autres  insectes  malfaisans  en  Afrique  et  dans  les 
autres  contrees  chaudes  , qui  se  nichent  dessous 
Pepiderme  des  jambes  deshabitans,  ou  ils  acquier- 
rent  huit  a dix  ponces  de  longueur.  Je  veux  parler 
du  dragonneau  ( venia  medinensis)  , dont  Plutar- 
que  (i)  a deja  fait  mention,  et  que  j’ai  eu  souvent 
occasion  d’observer  dans  les  hdpitaux  en  Angle- 
terre  et  en  Hollande  chez  les  matelots  qui  reve- 
noient  de  ces  climats  brulans. 

Que  dirai-je  de  la  gale  et  de  la  teigne,  que  les 
plus  habiles  medecins  regardent , avec  raison  , 

4 

comme  des  amas  de  vers  (2). 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  Suede,  de 
la  Russie  et  de  la  Syberie , il  y a , selon  Pallas,  des 


(1)  Symposiac. , lib.  IV,  pag.  753,  raconte,  d’apres  Agarbar- 
que,  « Que  pr£s  de  la  mer  Rouge  les  homines  sont  tourinentes  par 
« de  petits  serpens.  » 

(2)  Le  cel^bre  Bononis  est  le  premier  qui  ait  decouvert  des  ani- 
macules  dans  l’ichor  de  la  petite  veroleet  de  la  gale,  Mein,  of  the 
royal  Soc-abr.  by  Baddain  , vol»  IV,  pag  192  ; traite  dans  lequel 
on  trouve  aussi  la  meilleure  meihode  de  guei  ir  la  gale  , deerite  de- 
puis  dans  les  Amcenit.  acad  , tom.  Ill,  pag.  3j3,  sous  le  nom 
d’acarus  subcutaneus , et  principalement  par  J.  Uddmaun,  De 
Lepra  , ibid. , tom.  V II , pag-  94  et  100  , oil  il  est  dit  d une  raa- 
niere  expresse  : «Mais  aujourd’bui  personne  n ignore  qu’il  s’y 
« loge  des  mites  dessous  la  peau  , etc.  Jam  vero  nemm  non  cons- 
tat , oriri  illain  non  nisi  abacaris  subcitte  nidulantibus  at.  Eufin  , 
on  peut  consulter  Spallanzani,  OEuvres  de  phy  sique,  par  J.  Sent* 
bier,  tom.  I»  introd.  pag.  14* 
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insectes  volans  (1)  , ou  plutot  portes  par  le  vent , 
connus  sous  le  nom  de  furies,  lesquels  causent  , 
par  leur  piqure  , un  sphacele  suivi  d’une  mort 
prompte  et  douloureuse,  tant  a i’homme  qu’aux 
animaux,  du  moins  aux  betes  a cornes,  aux  che- 
vres  et  aux  chevaux  (2).  Aux  lies  Moluques  , on 
trouve  des  vers  que  M.  Forrest  (5)  nomine  lima- 
tics,  dont  la  piqure  cause  une  hemorragie  qui 
dure  pendant  quelques  heures.  Je  passerai  sous  si- 
lence la  sangsue,  parce  qu’on  se  plait  a la  consi- 
derer  plutot  comme  un  remede  que  comme  un 
animal  malfaisant. 

Lespouxn’incommodentpas  moins  les  animaux 
que  l’espece  humaine.  Le  celebre  Gotze,  qui  a traite 
fort  amplement  cette  matiere  , dit  , avec  raison  , 
que  tous  les  animaux  sans  exception  , meme  les 
poissons,  les  amphibies,  etc. , sont  tourmentes  par 
ces  insectes,  c’est-a-dire  , par  des  mites  ( acari ). 
II  n;en  excepte  que  Fane  seul,  ainsi  que  le  fait 


(1)  N.  Nordische  Beytrage , band  I,  pag.  1 15;  et  Linnaeus,  pag. 
1625,  n°.353,  band  I,  th.  2 , Ausb.  XII,  Syst.  nat.  II  dit  en 
avoir  souffert  lui-m&rne  en  1728.  li  taut  sur  tout  consulter  le 
traite  de  lafurie  dans  les  NatnrJ'ursch  , XI  si  , pag-  i83,  pa  rag. 
16,  oil  Ton  trouve  aussi  de  belles  observations  sur  le  dracuncu - 
lus  , le  gordius  medinensis  Linnaei , et  le  pit  lex  irriians  Linnaei , 
pag.  1021,  u°.  2 , qui  sont  si  incommodes  aux  esclaves  de  la  Ca- 
roline- 

(2)  N.  Nordische  Bey  t rage , band  I,  pag.  121. 

(3)  Voyage  aux  Moluques } pag.  5oi. 
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Buffo n (1),  quoique  Linnaeus  cite,  d’apres  Rhedi, 
le  pou  de  1’ane  (2). 

($.  VII.  Les  animaux  , a mon  grand  etonne- 
ment,  lie  paroissent  pas  sujets  au  cancer,  c’est-a- 
dire,  a des  ulceres  gangreneux;  je  ne  me  rappelle 
pas  du  moins  d ’avoir  jamais  vu  aucun  animal  do- 
mestique  011  de  charge  atlaque  de  ce  mal ; et  Carlo 
Ruini , Solleyssel , Gibson  , Bourgelat  et  Von  Sind 
n’en  font  aucune  mention  (5).  Tous  les  connois- 
seurs de  hestiaux  que  j’ai  consultes  sur  cetle  ma- 
tiere,  m’ont  unanimement  assure  qu’ils  n’ont  ja- 
mais remarque  ce  mal  chez  aucun  cheval  ni  chez 
aucune  bete  a cornes.  11  est  vrai  que  le  baron  Von 
Sind  parle  de  squirres,  qu’il  regarde  comme  des 
cancers  masques  ; mais  il  ajoute  immediatement 
apres , ((que l’endurcissemenl  des  glandes n’est  pas 
a commun  chez  les  chevaux.  )>  Ensuite  il  fail  men- 
tion du  sarcome  et  du  fongus,  qu’il  attribue  a la 
Carrie  , etc.  ; d’ou  Eon  ne  peut  certainement  rien 
conclure  qui  consiate  le  cancer.  Erxleben  , qui  a 
compose  son  livre  de  ce  qu’il  a pris  dans  les  au- 


(1)  Torn  IV,  pag.  394. 

(2)  Bcschofr/gungen  der  Berlinischen  Geselsch.  i\T.  F Frrun.de , 
band  II , png.  265,  nw.  1 1 . 

(">)  Carlier,  qui  a si  bien  traite  de  toutes  le?  maladies  des  betes 

9 

k laine  , parle  seulernent  de  petits  abcds  sur  la  langue  , qu’il  ap- 
pelle  chancres , pag.  617. 

II.  \ 23 
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tres  auteurs,  n’en  fait  nullement  mention  au  cha- 
pitre  ou  il  est  parle  de  tumeurs  (1). 

Cela  est  d’autant  plus  singulier,  que  la  confor- 
mation desglandes,  ainsi  que  je  1 ’ai  deja  remar- 
que  plus  haut , et  le  cours  des  vaisseaux  lympha- 
tiques  de  ces  animaux  ressemblent  parfailement  a 
ceux  de  l’homme.  11  se  pourroit  que  le  peu  de  du- 
ree  de  la  vie  des  animaux  leur  ait  merite  ce  privi- 
lege. 11  paroit  du  moins  que  chez  l’homme  ce  mal 
a rarement  lieu  avant  l’age  de  vingt  ans,  et  le  plus 
souvent  meme  apres  celui  de  quarante,  particu- 
lierement  chez  les  femmes;  non  a cause  de  la  ces- 
sation des  regies , qui  ne  paroissent  pas  avoir  la 
moindre  influence  sur  le  cancer  (2);  ainsi  que  je 
Fai  observe  du  moins,  meme  tout  recemment,  au 
sein  de  plusieurs  hommes  ; d’autant  plus  qu’une 
tumeur  dure  ne  change,  en  general,  que  fort  len- 
tement  en  cancer  ou  ulcere  gangreneux. 


(1)  Prnctischer  unterricht  in  der  'vieh-artzneykunst. 

(2)  Deparcieux  continue  cette  verite  (ibid. , additions,  pag.  27) 
en  prouvant  que  l age  de  quarante k cinquante  ans  est  moins  mor- 
tel  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  puisqti’a  cette^poque 
de  la  vie  il  meurt  plus  d’homines  que  de  femmes , quoique  le  nom- 
bre  des  femmes  soit  plus  considerable.  La  meme  chose  r^sultedes 
observations  de  M.  Wargentin  en  Su&de  ( ibid.,  pag.  25);  car  sur 
100,000  personnes  il  meurt  entre  les  quarante  et  cinquante  ans  , 
2,774  hommes  et  2,479  femmes  ; puis  qu'il  restoit  encore  en  vie 
60,7 1 9 hommes  et  67,823  femmes;  par  consequent  4,104  femmes 
de  plus  que  d’hommeg. 
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Ce  qu’on  appelle  che'i  les  chevaux  cancer  aux 
pieds  est  reellement  un  panaris,  qui  doit  son  ori- 
S»ne  a la  carrie.  Les  Anglois  donnent  anssi  a cemal 

O O 

le  nom  de  cancer,  conmie  nous Tapprend  Gibson  , 
qui  l a parfaitement  bien  decrit.  II  serable  que  ce 
mot  doit  son  origine  a Cels'e > qui  a donne  le  nom 
de  cancer  a une  pareille  tumeur  maligne  , qui  at- 
taque  anssi  quelquefois  les  os;  parce  que  , dit-ii , 
il  ny  a pas  de  mot  lalin  qui  exprime  proprement 
cemal(i). 

Cependant  M.  Yitet  remarque  que  les  chevaux 
ont  quelquefois  des  sarcoceles  d’une  nature  gan- 
greneuse;  et  je  pense  anssi  en  avoir  remarque  chez 
les  chiens;  mais  sans  oser  decider  neanmolns  shls 
degenerent,  comme  chez  l’liomme,  en  un  verita- 
ble cancer;  et  Ton  ne  sauroit  anssi  le  conclured’a- 
pres  la  description  exacte  qu’en  a donnee  Carlo 
Ruini. 

Ils  ne  paroissent  pas  non  plus  sujets  au  chancre 
aqueu ^{ciilcus  noma),  espece  de  sphacele  qui  at- 
taque  les  levres , les  joues,  la  bouche , et  quelque- 
fois les  parties  sexuelles  des  enfans.  D’un  autre 
cote,  les  veaux  sont  souvent  attaques  d’un  spha- 
cele ou  mortification,  qui  , le  plus  generalement  , 
leur  vient  sur  la  cuisse  ou  sur  l’epaule,  et  dont  ils 
meurent  promptement. 


(1)  Lib.  V,  cap.  26  , parag.  01. 
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§.  VIII.  L’homme,  qui  marche  dans  une  posi- 
tion verticale,  est  beaucoup  plus  sujet  que  les  ani- 
maux  a des  hernies,  a des  descentes  du  fondement 
et  a la  claudication  ; cependant  ces  infirmites  se 
renconlrent  aussi  souvent  chez  les  animaux.  Quoi- 
que  ceci  semble  confirmer  , en  quelque  sorte  , le 
sentiment  de  Moscati  (1),  il  paroit  cependant  par 
tout  ce  qui  a ete  dit  precedemment  , combien  il 
seroit  ridicule  de  vouloir  pretendre  que  toutes  les 
maladies  de  l’homme  ne  proviennent  que  de  ce  qu’il 
ne  marche  pascomme  les  animaux  a quatre  pattes. 
M.  Schrage  (2)  tache  de  nous  persuader  , a son 
tour,  cette  etrange  idee,  dans  un  memoire  d’ail- 
leurs  fort  bien  ecrit. 

La  femme,  quand  elle  est  parvenue  a l’age  nu- 
bile, est  sujette  tous  les  mois  a des  mens! rues,  les- 
quelles  sont  suspendues  pendant  le  terns  de  la  gros- 
sesse,  et  le  plus  souvent  aussi  durant  celui  qu’elle 
allaite  ses  enfans.  Elle  est  done  sujette  a des 
suppressions  de  regies  et  a des  ecoulemens  trop 
abondans,  qui  demandent  les  secours  de  la  mede- 
cine,  lesquels  sont  inutiles  chez  les  animaux,  qui 
ne  connoissent  point  ces  evacuations  periodiques, 
a Fexception  de  quelques  especes  de  singes  (5), 

(1)  Gazette  salutaire , n<>.  XXX,  27  octobre  1778. 

(2)  Geneeskundige  Jaarboeken , I et  II  deel. 

(3)  Histoire  du  Pap  ion  dans  V Hist.  nat.  de  Bufjon  , tom.  XIV, 
pag*  1 56. 
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nommement  celles  qui  ont  les  fesses  calleuses.  Mais 
il  paroit,  par  les  observations  de  Deparcieux  et  de 
W argentin,  que  j*ai  deja  cites  plus  haut , que  la 
femme  court  par-la  moins  de  dangers  qu’on  ne  le 
pense  communement. 

§.  IX.  L’homme  est  expose  a un  autre  mal- 
heur  que  les  animaux  n’ont  pas  a redouter  , celui 
de  perdre  la  raison , et  de  passer  toute  sa  vie  dans 
Pimbecilite , et  quelquefois  dans  la  frenesie.  La  plu- 
part  de  ces  funestes  accidens  dependent  dbin  de- 
sordre  porte  dans  Porganisation  du  cerveau  , la- 
quelle  est  souvent  la  suite  d’une  longue  melanco- 
lie.  L’amour  , une  devotion  mal  entendue  con- 
duisent  quelques  personnes  au  desespoir  , qui  se 
change  insensiblement  en  folie. 

Le  nombre  de  ces  infortunes  est  bien  plus  con- 
siderable qu?on  ne  Pimagine.  Comme  on  les  tient 
pour  la  plupart  renfermes  . on  ne  les  voit  qu’aux 
pelites  maisons  ? auxquelles  on  fait  servir  chez 
nous  les  lazarets  et  les  hopitaux. 

De  freq uens  spasmes  dans  la  premiere  enfance 
et  le  trop  grand  usage  des  narcotiques  donnent 
souvent  occasion  a cette  terrible  maladie.  Chez 
quelques-uns  la  structure  organique  du  cerveau  y 
semble  dispose  par  heredite.  Le  plus  grand  mal- 
heur  pour  les  parens  est  que  ces  infortunes  par- 
viennent  ordinairement  a un  grand  age.  Je  dis  un 
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malheur  pourles  parens,  parce  que  le  inalade  lu i- 
meme  paroit  absolument  insensible  a l’etat  oit  il 
se  trouve. 

3V1  ais  dans  un  age  a vance  les  hommes  sont  plus 
sujets  a lomber  dans  l’enfance  que  les  femmes.  Je 
me  rappelle  ici  que  le  celebre  Hans  Sloane  , qui , 
pendant  toute  sa  vie,  avoit  ele  done  d’un  si  grand 
esprit , tomba  dans  l’enfance  a l’age  de  quatre- 
' vingt-quatorze  ans;  de  sorte  qu’il  oublia  non-seu- 
lement  toutes  les  langues  etrangeres  qu’il  avoit 
parle  , mais  sa  langue  maternelle  meme  ; et  je 
pourrois  citer  plusieurs  autres  exemples  pareils. 
Qu’on  ajoute  a cela  les  infirmites  ordinaires  de  la 
vieillesse,  telles  que  perte  de  la  vue,de  l’ouie  , le 
diabetes  , les  descenles  du  boyau  rectum  et  de  la 
matrice  , les  hernies  de  toutes  les  especes  ; et  Ton 
pourra  se  former  une  idee  parfaite  des  maux  aux- 
quels  l’homme  est  expose  dans  lage  de  la  decre- 
pitude. 

Les  animaux  eprouvent  cependant  aussi  quel- 
ques-unes  des  infirmites  attachees  au  grand  age  : 
telles  que  prostration  de  forces  , perte  de  dents  , 
comme  on  peut  le  voir  aux  chevaux,  aux  betes  a 
cornes  , aux  cerfs.  Ils  meurent  alors  de  faim  , 
comme  il  est  facile  de  le  comprendre;  mais  ils 
meurent  promptement;  du  moins  ne  connoissent- 
ilspas  ces  longues  et  souvent  douloureuses  angois- 
ses  que  Lliomme  eprouve  aux  derniers  instans  de  sa 
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vie.  n n’y  a , je  pense,  dans  la  pharmarcie  aucun 
remede  propre  a guerir  ces  maux  ou  a les  prevenir. 
Nous  avons,  a la  verite , des  lunettes  pour  la  vue 
alFoiblie , des  cornets  pour  la  surdite;  mais  ces  se- 
coursne  nousservent  que  pendant  un  certain  terns, 
et  il  n’y  en  a point  contre  les  a utres  defauts  de  la 
vieillesse. 

II  paroit  done,  par  la  grande  analogie  qu’il  y a 
entre  Feconomie  animale  de  Fhomme  et  celle  des 
betes  dans  Fetat  de  nature,  qu’ils  sont  la  plupart 
sujets  aux  memes  maladies.  J’aurois  beaucoup  de 
cboses  a dire  encore  sur  les  facheux  accidens  aux- 
quels  les  uns  et  les  autres  sont  exposes  par  les  mal- 
heurs  de  la  guerre  , tant  par  terre  que  par  mer  ; 
car  les  chevaux  et  les  autres  betes  de  somme  ne 
sou  (Trent  pas  moins  de  ce  fleau  que  Fhomme  meme. 
Je  pourrois  m’elever  aussi  contre  Fhorrible  cou- 
lume  de  priver  Fhomme,  ainsi  que  les  animaux  , 
des  organes  de  la  generation  , qu’on  extirpe  quel- 
quefois  entierement  an  premier.  On  chatre  de  me- 
me les  animaux  femelles  , comme  , par  exemple  , 
les  truies,  etc.  Le  rafinement  de  Fesprit  humain 
est  tel  qu’on  ne  s’en  tient  point  pour  cela  aux  qua- 
druples et  aux  oiseaux  ; on  soumet  egalement  a 
cette  cruelle  operation  les  poissons  des  deux  sexes, 
pour  les  rendre  plus  delicats  et  plus  gras.  (Pest 
ainsi  que  le  celebre  agriculteur  Tull  ebatroit , d’a- 
pres  la  metbode  de  Watson , des  poissons  laites  et 
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oeuves  , quelques  semaines  apres  qiFils  avoient 
fraye  (1).  Mais  une  digression  sur  cette  matiere 
nFecarteroit  trop  de  mon  sujet ; je  vais  done  m’oe- 
cuper  maintenant  de  la  classe  indigente  de  la  so- 
ciete,  qui  formera  Fobjet  du  chapitre  snivant. 


C H A P 1 T R E II. 


Das  maladies  de  la  premiere  classe  de  la  so- 
ciete , ou  des  pauvres. 

§•  i.  Q hand  on  considere  Fhomme  et  sa  pree- 
minence sur  les  autres  animaux  , par  la  faculte 
dont.  il  jouit  seul  d’exprimer  sa  pensee  a Faide  de 
la  parole,  il  paroit  de  toute  evidence  qu’il  est  des- 
tine a la  vie  sociale  ; car  , du  moment  que  les 
hommes  se  sont  multiplies  , la  chasse  seule  n’a 
pu  suffire  a leur  nourriture,  a moins  qu  ils  n’ha- 
bitassent  les  bords  de  la  mer  , dont  les  poissons 
et  les  coquillages  pouvoient  suppleer  a lenrs  be- 
soins.  11s  furent  done  naturellement  portes  a la  vie 
pastorale  et  a Fagriculture  , par  consequent  a se 


(>)  Philos.  Transact . , vol.  LXVI1I , part.  II,  pag.  870. 
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minir  en  societe,  pour  defendre  leurs  troupeaux 
et  leurs  moissons  contre  des  voisins  ou  des  enne- 
mis  communs;  et,  pour  plus  de  surete  encore,  ils 
furent  forces  enfin  a se  renfermer  dans  des  villes. 
Aussi  voit-on  meme  aujourd’hui,  principalement 
en  Allemagne  et  ailleurs  , ou  , par  Petendue  des 
limit es , on  ne  peut  veiller  a la  defense  des  habitans 
de  la  campagne , que  les  fermiers  demeurent  dans 
les  villes  , ou  ils  viennent  tous  , sans  exception  , 
chercher  le  soir  un  asyle  avec  leurs  troupeaux. 

Mais  a peine  «ne  societe  de  cette  espece  eut-elle 
ete  formee,  que  les  homines  se  partagerent  entre 
eux  dans  les  quatre  classes  dont  j’ai  parle  dans 
mon  introduction.  Les  peuples  nomades  memes 
ont  admis  cette  distinction  de  rangs  , c’est-a-dire  , 
que  parmi  eux  il  y a des  pauvres  et  des  riches  , 
dont  les  premiers  sont  aux  ordres  des  derniers  ; de 
maniere  quails  forment  tous  ensemble  une  societe 
errante. 

Les  pauvres,  condamnes  a de  penibles  travaux, 
a de  continuelles  sollicitudes , ont  plusieurs  mala- 
dies que  les  riches  peuvent  eviter;  mais,  d’un  autre 
cote  , ils  sont  plus  robustes  et  plus  propres  a la 
multiplication  de  Pespece.  « C’est , dit.  J.  J.  Rous- 
(c  seau  (1) , sous  Phabit  rustique  d’un  laboureur  , 


(i)  Discours  surla  question:  « Si  le  retablissement  des  sciences 
« et  des  arts  a contribue  a epurer  les  inoeurs,  » 
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« et  non  sous  la  dorure  d’un  courtisan  qu’on  trou- 
* vera  la  force  et  la  vigueur  du  corps.  )) 

Hippocrate  avoit  deja  remarque  cela  des  Scy- 
thes (1),  et  c’est  a quoi  il  attribue  aussi  leur  grande 
vertu  prolilique. 

Buffon  dit  (2)  que  leur  amour  est  purement  phy- 
sique, etpense,  avec  raison,  que  c’est  a cause  de 
cela  meme  qu’ils  sont  plus  feconds  et  multiplient 
si  considerablement , quoique  un  grand  nombre 
de  leurs  enfans  meurent  d’une  maniere  elfrayante, 
tantpar  mal-proprete  que  faute  de  soins  et  de  nour- 
riture;  pertequ’on  ne  sauroit  prevenir  meme  dans 
les  enfans  Irouves  et  les  orphelins  indigens  , pen- 
dant qu’ils  sont  encore  petits.  Plusieurs  perissent 
par  les  mauvais  alimens  qu’on  leur  donne  durant 
les  premiers  mois  apres  leur  naissance,  et  que  leur 
estomac  ne  sauroit  digerer.  Voila  ce  que  le  cele- 
bre  H.  Van  der  Haar  a prouve  d’une  maniere  evi- 
dent e , et  qu’on  trouve  par  fait  ement  demon  tre  dans 
la  question  proposee  il  y a peu  de  terns  par  l’Aca- 
demie  de  Bordeaux. 

Je  sais  sciemment,  par  les  registres  de  l’hospice 
des  Enfans-Trouves  de  Paris  , que  sur  5,989  enfans 
qu’on  y a recus  dans  uneannee,  ilen  estmort  pen- 


(1)  Dc  aere  cl  locis  , sect.  Ill,  pag,  290 , edit,  Foesi. 
(.9  Tom.  IV,  pag.  80  et 
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dant  le  premier  mois  apres  leur  naissance.  4,og5. 
Pendant  les  autresonzemois  de  Fannee.  67a. 

Pendant  la  seconde  annee.  . . . . . 187. 

Pendant  la  troisieme  annee * . g5. 

Pendant  la  quatrieme  annee 3i. 

Pendant  la  cinquieme  annee 24* 

Par  consequent*  . . . 5,io5. 


De  sorte , qu’au  bout  de  cinq  ans , il  n’en 

est  reste  que 884. 

« 

5,989. 

Ainsi , depuis  la  naissance  jusqu’a  la  cinquieme 
annee  inclusivement  , sur  cent  enfans  , il  en  est 
niort  quatre-vingt-sept;  c’est-a-dire , que  de  cent  il 
n’en  est  reste  que  treize,  ou  environ  un  huitieme. 

Et  j’ai  vu,  par  un  extrait  de  ce  qu’avoit  annote 
a ce  sujet , le  4 mai  1781 , M.  le  Clerc  , commis- 
saire  charge  de  Pinspection-generale  des  hopitaux 
de  France  : 

i°.  Que  dans  toute  la  France  on  regoit  , annee 
commune  , 18  a 19,000  enfans  dans  les  hospices 
destines  a cet  elfet. 

20.  Que  ces  enfans  sont  mieux  nourris  et  de- 
viennent  plus  robustesa  la  campagne  que  dans  les 
grandes  villes. 

3°.  Que  dans  les  trois  premieres  annees  il  meurt' 
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tin  sixieme  des  premiers  et  un  huilieme  de  ceux 
qu  'on  eleve  dans  les  villes  de  province  , tandis 
qu’a  Paris  a peine  un  dixieme  atteint  Page  de  six 
mois.  II  paroit  meme  qu’il  n’est  pas  rare  que  la 
nourrisse  a qui  on  confie  deuxnourrissons,  meurre 
en  meme  terns  qiveux  (1). 

M.  Bland  (2) , qui  est  charge  de  Pinspection  de 
Phopital  des  femmes  en  couche  a Londres  , ob- 
serve que  i58g  femmes  indigent es  ont  donne  le 
jour  a 54ig  enfans  , dont  2224  seulement  sont 
restes  en  vie  ; que  5io  femmes avoient  perdu  tous 
leurs  enfans  , et  que  ce  n’etoit  que  Pindigence 
seule  qui  pouvoit  en  etre  la  cause, puisque  la  plu- 
part  de  ces  enfans  etoient , en  naissant , d7une 
constitution  robuste. 

D’apres  une  liste  fort  exacte  et  fort  authenti- 
que  , qui  m’a  ete  communiquee  par  un  des  admi- 
nistrateurs  de  la  maison  des  pauvres  d7  Amsterdam. 
(Aelmoeseniershuis  ) , il  paroit  que  sur  2o5  en- 
fans trouves  qui  y avoient  ete  recus  depuis  1761 
jusqu’a  1770 , il  en  restoit  en  vie  56  le  dernier  de- 
cembre  1780  j il  en  etoit  done  mort  169  , ou,  si 


( 1)  Deparcieux  parle  avec  beaucoup  d’exactitude  de  la  manure 
d allaiter  , et  prouve  evidemment  que  , pour  la  conservation  de  sa 
propre  sant^  et  le  prolongement  de  ses  jours,  une  mere  doit  nour- 
rir  ses  enfans  de  son  lait. 

(2)  Philos , Transact. , vol.  LXXI,  pag.  566. 
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Fern  veut,  il  en  a ete  conserve  18  sur  100  , par 
consequent  a-peu-pres  un  sixieme. 

Depuis  1771  jusqu’a  1780  inclusivement  , sur 
85 1 enfans  il  en  est  mort  547  , et  284  sont  restes 
en  vie  ; done  sur  100  il  en  a ete  conserve  5o. 

Cenombreplus  considerable  d’enfans  conserves 
en  vie,  ne  doit  etre  attribue  qu’aux  soins extremes 
qu’on  prend  dans  cette  maison  , relativement  a 
leur  proprete  et  a leur  nourriture.  Ce  n’est  pas  le 
seul  defaut  de  linge  propre  qui  est  nuisible  a ces 
innocentes  creatures  ; e’est  sur-lout  la  coupable 
negligence  qu’on  a de  les  laisser,  depuis  le  soir  de 
bonne  heure  jusqu’a  fort  tard  lelendemain  matin, 
dans  leurs  dejeclions  dont  l’odeur  fetide  les  fait 
perir. 

L’inspection  des  enfans  morts  , que  j’ai  ouverts 
et  disseques,en  fort  grand  nombre,m’a  convaincu 
que  la  plupart  n7avoient.  perdu  la  vie  que  par  le 
defaut  de  nourriture  ou  par  la  privation  d’autres 
soins  convenables. 

En  France  , on  sauve  done  a la  campagne 
sur 100  — 16 

Dans  les  villes  de  province  et  a 
Paris , sur 100  — 12a  1 5. 

A Amsterdam,  sur 100  — 18  a 36. 

Telles  sont  les  funestes  influences  de  la  misere , 
ou  plutot  du  besoin , sur  la  population  ! Cepen- 
dant,malgre  ces  grandes  pertes,  les  pauvres  ont 
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encore,  conime  je  l’ai  prouve  , plus  d’enfans  que 
les  riches. 

§.  II.  II  seroit  difficile  de  dire  de  quelle  maniere 
les  homme  seconduisent  dans  l’etat  sauvage;  mais 
il  paroit  assez  probable  qu’ils  en  agissent  de  la 
meme  maniere  que  les  oiseaux  de  proie  (1)  , qui 
chassent  loin  de  leur  domaine  leurs  jeunes  quand 
ilssont  devenus  grands  , dans  la  crainte  de  man- 
quer  eux-memes  de  nourriture.  11s  vonl  jus- 
qu’a  les  repousser  et  les  expulser  du  nid  aussitdt 
que  la  cbasse  devient  difficile.  Les  hommes  se 
comportent  exactement  de  meme  dans  l’etat  de 
nature;  et  c’est  a qnoi  il  faut  attribuer  aussi  la 
cruaute  qu’ils  exercent  envers  leurs  voisins,  par- 
tout  ou  ils  ne  \ivent  que  de  la  cbasse  , ainsi  que  le 
celebre  Robertson  l’a  prouve  par  de  judicieuses 
observations  (2). 

Ce  gout  decide  que  tous  les  peuples  montrent 
pour  la  cbasse  , et  qu’on  retrouve  meme  dans  les 
Provinces-l  nies  , ou  cependant  il  s’accorde  le 
moins  avec  la  constitution  d’un  peuple  libre  , se- 
roit-ilune  suite  de  noire  destination  primordiale? 


(1)  Button  , Hist.  nat.  Jes  oiseaux , tom.  I , pag  66  et  67. 

(2)  Hist.  Je  V j4 mcrujue , liv.  IV.  1 ’admirable  Bailly  a expose 
cette  verite  dai  s un  plus  grand  jour  encore,  dans  ses  Letlres  sur 
les  sciences  a Voltaire  , pag.  100  et  101. 
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Est-ce  la  crainte  de  manquer  soi-meme  et  sa  fa- 
mille  du  necessaire , qui  seroif  la  cause  secrelle  de 
Fenvie  et  delacolere  qui  tourmentent  notre  coeur, 
lorsqu’un  etranger,  nn  voisin,que  dis-je  ! un  ami 
mcme  , vient  a chasser  sur  nos  terres?  Ces  passions 
du  moins  ne  paroissent  pas  depend  re  de  l’educa- 
tion  , mais  sont  , pour  ainsi  dire  , nees  avec  nous; 
et  jusqu’a  present  Feducalion  n’a  pu  prevenir  les 
suites  desagveables , funestes  meme,  de  ce  mouve- 
ment  de  notre  ame. 

Quoiqu’il  en  soil , il  est  certain  que  la  popula- 
tion des  hordes  sauva^es  ne  sauroienl  etre  consi- 
derable,  a cause  des  difficultes  qu’ellesont  apour- 
voir  a leurs  premiers  besoins  , sur-tout  vers  les 
poles , c’est-a-dire  , dans  la  partie  seplentrionaie 
de  FEurope  , de  FAmerique  , de  l’Asie  , et  dans 
les  con  trees  meridionales  au-dela  du  detroit  de 
Magellan  , a la  Terre  de  Feu,  ainsi  que  dans  quel- 
ques  lies  de  la  mer  du  Sud,  telles  que  la  Nouvelle- 
Zelande  , etc.  Du  moins  est  — il  certain  que  ces 
contrees  sont  peu  peuplees;  ce  qu’il  faut  attribuer 
aufroid  violent  qui  s’y  fait  sentirjet  ces  insulaires 
multiplient,  en  general,  foiblement , ainsi  que  je 
Fai  deja  prouve  dans  mon  introduction  , d’apres 
les  observations  de  Franklin*et  de  Forster. 

§. III.  ^influence  necessaire  du  defaut  denour- 
riture,  de  vetemens,  de  feu  et  d’eau  augmente  en- 
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core  le  malheuv  cles  pauvres  dans  les  grandes  vil- 
les, ou  la  morlalite  est  beaucoup  plus  considerable 
qu’a  la  campagne;  car,  a Pexceplion  de  Manches- 
ter, il  meurt  a la  campagne  une  personne  sur  cin- 
quanle-six;  landis  que  dans  les  villes  il  en  meurt 
un  sur  vingt-huit  (1);  ce  a quoi  les  exces  contri- 
buent  beaucoup.  Le  docteur  Price  (2)  et  le  doc- 
teur  Haigarth , ont  prouve  que  dans  les  grandes 

villes  il  en  meurt  sur 21  — 1 

A la  campagne,  l’un  portant  l’autre,  sur  4q  — • 1 
A la  Jamaique  des  Blancs  sur  .......  5 — 1 

1 

Qu’on  ajoute  a cela  Pinfluence  de  l’intemperie 
des  saisons,  contre  laquelle  la  misere  ne  permet 
point  aux  pauvres  de  se  garantir.  Si  l’on  veut  se 
former  une  idee  des  elfets  qui  resultent  , parmi 
d’autres  privations  , d’un  travail  excessif , on  iPa 
qu’a  examiner  les  liabitans  de  la  campagne  en 
France  : a peine  ont-ils  atteint  Page  de  trente  ans 
que  dejails trainent  un  corps noir,  courbe  et  tota- 
lement  emacie , avec  des  yeux  eraillespour  la  plu- 
part ; de  maniere  qu;a  peine  leurreste-t-ilquelque 
apparence  de  figure  liumaine. 



(1) Percival,  Philos.  Transact.  ■>  vol.  LXV,  pag.  523. 

(2)  Ibid. , vol.  XL1I , pag.  424  et  445  ; et  LX\  III , pag.  1 4 5 , 
sur  les  maladies  de  Chester,  pur  Haigarth  , de  cjuiles  observations 
soot  admiralties. 
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Dans  les  villes  la  misere  produit  d’autres  effets. 
Le  pcu  de  soin  qu’on  y prend  des  petits  enfans  et 
le  defaut  d?air  salubre(i)et  d’espacenecessaire,les 
affoiblit, les  rend  rachitiques, tortus,  bossus  et  con- 
trefaits  de  Loutes  les  manieres;  comrne  on  peut  le 
voir  principalement  a Hambourg,  a Berlin  , a Aix- 
la-Chapelle  a Leide,  et  meme  a Rotterdam  , sur- 
tout  dans  les  petites  rues  detournees. 

Dans  cette  classe  despauvres , je  comprends  ega- 
lement  les  personnes  qui  , pendant  qu’elles  jouis- 
sent  d’uneparfaitesante,  vivenl  coni entes  pour  peu 
qu’elles  puissent  satisfaire  par  un  travail  soutenu 
a leu rs  premiers  besoins.  Car  les  maladies  de  cette 
classe  du  peuple,  quoiqu’elles  ne  soient  d’ailleurs 
pas  incurables  , empirent  neanmoins  , non-seu- 
lement  faute  deremedes  necessaires  et  d’unenour- 
riture  convenablej  mais  aussi  par  le  manque  de 
feu  , d'eau  fraiche  et  potable , d’air  salubre , de 
linge , de  lit,  de  vetemens,  et  finalement  des  se- 
cours  que  peu  exiger  leur  etat  actuel. 

Je  ne  parlerai  point  des  angoisses  de  leurame, 
du  decouragement  oil  les  jette  l’affreuse  perspec- 
tive d^une  misere  prolongee  jusqu’a  leur  dernier 
soupir,  et  qui  doit  etrele  seul  heritage  de  leurs  en- 
fans. On  en  trouve  un  exemple  bien  frappant  dans 


(1)  Philos.  Transact. , vol.  LXVIII,  pag.  1 3g , sur  la  ville  de 
Chester,  parle  docieur  Haigarth. 

I I.  524 


( 


^70  REPONSE  A LA  QUESTION 

l’histoire  si  superieurement  ecrite  par  Voltaire(i), 
des  malheureux  Richard  et  Bridget  Smith  , qui , 
dans  la  crainle  de  tomber  dans  l’indigence,  com- 
mencerent  par  tuer  leurs  enfans  et  se  detruisirent 
ensuite  eux-memes.  Robertson  (2),  a remarque 
aussiqueles  Americains,  voyant  que  les  Espagnols 
vouloient  les  reduire  en  esclavage,  pousserent  le 
desespoir  jusqu’a  s’oter  la  vie. 

Les  possesseurs  des  plantations  de  la  Guiane 
Hollandoise  , m’ont  assure  que  les  esclaves  qu’on 
leur  amene  d’Afrique,  ne  pouvant  supporter  leur 
captivite  , se  font  ordinairement  mourir  eux-me- 
mes pendant  les  trois  premieres  annees  de  leur  ar- 
rivee  dans  ce  pays. 

L’idee  qu’on  se  forme  de  la  honte  et  du  mepris 
agissent  souvent  avec  plus  de  force  stir  notre  ame 
que  la  crainte  merne  de  perdre  la  vie:  aussi  a-t-on 
vu  des  milliers  de  Chinois  preferer  la  mort  a la 
perte  de  leur  chevelure  (5). 

Cependant  il  11’est  guere  possible  de  compter  sur 
la  sensibilite  des  homines,  et  sur  la  puissance 
qu’ils  peuvent  exercer  sur  leurs  passions  : Socrate 


(1)  Melanges  philos.,  littir .,  his  tor.,  crit.  de  V homicide  de  soi~ 
mime. 

(2)  Hist,  del'  Amirique , liv.  IV, 

(3>M.  Gueneau  de  Montbillard,  De  la  peine  de  mort,  Mem.de 
Dijon,  torn-  II,  pag.  397. 
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se  contenta  de  rire  en  se  voyant  joue  sur  le  theatre 
d’Athenes  j Poliagre  joue  de  meme  s’etrangla  (1). 

§.  IV.  Les  personnes  de  cette  premiere  classe, 
qui  tient  immediatement  a la  bourgeoisie,  eprou- 
vent  done  plus  de  privations,  et  souffrent  plus  de 
maux  que  les  brutes ; car  , quoique  la  compassion 
et  la  bienfaisance  apportent  dans  tous  les  pays  ci- 
vilises , et  particulierement  dans  le  noire , de  grands 
soulagemens  au  sort  de  ces  infortunes,  ils  sont  loin 
de  voir  tous  leurs  besoins  salisfaits.  On  peut  dire 
avec  verite,  que  les  riches  sont  dans  Pobligation 
d’exercer  plus  de  generosite,  puisqu’ils  consom- 
ment  inutilement  une  si  grande  quantile  de  vivres 
pour  satisfaire  un  luxe  desordonne  5 ce  qui  fait 
hausser  beaucoup  le  prix  des  alimens  de  premiere 
necessite  pour  les  pauvres.  II  est  du  moins  incon- 
testable, que  dans  nos  contrees,si  riches  d’ailleurs 
en  laitage , les  gens  de  la  campagne  sont,  en  general, 
contraints  d’employer  l’huile  de  navette  aulieu  de 
beurre,  et  que  jamais,  ni  un  poulet,  ni  un  pigeon 
de  leur  basse-cour  , ne  paroit  sur  leur  table. 

La  rarete  d’oeufs  est  meme  si  grande  dans  ce 
pays,  qu’on  est  oblige  d’en  faire  venir  des  milliers 
des  pays  de  Munster  et  de  Cleves  , ainsi  que  des 
electorats  de  Cologne  et  de  Baviere. 

O 


(1)  AElien  , Histoires  diverses  , liv.  V,  ch.  8. 
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Combien  cVhommes  ne  trouve~t-on  pas  en  France 
cjui  jamais  n’ont  goute,  ni  viande,  ni  vin  , ni  bier- 
re?  et  dans  nos  provinces  meme,  il  y en  a des 
milliers  qui,  pendant  toute  Fannee,  mangent  avec 
leurs  enfans  pour  toute  nourriture,  trois  fois  par 
jour,  des  pommes  de  terre  bouillies  dans  de  Feau. 

II  seroit  difficile  cependant  de  porter  quelque 
remede  au  malheur  de  ces  victimes  du  sort  , a 
moins  quon  ne  les  rende  plus  riches,  ce  qui  seroit 
contraire  au  maintien  de  Fordre  social.  On  doit 
done  considerer  comme  une  impossibility  morale 
de  detruire  ces  consequences  necessaires  de  la 
constitution  des  etats  civilises, quelque  pernicieux, 
quelque  deplorables  meme  qu’elles  puissent  etre. 
II  ne  reste  par  consequent  d’autre  moyen  a cet 
egard,  que  de  donner  plus  de  latitude  aux  secours 
qu’on  doit  aux  pauvres;  et  voila  de  quoi  Fon  s’oc- 
cupe  il  y a long -terns  en  Angleterre.  Depuis  la 
mort  de  Charles  II,  on  a deja  ete  oblige,  suivant 
les  remarques  de  Franklin  (1),  d’augmenler  trois 
fois  la  taxe  des  pauvres;  qui  est  toujours  restee  au 
meme  taux  a-peu-pres  dans  la  principaute  de  Gal- 
les.  Cette  taxe  monte  aujourd’hui  a i,556,8o5  li- 
tres sterlings;  et  ce  n’est  que  le  luxe  des  gens  ri- 
ches qui  en  est  la  cause.  11  en  est  de  meme  de  nos 
provinces: les  secours  annuelsaugmentent  tous  les 


(1)  On  Smug l big,  pag.  65. 
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jours;  tandis  tjue  Findigence  resle  constamment 
lameme.  Ou  se  plaint  des  pauvres,  en  disantqu’ils 
sont  plus  dissolus;  on  se  plaint  egalement  des  ad- 
ministrateurs  des  pauvres, en  les  accusant  d’injus- 
tice  dans  la  distribution  des  bienfails  ; mais  c7est 
des  gens  riches  que  vient  tout  le  mal;  c'est  a leurs 
coupables  exces  qif  il  faut  Fattribuer.  Mortimer  (i) 
continue  cette  verite  par  Fexemple  de  FAngle- 
terre  et  de  la  principaute  de  Galles,  ou  le  nornbre 
des  maisons  etoit  diminue  de  cinq  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dix  depuis  1769  jusqu’en  1766,  en  y 
comprenant  meme  les  nouvelles  batisses  de  West- 
minster et  d’autres  quartiers  ; tandis  que  , d?un 
autre  cote,  les  prix  des  loyersy  etoient  augmentes 
de  plus  d’un  tiers  en  vingt  ans  ; au  lieu  qu’a  la  cam- 
pagne  ils  etoient  diminues  de  plus  de  la  moitie. 

§.  V.  Cependant  le  peuple  et  les  pauvres  me- 
mes  jouissent  dans  nos  provinces  de  Favantage  de 
ne  pas  etre  obliges  de  manger  de  bleds  avaries  , 
comme  cela  arrive  en  Allemagne  et  en  France  , 
ou  Fon  fait  passer  les  grains  au  moulin  immedia- 
tement  apres  qiFils  ont  etebattus,  et  sans  les  avoir 
mondes  auparavant. 


(1)  Elements  of  commerce,  politics  and  finances , -pag.  43,  44* 
et  4^*  , ■ . 
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Le  seigle  cornu  ou  ergote  (1),  est  peu  connu 
chez  nous,  et  je  ne  l’ai  jamais  appercu  dans  nos 
campagnes,  quoique  je  l’aie  souvent  rernarque  en 
France  el  en  Allemagne. 

Le  memoire  de  l’abbe  Tessier  sur  ce  sujet  (2)  , 
est  pleinement  satisfaisant  et  accompagne  d’une 
bonne  gravure  ; mais  ce  queCottealu  sur  lameme 
matiere  , ne  signifie  pas  grand’chose  (5).  On  doit 
principalement  comparer  avec  ces  ecrits  sur  lebled 
ergote,  ce  que  M.  Saillant(4)a  dit  du  feu  de  Saint - 
Antoine  et  de  la  maladie  convulsive  epidemique.  M. 
Noel,  medecin  d’Orleans,  a publie  en  1710  un  me- 
moire fort  circonstancie  sur  ce  sujet.  Cette  gangre- 
ne se  declare  it  generalement  aux  extremites  et  fai- 
soit  de  si  rapides  progres  qu’il  etoit  impossible  de 
sauverles  malades  merne  par  amputation.  Fagon  as- 
sure, aussi  bien  que  Noel,  que  e’est  le  seigle  seul 
qui  est  sujet  a cette  maladie;  et  que  le  bled  cornu 
ou  ergote,  comme  ils  Pappellent,  ne  cause  d’ail- 
leurs  aucun  mal  a la  volaille  qiPon  en  nourrit. 

Nos  grains  sont  trop  bien  mondes  avant  qu’on 

lesfasse  passer  au  moulin,  pour  qu’il  y ait  la  moin- 

.7  • . 

(1)  Frumentnm  corniculatum , en  hollandois  gespoorde  koren. 

(2)  MAm.  de  la  SociAte  royale  de  Medecine , tom.  I,  pag  4l 2 3 47 
et  pi.  tom.  IV,  pag.  4^0;  et  Franks,  Syst.  ein  V oiks  med.  Pol.  3. 

(3)  Ibid. , Hist .,  pag.  345. 

(4)  Ibid-,  Mew.,  pag*  5o3.  Mem.  de  MM.  de  Jussieu  , Paulet , 
Saillani  et  labbi  Tessier  sur  le  feu  de  Saint- Antoine, 
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dre  chose  a craindre  pour  noire  sanle,  quand  me- 
me  il  sj  trouveroit  mele  de  ce  bled  cornu. 

§.  VI.  La  chair  du  betail  mort  de  l’epizootie  , 
quiregne  encore  actuellement,  ne  cause  heureuse- 
ment  aucune  incommodite  a ceux  qui  en  man- 
gent  , comme  on  le  savoit  deja  par  les  observa- 
tions faites  en  1741 , et  depuis  cette  epoque  jus- 
qu’en  ] 769.  On  sait  aussi , d’apres  les  observa- 
tions de  M.  Pallas  (1),  que  les  Calmoucs  mangent 
avec  avidite  la  chair  des  bestiaux  morts  du  moh- 
mo  (2) , apres  qufils  en  onf  coupe  la  partie  spha- 
celee. 

L’experience  nous  a d’ailleurs  appris  que  ce  qui 
est  morlel  en  entrant  par  quelque  plaie  exterieure 
dans  noire  sang,  ne  produit  pas  toujonrs  le  meme 
effet  quand  on  le  prend  interieurement.  Le  venin 
de  la  vipere  (3),  suffit  seul  pour  confirmer  ce  fait , 
quoiqu’on  ait  observe  quelque  chose  de  semblable 


(1)  Ibid.  , pag.  m, 

(2)  La  furie  infernale. 

(5)  II  parent  par  les  observations  de  1’ingenieux  Fontana  , que 
]e  poison  du  ticurias,  quoiqu’on  ne  le  regarde  pas  comme  nuisi- 
ble  pris  interieurement , devient  cependant  mortel  quand  la  quan- 
tity est  trop  grande.  II  pretend  aussi,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blanoe,  la  meme  chose  d u venin  des  viperes.  Sur  les  poisons  et 
sur  le  corps  animal , tom.  II  , pag.  90  et  91.  C’est  en  1784  que  je 
recus  les  nombrcuscs  et  admirables  observations  de  cet  honime 
cel£bre. 
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a Marseille,  relativement  au  virus  pestilenliel  sur 
les  chiens. 

§.  VII.  II  y a un  autre  malheur  deplorable  qui 
pese  principalement  sur  les  pauvres;  c’esl  le  crime 
oil  les  conduisent  souvent  le  besoin  et  le  defaut 
d’education.  Desorle  que  la  surete  publique  exige 
alors  qu^on  leur  inflige  des  punitions  corporelles, 
du  moins  qu’on  les  tienne  incarceres  : les  prisons 
sont  done  un  mal  inevitable  dans  les  etats  polices. 

Le  manque  d’espace  necessaire  principalement 
dans  les  grandes  villes  et  le  mauvais  emplacement 
des  maisons  de  force  au  centre  des  cites,  les  rend 
mal-saines  par  Pairvicie  qiPony  respire  tant  en  de- 
dans qu’au  dehors.  La  fiev.re  des  prisons  qui  en  re- 
sulte  souvent,  se  communique  et  se  repand  meme 
quelquefois  dans  toute  une  ville. 

Lhmmortel  Bacon  de  Verulam  a observe  que, 
deson  terns,  il  est  arrive  deuxou  trois  fois  que  les 
juges  et  leurs  greffiers,  qui  avoient  passe  quelques 
heures  avec  des  malfaiteurs,  furent  tellement  at- 
taques  de  la  fievre  des  prisons,  que  plusieurs  en 
moururent.  Le  chevalier  Pringle  (1)  pense  que 
e’est  environ  Pan  1677  , qu’arriva  cet  evenement; 
et  un  semblable  accident  eat  lieu  a Lon  dies  en 
mars  1750,  avec  les  memes  suites  funestes , que 


C\)  Pringle's  Works , in- 40* , pag.  53o. 
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sur  six  juges  quatre  moururent,  ainsi  que  treat  e- 
six  des  greffiers  et  des  autres  employes ; sans  par- 
ler  des  gens  du  peuple,  dont  le  nombre  fat  incal- 
culable. 

Cel  air  vicie  etoit  cause  autrefois  que  la  moitie 
des  delenus  perissoient  dans  les  prisons  de  Lon- 
dres.  Mais  depuis  qu’on  s’y  sert,  des  venlilateurs 
de  Hales,  il  en  meurt  a peine  un  sur  cent  (i). 

La  maison  de  force  de  Rotterdam,  etant  placee 
hors  de  la  ville,  est  fort  saine  pour  les  detenus,  qui 
y respirent  constamment  un  air  frais  et  salubre. 

La  nouvelle  prison  d'Amsterdam , quoique  d’ail- 
leurs  bien  distribute  et  bien  balie,  est,  selon  moi, 
placee  dans  un  endroit  trop  resserre , et  auroit 
joui  au  levant  de  la  ville,  du  cote  de  FY,  d?un  air 
plus  salutaire  pour  les  prisonniers. 

Les  mernes  mauvais  effels  se  remarquent  egale- 
ment  dans  les  hopitaux  situes  au  centre  des  villes. 
A FHotel-Dieu  de  Paris,  il  meurt.  au  moins  un 
cinquieme,  cYst-a-dire,  un  sur  cinq  des  malades 
qui  y entrent,  dont  le  nombre  monte , annee  com- 
mune, a vingt-deux  mille  (2). 

Dans  Fhopital  de  Saint -Thomas  et  dans  celui 
de  Saint  - Bartholome  a Londres,  sur  treize  ma- 
lades il  en  meurt  un  (5).  Dans  les  hopitaux  de. 


(1)  Treatise  on  Ventilators  , vol.  It,  png-  39  et  3o  , parng.  2G7. 

(2)  Police  cle  la  France , pag.  85. 

(3)  Dr-  Price,  On  the  expect,  of  lives,  pag.  21  6- 
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Northampton  un  sur  dix-neuf,  et  seulement  un 
sur  vingt-deux  dans  ceux  de  Manchester. 

A l’hopital  de  Saint-Pierre  et  au  Lazaret  d’  Ams- 
terdam, on  perd  un  cinquieme  des  malades  qui  y 
entrent.  Ces  deuxhopitaux , de  memequerHotel- 
Dieu  de  Paris,  etoient  fort  bien  places  autrefois; 
mais  Pagrandissement  de  ces  deux  villes  ayant  eu 
lieu  progressivement , ils  se  trouvent  aujourd’hui 
trop  resserres  et  trop  au  centre  de  ces  grandes 
cites. 

Je  ne  saurois  dire  combien  il  meurt  de  mala- 
des a l’hopital  de  la  Compagnie  des  Indes  orien— 
tales  a Batavia  ; je  suis  seulement  instruit  que  la 
mortalite  y est  fort  grande  et  qu’elle  augmente 
considerablement  d’annee  en  annee;  car,  d’apres 
des  listes  fort  exactes  qui  m’ont  ete  communiquees, 
il  y est  mort  10,781  malades  depuis  1714  jusqu’en 
1705  inclusivment ; 3o,455  depuis  1704  jusqu’en 
1760;  et  depuis  1754  jusqu’en  1775, 55,725:  par 
consequent  en  soixante  ans  79,961 , tant  matelots 
que  soldats.  L’abbe  Raynal  (1)  observe  que  depuis 
1714  jusqu  a 1776,  il  etoit  mort  a Phopital  de  Ba- 
tavia 87,000  personnes;  par  consequent  , pendant 


(1)  Hist,  philos.  ct  polit.  des  deux  Indes , tom.  I,  pag.  4^°  > 
ri’apies  la  citation  qu’on  vient  J en  faire  clans  un  excellent  ou- 
vrage  intitule  : Proeven  over  de  middeleu  ter  bcscherming  van  de 
Zeevaart  en  Koophandcl.  Amsl.  , in  S°. 
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les  trois  dernieres  annees  de  cetle  epoque  , 7,009; 
desorte  que  la  mortalite  semble  y elre  augmentee 
encore  clans  ces  derniers  terns. 

Les  maladies  des  annees  doivent  etre  rangees 
parrni  celles  qui  sont  contagieuses , el  paroissent 
cPautant  plus  a redout er  pour  le  pays  , que  les 
gens  de  guerre  qu’on  met,  pendant  Pliiver,  en  gar- 
nison  de  cole  et  d’a  utre,  repandent  bientot  la  con- 
tagion an  loin.  Mais  ces  maladies  ont  ete  si  supe- 
rieurement  decrites  par  Pringle,  Van  Swieten  , de 
Moncby  et  Van  der  Haar,  que  nous  pouvons  gar- 
der  le  silence  sur  cette  matiere,  ainsi  que  snr  le 
malheureux  etat  des  prisonniers,  clont  le  sensible 
et  infaligable  Howard  continue  a nous  faire  une 
peinture  si  vive  et  si  touchante.  Heureux  ceux  c|ue 

la  loi  retient  dans  les  prisons  de  notre  patrie  , en 

# 

comparaison  de  ceux  d’autres  pays;  puisque,  se- 
lon  le  temoignage  de  M.  Howard  lui-meme  , si 
louable  par  sa  parfaite  impartialite,les  maisons  de 
fo  rce  de  notre  Republique  sont  les  plus  propres 
et  les  mieux  tenues  de  toute  PEurope. 

Je  devrois  naturellement  parler  ici  de  ces  ma- 
ladies contagieuses  qui  resultentd’une exhumation 
trop  precipitee  , quand  meme  ce  seroit  quelques 
annees  apres  la  mort  des  personnes  decedees.  Les 
maladies  qui  en  resullent  ont  beaucoup  d’analo- 
gie  avec  la  hevre  des  prisons;  quelquefois  meme 
Pair  impregne  de  ces  emanations  clangereuses  , 
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produit  la  petite  verole  , etc.  ; mais  pour  ne  pas 
etre  trop  prolixe  , je  dois  me  contenter  de  ren- 
voyer  ici  la  Societe  au  Rapport  sur  plusieurs 
questions  proposees  d la  Societe  royale  de  me - 
dccirie  par  le  grand-maitre  de  Malte  (1)  , et  a 
la  dissertation  de  M.  Maret  de  Dijon. 

Outre  ces  maladies  auxquelles  1’homme  esl  su- 
jet , et  que  les  animaux  ne  connoissent  point  , il 
y en  a encore  d’autres  qui  resultent  de  l’exploita- 
tion  des  mines,  dont  le  plus  grand  nombre  d’ou- 
vriers  sont  attaques  de  phtisie  , et  ne  vivent  que 
peu  de  terns  , ou  sont  quelquefois  jetes  en  Fair 
avec  perte  de  la  vie.  (2). 

§.  VIII.  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  en- 
core eprouve  un  sort  plus  cruel  par  Forgueil  et 
Favarice  de  quelques  individus.  Je  veux  parler  de 
ces  infortunes  qui,  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
sont  reduits  en  esclavage,  ou  que  , par  une  soif 
insatiable  de  l’or  , on  cherche  a surprendre  par  la 
ruse  , pour  les  vendre  ensuite  comme  des  betes  de 
somme.  Helas  ! qiFil  sont  tous  a plaindre  ! ceux 
meme  que  les  peuples  civilises  et  chretiens  vont 


{1)  A Malte,  in-/ p . 1787. 

(2)  Le  18  aout  1708,  un  pareil  accident  arriva  k Newcastle,  oik 
quatre-vingt-neuf  personnes  perdirent  la  vie.  Baddam’s  Abridge- 
ment of  the  Philos . Transact.  1 vol.  Y,  pag.  148. 
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sclieter  en  Afrique  et  ailleurs,  et  qu’ils  fletrissent 
c*?un  fer  rouge  comme  on  marque  les  chevaux, 
pour  les  conduire  ensuile  en  Amerique,  oil  on  les 
contraint  par  mille  cruautes  aux  plus  vils  et  aux 
plus  rudes  travaux  ! J’en  ai  vu  qu’on  avoit  forces 
de  servir  sur  mer,  courir  a moitie  nus  , comme 
dans  leur  pays,  dans  les  ports  de  la  mer  du  Nord  j 
desorte  que  quelques-uns  moururent  de  froid  ; 
tandis  que  d’autres,  a qui  on  avoit  coupe  les  deux 
jambes  , soulfroient  davantage  encore  en  voyant 
ainsi  leur  malheureuse  existence  prolongee. 

Les  esclaves  negres  sont  excites  au  travail  par 
les  chretiens , comme  les  betes  de  somme  , a coups 
de  fouet  5 leurs  moindres  faules  sont  punies  par 
des  chatimens  barbares  5 et , comme  si  leur  sort 
n’etoit  pasassezmalheureux , on  les  attache  a des 
chaines  , non  pour  les  tuer  , mais  pour  les  assas- 
siner  d’une  maniere  dont  l’idee  seule  fait  fre 
mir  (1);  tandis  que  dans  leur  patrie  un  leger  tra- 


(1)  Millar  a confirm^  ceci  avec  beaucoup  d’^nergie  dans  son  ad- 
mirable ouvrage:  Observations  concerning  the  distinction  of  ranhs 
in  society.  Juvenal  nous  a pareillement  depeint  cette  inhumanite 
avec  ses  veritables  couleurs : Deja  les  batons  volent  en  Eclats ; et 

« le  sang  coule  dans  la  maison  sous  les  fouets  et  les  taniferes  Quel- 
« ques-uns  gagent  des  bourieaux  5 l’annee.  On  Irappe,  elle  se 
« peint  le  visage,  elle  donne  audience  h.  ses  amies,  ou  consid^re 
« 1’or  et  le  dessin  d’une  robe  nouvelle.  On  continue  de  Irapper  , 
« elle  parcourt  les  articles  d un  long  journal;  on  frapperoit  tou- 
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vail  suffiso’;  pourles  nourriretles  rendre  heureux 
dans  leur  innocence;  sans  connoilre  les  punilions 
attachees  anx  crimes,  et  sans  avoir  a craindre 
d’autres  maladies  que  celles  qui  sont  naturelles  a 
leur  climat,  et  communes  a tous  les  habitans  sans 
distinction.  « II  n’y  a pas  de  maladie  si  horrible  , 
<(  dit  Ciceron  , qu’un  bomme  ne  communique 
a point  a un  autre  homme  (i).  )) 

Quel  est  Fart  d’Esculape,  dites-moi , qui  j>ourra 
a lie  ger  les  chain  es  de  ces  in  fort  lines  , et  les  chali- 
mens  brutaux  qu’on  leur  inflige  injustement  , ou 
leur  faire  obtenir  Fair  salubre  , la  proprete  , les 
vetemens  , la  nourriture  , le  feu  qui  leur  man- 
quent  , aussi  long-terns  que  Favarice  et  Forgueil 
ne  rougiront  pas  de  faire  un  pared  abus  de  leur 
pouvoir  ? Cependant  toute  l’Asie  , pour  ainsi 
dire  , l’Afrique  entiere  et  toute  FAmerique  gemis- 
sent  sous  cette  cruelle  oppression,  a un  petit  nom- 
bre  de  peuplades  pres  , qui , 9a  et  la  , jouissent  , 
comme  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  , de  l’in- 
dependance,  et  goutent  en  paix  le  prix  d une  lieu- 
reuse  liberte. 


« jours  , raais  les  forces  venant  & manquer  aux  executeurs  , il  suf- 
« fit,  sors  d’ici  malbeureux,  s’ecrie-t*elle  , dun  ton  qui  fait  trerri- 
« b!er s^jour  nou  moins  cruel  que  le  palais  des  tyrans  de  la  Si- 
« cile.  » Trad,  de  Dussaux. 

(1)  Do  OJfici/Ss  lib  II.  Nulla  lam  detestahilis  pest  is  est , quae 
non  hominiab  homiae  nascatur. 
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§.  IX.  A cote  de  l’esclavage  on  peut  placer 
Fexil  ; non  tel  qu’il  existe  en  France  , ou  il  se 
borne  a s’eloigner  a une  certaine  distance  de  la 
cour  ou  de  sa  demeure  ordinaire  ? pour  aller  ha- 
biter  pendant  quelque  terns  quelque  autre  provin- 
ce j mais  tel  qu’il  a lieu  en  Russie  , ou  toutes  les 
privations  et  un  climat  rigoureux  attendent  les 
malheureux  proscrits  en  Siberie  5 pour  ne  point 
parler  de  la  douleur  de  se  voir  eloigne  de  sa  pa- 
trie  , de  ses  parens  , de  ses  amis  ! Person  ne  n ’a 
mieux  depeint  qu’Ovide  toute  Phorreur  de  ce  de- 
plorable etat , pour  lequel  lapharmacie  office  aussi 
peu  de  remede  que  pour  Fesclavage. 
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CHAPITRE  III. 


Des  maladies  des  riches. 


$.  I.  ns  cette  classe  de  la  societe  on  pourroit 
comprendre  un  grand  n ombre  de  sous-divisions  ; 
mais  chez  tons  les  gens  riches,  en  general,  on  re- 
marque  principalement , 

i°.  Defaut  d’exercice  du  corps  ; 

2°.  Pris  en  general , ils  donnent  trop  de  terns 
aux  ])laisirs  de  la  table  ; 

5°.  Le  long  intervale  qu’onmet  entre  le  souper 
et  le  coucher  trouble  ordinairement  la  digestion. 
On  prena  non-seulemenl  une  trop  grande  quan- 
tile de  nourritureet  de  boisson,  mais  on  boit  et  on 
mange  aussi  trop  long-lems  de  suile.  l)e  ces  irois 
extremes  result ent  foiblesse  , embonpoint  excessif 
et  mollesse.  Seneque  , a in  si  que  je  l’ai  deja  dit  , a 
trop  bien  decrit  , dans  sa  quatre-vingl-quinzieme 
lettre  , tous  les  maux  qui  sont  les  suites  du  luxe  et 
de  la  debauche  , pour  qu'il  soit  necessaire  que  je 
m’etende  davantage  sur  cet  article. 
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Les  alimens,  quelque  substantiels  et  nutritifs 
qu’ils  puissent  etre,  ne  subissent  pas  dans  l’esto- 
mac  une  assez  bonne  coction,  et  ne  sont  par  con- 
sequent pas  assez  puissans  pour  communiquer  aux 
riches  la  vertu  prolifique  qu’on  remarque  chez  les 
gens  de  peine.  La  sante  , ce  stimulant  naturel  a 
Facte  de  la  generation , manque  done  chez  eux  dans 
Fun  et  dans  Fautre  sexe. 

Hippocrate  a pousse  cet  argument  bien  plus 
loin  : il  attribue  ces  defauts  aux  riches  parmi  les 
Tartares  ou  Scythes,  non-seulement  a cause  qu’ils 
se  tenoient  pendant  toute  la  journee  a cheval , 
mais  aussi  parce  qu’ils  portoient  des  hauts  de 
chausse  (1). 

It.  La  plupart  des  femmes  que  la  fortune  fa- 
vorise5  du  moins  dans  les  villes,  et  principalement 
dans  les  capitales  , sont  fort  sujettes  d’ailleurs  aux 
fleurs  blanches  , que  les  femmes  de  la  campagne , 
quand  meme  elles  sont  aisees  , ne  connoissent 
point , parce  qu’elles  sont  naturellement  sobres  , 
et  ne  mange nt  que  des  alimens  simples  et  salu- 
taires. 

III.  De  leur  cote  , les  homines  ont  la  goutte, 
qu’il  ne  faut  pas  tant  attribuer  aux  exces  du  vin  , 


(1)  Dc  a'ere  ct  locis  , cap.  5 , pag,  292. 


II. 
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qu’a  une  nourriture  trop  substantielle  , a Pusage 
immodere  des  epices  et  au  defaut  de  mouvement. 
Cette  maladie  est  incurable,  non  parce  que  la  na- 
ture du  mal  meme  se  refuse  a la  guerison  , mais 
parce  qu’elle  est  la  suite  immanquable  d’une  cons- 
titution qu’on  ne  sauroit  corriger  que  par  la  fru- 
galite  et  par  Pexercice. 

Quelquefois  les  femmes  sont  attaquees  aussi  de 
cette  maladie,  comme  du  terns  de  Seneque:  «Nous 
((  voyons,  dit-il,  des  femmes  depouillees  de  leurs 
((  cheveux  , et  malades  de  la  goulte  (1);  ))  et  cela 
en  depit  d’Hippocrate  ( 2 ) , qui  croyoit  que  les 
femmes  n’etoient  pas  sujettes  a ces  deux  maux. 
Cependant  Seneque  prend  ensuite  la  defense  d’Hip- 
pocrate , en  ajoutant  : «Ce  n’est.  pas  la  nature  du 
<(  sexe  qui  a change  , mais  sa  maniere  de  vivre. 
« Ayant  imite  les  hommes  dans  leurs  exces  , les 
((  femmes  doivent  participer  a leurs  maladies. )) 
Apres  quoi,  ayant  reproche  anx  femmes  leurs  vi- 
ces , il  finit  par  cette  exclamation  : a Est— il  done 
« surprenant  que  le  plus  habile  des  medecins , ce- 
((  lui  qui  connoissoit  le  mieux  la  nature,  se  trouve 
((  en  defaut,  et  qu’il  y ait  tant  de  femmes  chauves 
<c  et  goutteuses  (3)  ? » 


(1)  Episl.  ad  Lucil.  g5.  Hac  jam  et  capillis  destiluuntur  , et 
pedibus  aegrae  sunt. 

(2)  De  aere  ct  locis  , pag.  600.  A.  — B. 

(3)  Quid  ergo  mirandum  est,  maximum  me  dicorum  ac  natu - 


1)E  LA  SOCIETY  BATAVE.  .*>87 

Or , comme  il  est  de  toute  impossibility  morale 
de  porter  les  homines  de  cette  classe  depravee  a la 
frugalite  et  a un  exercice  convenable,  il  est  inutile 
de  chercher  des  remedes  con t re  le  flux  muliebre 
et  contre  la  goutte,  a moins  qu’on  ne  parvienne  a 
changer  totalement  leur  regime  de  vivre. 

§.  IV.  Il  meurt  aussi  plus  de  femmes  riches  en 
couchecjue  depauvres,  parce  qu’elles  s’affoiblis- 
sent  trop  par  de  grands  feux  el  des  appartemens 
trop  pea  aeres;  a quoi  il  faut  ajouter  des  alimens 
trop  succulens  et  trop  sujets  a se  putrifier  dans 
l’estomac.  Le  long  sejour  qu’elles  font  au  lit  les 
affoiblit  egalement  ,etleurcause  des  obstructions. 
Les  femmes  du  peuple,  a qui  ces  moyens  de  nuire 
a leur  sante  manquent,  sont  moins  sujettes  a des 
accidens  apres  leurs  couches.  Bland  (1),  que  j’ai 
deja#cite  quelquefois  avec  eloge  , confirme  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  par  des  observations  qu’on  ne 
sauroit  combattre.  Il  est  difficile  de  persuader  a 
nos  femmes  que  celles  qui  sont  en  couche,  et  qui, 
d’ailleurs  , jouissent  d’une  bonne  sante,  n’ont  be- 
soin  d’autre  regime  que  celui  auquel  elles  sont  ac- 
coutumees.  Les  animaux  , abandonnes  aux  seuls 


rae  perilissimum  in  mendacio  prehendi , cum  tot  feminac  poda- 
gric ac  caloneque  sint.  Ibid. 

(1)  Philos.  Transact. , vol.LXXI,  pag.  56 1 . 
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soins  de  la  nature , sont  bien  plus  heureux  sous  ce 
rapport , par  les  raisons  que  je  viens  d’alleguer. 

Y.  De  meme  que  les  Chinois  , les  Taitiens  , 
les  habitans  de  la  Cote-d’Or  (i) , et  quelques  hor- 
des de  FAmerique  (2),  donnent  a connoitre  leur 
rang  et  leur  independance  en  laissant  croitre  leurs 
ongles  ; nos  gens  riches  se  distinguent  par  des  ve- 
temens  incommodes  et  peu  propres  a se  mo u voir 
avec  aisance  ; ce  qui  ? d’ailleurs , leur  cause  des 
maladies  que  les  habitans  de  la  campagnene  con- 
noissent  point. 

Les  corps  de  baleine  , en  deformant  Fepine  du 
dos  , les  cotes  et  les  omoplates,  occasionnent  des 
gibbosites  , d'ou  resultent  Fasthme  , le  deperisse- 
ment,  tete  et  visage  de  travers,  ainsi  que  plusieurs 
autres  incommodites  dont  nous  avons  journelle- 
inent  des  exemples  devant  les  yeux. 

L’empereur  actuellement  regnant  a fait  pros- 
crire,  d’une  maniere  severe  et  avec  raison  , l’usage 
des  corps  de  baleine  (5). 

Je  conviens  que  je  possede  dans  ma  collection 
le  squelette  d’un  pore  bossu , dont  Fepine  du  dos 
est  courbee  en  avant  ( lof'closis )j  celui  d?un  lievre 


(1)  Forster,  ibid* , tom.  V,  pag.  ^74* 

(a)  Marcgravii,  Hist.  Brasil. , cap.  i3 , pag.  282, 

(3)  Voyez  Journal  encyclopdditjue  , nov.  1783  , pag.  562. 
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avec  rechine  de  travers  ( scoliosis ),  et  celui 
d’un  singe  dont  Pepine  du  dos  est  visiblement 
courbee;  j’en  ai  aussi  de  poulets  qui  presentent  le 
meme  defaut.  Mais  tout  cela  ne  doit  etre  attribue 
qu’a  quelque  violence  exterieure  , ou  au  sejour  de 
Panimal  dans  un  lieu  trop  resserre  pour  sa  taille. 

L’echine  d’un  lievre  ou  d’un  poisson , mordu 
ou  blesse  au  dos  , croit  de  travers  5 de  sorte  qu’on 
voit  que  la  gibbosite  est  une  suite  de  cette  violen- 
ce ; ainsi  que  cela  a de  meme  lieu  chez  l’homme. 

Les  Grecs  , comme  il  paroit  par  Hippocrate  et 
par  Galien , qui  out  fort  bien  decrit  ces  defauts, 
et  comme  Aristote  le  confirme;  les  Grecs,  dis-je  , 
avoient  deja  , du  terns  de  ces  ecrivains,  invente 
des  machines  propres  a empecher  que  la  debilite 
des  enfans  ne  degenerat  en  rachitis  ou  en  gibbo- 
site (1). 

Le  bassin  des  femmes  qui  ont  Pepine  du  dos  de 
travers , est  generalement , etroit  et  courbe , ce 
qui  rend  l’accouchement  difficile  ; et  il  est  plus 
que  probable  que  leserrement  de  tete,  si  commun 
aujourd’hui  dans  les  accouchemens  , doit  princi- 
palement  etre  attribue  a ce  defaut. 

Le  bassin  prend  aussi  une  mauvaise  forme  quand 
les  femmes  s’assoient  constamme  nt  sur  des  chaises 
trop  hautes;parce  que  les  dernieres  vertebres  lom- 


(0  De  Republ.y  lib.  VIII,  cap.  17. 
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baires  qui  tiennent  a Tos  sacrum  , s’enfoncent  da- 
van  lage  , c’est-a-dire  , plus  avant.  C’est  par  la 
meme  raison  que  les  grandes  femmes  ont  genera- 
lement  des  couches  plus  difficiles  que  les  petites. 
Les  femmes  de  la  campagne,  celles  des  villes,  qui 
sont  dans  l’indigence  , et  cedes  de  l’Orient  , qui 
sont  toujours  assises  sur  des  sieges  , basses  ou  ac- 
croupies  sur  leurs  talons  , ont  ? en  general , des 
couches  heureuses. 

Cependant  je  soupconne  , par  le  bassin  d’une 
femme  d’Asie  que  j’ai  dans  ma  collection  , que 
Tangle  des  os  pubis, par  consequent  l’eloignement 
des  ischions,  qui  est  beaucoup  plus  grand  ici  que 
chez  nos  Europeennes,  est  peut-etre  la  cause  de  la 
facilite  avec  laquelle  accouchent  les  femmes  orien- 
tales. 

Mais  ce  seul  exemple  ne  suffit  pas  pour  qu’on 
puisse  en  conclilre  quelque  chose  de  certain.  II  se- 
roit  necessaire  qu’on  eut  aussi  une 'connoissance 
bien  exacle  de  la  tetedes  enfans  deces  contrees,  que 
la  superstition  des  Indiens  ne  m’a  pas  encore  per- 
mis  d’acquerir. 

Camper,  dans  sa  Dissertation  sur  la  meilleure 
forme  des  souliers  , a prouve  que  les  talons  trop 
hauts  des  femmes  ont  un  terrible  inconvenient 
lorsqu’elles  accouchent.  Elies  sont  obligees,  pour 
se  tenir  droites  , de  pencher  le  corps  et  la  tete  en 
arrierej  de  sorte  que  Tepine  du  dos  se  creuse  aux 
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reins  , et  que  le  bassin  devient  etroit,  ce  qui  cause 
des  difficultes  dans  Faccouchement. 

Les  talons  , les  boucles  , les  semelles  et  toutes 
les  autres  parlies  des  souliers  occasionnent,  a nos 
elegans,  des  maux  que  le  peuple  connoit  moins, 
et  qui  nesauroient  avoir  lieu  dans  Fetat  de  nature. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  le  cancer  aux 
seins  et  les  ulceres , si  communs  chez  nos  femmes 
riches,  les  mammelons  comprimes,  ainsi  que  Fim- 
puissance  de  nourrir  elles-memes  leurs  enfans  , 
ne  soient  des  suites  malheureuses  de  Fusage  des 
corps  de  baleine  , qui  compliment  trop  les  seins 
par-devant  et  sur  les  cotes. 

§.  VI.  Mais  je  ne  comprends  pas  d’oii  vient  que 
les  enfans  des  gens  riches  , aussi  bien  que  ceux 
des  pauvres  , sont  si  sujets  a boiter  , com.me  M. 
Camper  l’avoit  deja  observe  dans  sa  lettre  sur  la 
claudication  adressee  a M.  Van  Hussem  , celebre 
chirurgien  a Amsterdam;  a moins  qu7on  nel’attri- 
bue  a l’habitude  qu7on  a de  porter  les  enfans  sur 
les  bras;  d’ou  resulte  souvent , quand  ils  tombent 
en  arriere,  d’abord  unelegere  luxation, suivied’une 
hjdropisie  articulaire  , laquelleaugmente  insensi- 
blement , etfinit  par  pousser  la  tete  du  femur  hors 
de  son  cotyle.  On  voit  rarement  boiter  les  animaux 
par  une  dislocation  de  la  hanche  ; et  lorsque  cela 
arrive,  il  faut  Fatlribuer  a queique  violence  exte- 
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rieure  , quelquefois  de  la  fracture  du  col  du  fe- 
mur , ainsi  que  je  puis  le  prouver  par  Pos  de  la 
hanche  et  celui  de  la  cuisse  d’un  agneau.  Si  je  ne 
me  trompe  , j’ai  vu  , dans  la  salle  du  college  de 
chirurgie  a Amsterdam  , Pos  de  la  cuisse  d’une 
brebis , lequel  avoit  non-seulement  ete  presse  hors 
de  son  articulation  , mais  pousse  meme  au  travers 
du  trou  ovalaire.  On  trouve  l’exemple  d’un  pareil 
accident  decrit  par  Moreau  dans  les  memoires  de 
PAcademie  royale  de  chirurgie  de  Paris  (1) ; Buf- 
fon  (2)  en  cite  egalement  un  5 mais  dont  la  des- 
cription n’est  pas  si  satisfaisante. 

Ce  n’est  pas  au  pave  des  rues  qu’on  doit  attri- 
buer  la  claudication  puisqu’a  Berlin  , 011  il  est  si 
inegal  , si  raboteux  , on  voit  peu  de  boiteux;  mais 
en  revanche  on  y rencontre  beaucoup  de  perso li- 
nes bossues  par  derriere. 

Chez  les  adultes  la  claudication  est  occasionnee 
par  quelque  violence  etrangere;  et  dans  ces  cas  il 
n?y  a point  de  distinction  de  rang  qui  tienne.  Cela 
pent  avoir  lieu  par  une  simple  chute  sur  un  ter- 
rain uni , ou  si,  en  tombant  de  cheval,  on  reste 
accroche  avec  un  pied  a Petrier  , etc.  Les  animaux 
y sont  naturellement  moins  exposes  que  Phomme, 


(1)  Tom.  II , pi.  i2,pag.  1 58. 

(2)  Hiu.  nat, , tom.  Ill,  pag.  106,  n9.  22Z  , 224. 


DE  LA  SOCIETY  B A T A V E.  5g5 

parce  que,  marchant  a quatre  pattes  , lear  corps 
se  trouve  sur  une  ligne  horisontale. 

§.  VII.  Le  luxe  produit  encore  necessairement 
le  mauvais  efTet  que  les  enfans  ont  besoin  cTune 
grande  fortune  pour  vivre,*quand  ils  se  ma- 
rient  , sur  le  meme  pied  que  leurs  parens.  L’oc- 
casion  de  s’etablir  dans  le  monde  ne  coincide  pas 
avec  Fage  de  puberte,  lequel  commence  deja  a 
dix-huit  ans;  iandis  que  les  enfans  des  gens  ri- 
ches ne  s’etablissent  guere  avant  Fage  de  trente 
ans.  Voila  ce  que  le  grand  Franklin ^avoit  observe 
avant  nous  en  Amerique  (i)  j et  c’est  aussi  a cette 
cause  qu’il  faut  attribuer  Fextinction  rapide  des 
families  nobles  qui  a lieu  dans  tous  les  pays,  mais 
principalement  dans  les  Provinces-Unies  , ou  les 
terres  et  sur-tout  les  charges  publiques  sont  d’un 
si  foible  rapport. 

. ' Ceux  qui  suivent  les  impulsions  de  la  nature  , 
se  marient  aussi-tdt  qu’ils  ont  atteint  Fage  de  pu- 
berte; nos  gens  de  peine  de  la  campagne  se  sou- 
mettent  a cette  loi  du  moment  qu’ils  ont  acquis 
assez  de  force  pour  becher  la  terre. 

§.  VIII.  D’apres  ce  que  dit  Aristote  (2)  , il  est 


(1)  On  peopling  countries , pag.  3. 

(2)  De  RepuOl.,  lib.  VII,  cap.  16,  pag.  447* 
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evident  que  , dans  les  terns  anciens  , on  calculoit 
les  manages  d’apres  des  interels  politiques  , qu’on 
songeoit  a Ja  succession  des  enfans  , et  qu’on  les 
exposoit  publiquement  quand  il  en  naissoit  un 
plus  grand  nombre  que  cenx  qu’on  croyoit  pou- 
voir  elever  convenablement  (1). 

Tacite  (2)  n’auroit  peut-etre  pas  loue  avec  au- 
tant  d’energie  la  coutume  des  anciens  Germains, 
si  opposee  a celle  dont  parle  Aristote  , s’il  n’avoit 
pas  eu  en  borreur  les  loix  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains  a ce  sujet.  Aristote  du  moins  dit  expresse- 
ment : a Pour  cequi  est  de  l’education  des  enfans, 
<c  void  la  loi  qui  subsiste  a cet  egard : Qu’on  n’e- 
<(  leve  point  d’enfant  foible  ou  mal  conforme; 
((  pour  ce  qui  regarde  le  nombre  des  enfans,  qu’on 
((  ne  conserve  que  celui  qui  est  necessaire.  ))  Se- 
neque  lui-meme,  dont  le  coeur  paroit  avoir  ete 
sensible,  cite,  avec  line  grande  indifference,  et 
comme  line  coutume  generalament  recue,  l’usage 
de  noyer  les  enfans  foibles  et  contrefaits.  II  pense 
en  donnerune  excellente  raison,  en  disant  que  cela 
ne  se  faisoit  pas  tant  par  mechancete,  que  pour  se- 
parer  les  enfans  cacocbymes  de  ceux  qui  etoient  ro- 


(1)  Ibid.,  tom.  II,  pag.  5/(5. 


(2)  De  morib-  German.  , parag.  19,  pag.  554*  Numerum  libe- 
rorum  finirc  ant  qucm  qitam  ex  adgnatis  necare  Jlagitiujn  ha- 
bemr.  7 
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bustes  et  bien  conformes.  « Ce  n’est  ])as  la  colere, 
<c  mais  la  raison  , qui  nous  present  cle  retraneber 
((  de  la  societe  un  membre  dangereux  (i).  )) 

Pour  ce  qui  est  des  monstruosites,  nous  savons 
par  experience  qu’il  nait  journellement  beaucoup 
d’enfans  sans  mains,  sans  bras,  sans  pieds.  Selon 
moi,  ce  seroit  rendre  un  grand  service  a la  societe 
que  de  renoncer  a des  dissections  inutiles  , pour 
ne  s’oeenper  que  des  monstruosites;  afin  de  ren- 
dre le  sort  de  ces  malheureuses  creatures  suppor- 
table; d’autant  plus  qu’il  nait  des  enfans  avec  de 
pareils  defauts  qui  d’ailleurs  sont  bien  conformes. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  d’enfans,  ii  paroit 
que  la  plupart  des  Grecs,comme  nousl’avons  deja 
observe,  ne  faisoient  aucune  difficulte  de  s’en  de- 
faire.  Aristote  dit  (2)  : « Si  les  institutions  du  peu- 
« pie  defendent.  d’exposer  les  enfans,  lorsque  leur 
ct  nombre  surpasse  celui  qui  convient,  il  faut  les 
« fa  ire  avorter  avant  qu’ils  aient  commence  a sen- 
« tir  et  a vivre  (5).  ))  Mais  il  paroit  qu’Hippocrate 


(1)  Lib.  I,  De  ira , cap.  i5,  pag.  27,  edit.  Elzev.  In- 8P.  Non 
ira  est  sed  ratio  a sanis  inutilia  secern? re- 

(2)  Politic.  , lib.  VII,  cap.  16*  Si  gentium  instituta  vetent  pro- 
creala  exponi  — Si  plurcs  liberi , quam  definition  sit , nas- 
cantur , priustjuam  sensus  ct  vita  inseratur , abortus  foetus  inj e- 
rendus. 

(3)  Les  Thebains  avoient  du  moins  , d'apres  le  temoignage 
d’ALlieu  arias  Hist. , lib.  II,  cap,  7),  une  lot  qui  Faisoit  hon- 
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condamnoit,  et  avec  raison  , cet  usage  j car  il  fai— 
soil  promettre  solemnellement  a ses  disciples  de 
ne  point  donner  aux  femmes  enceintes  des  dro- 
gues propres  a les  faire  avorter(i).  Qui  pourroit 
done  s’imaginer  qu'en  Anglelerre,  ce  pays  si  eclaire, 
ou  il  paroit  tant  d’excellens  ouvrages  de  morale  , 
on  ait  ose  annoncer  , dans  un  papier  public  (2)  , 
un  Avis  sur  la  maniere  infaillible  de  faire  avor- 
ter  les  femmes  enceintes  $ et  croiroit-on  que  e’est 
le  celebre  Forster  qui  nous  instruit  de  ce  fait  sin- 
gular (5)  ? 

Si  les  Grecs,  si  renommes  pour  leur  philoso- 
pbie,  si  les  Romains,  dont  le  gout  etoit  plus  epure 
encore,  laissoient  de  pareils  faits  impunis,  faut-il 
s’etonner  des  arreoys  de  Taiti , ou  des  Chinois  , 
qui, comme  leremarquefortbien M.  Pauw,  jettent 


neur  a leur  justice  et  k leur  humanite.  « Il  etoit  defendu  chez  eux 
“ d’exposer  les  enfans  , ou  de  les  abandonner  dans  un  desert  pour 
« s en  defaire.  Si  le  pere  etoit  pauvre , il  devoit  prendre  l’enfant , 
« soit  gargon , soit  fille,  immediatement  apres  sa  naissance , et  le 
« porter,  enveloppe  de  ses  langes,  aux  magistrats.  Ceux-ci  le  re- 
« cevoient  de  ses  mains > et  le  donnoient,  pour  unesomme  modi* 
« que , a quelque  citoyen  , qui  se  cliargeoit  de  le  nourrir  par  un 
« ac-te  solemnel , dont  la  condition  etoit  que  l’enfant,  devenu 
« grand,  le  serviroit,  afin  que  le  service  qu’il  lui  rendroit  devint 
« le  prix  de  la  nourritnre  qu’il  en  avoit  re$ue.  » 

(1) Hippoc. , Jusjurandum , Foes , tom.  I,  pag.  i , 20. 

(2)  The  Morning-Post , of  the  11  jan.  1777,  n°.  i522. 

(5)  V oyage  cle  Cook  , tom.  II , pag,  /joo , note  a . 
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leurs  enfanssur  le  fumier  quand  ils  sont  dans  rim- 
puissance  de  les  nourrir;  coutume  execrable,  mais 
dont  cependant  les  missionnaires  ont  du  conve- 
nir  (i).  Ils  cherchent  a palier  ce  crime  horrible  x 
en  disant  que  c’est  Findigence  et  le  besoin  qui  les 
y contraignent;  ce  qui  prouve  eyidemment  qu’ils 
le  font  avec  impunite  , et  que  le  gouvernement 
cliinois,  dont  on  vante  tant  la  sagesse,  ne  prend 
aucune  mesure  pour  en  detruire  la  cause.  Les  ar- 
reoys  de  File  de  Tai’ti  y sont  portes  par  la  raison 
politique  qui  leur  defend  de  ne  pas  laissertrop  ac- 
croitre  la  population  ; tandis  que  les  Cliinois  n’ont 
d’antre  cause  qui  les  y determine  que  celle  de 
n’etre  pas  surcharges  d’une  trop  grande  famille. 

Cependant  on  s’appergoit  que  M.  Pauw  a dit  la 
verite,  quoiqu’on  pourroit  alleguer  peut-etre  a la 
defense  de  la  nation  chinoise , en  general , que 
ce  ne  sont  que  les  gens  les  plus  pauvres  et  de 
la  derniere  classe  du  peuple  qui  se  rendent  cou- 
pables  de  cette  atrocite;  que  sans  cela  Famour  des 


(l)  Remarques  sur  un  ecrit  concernant  les  Cliinois , tom.  II, 
pag.  597  — 4°i.  Le  p£re  Noel  confirme  ce  fait,  en  disant  d une 
maniere  expresse,  que  , dans  la  populeuse  ville  de  Peking  on  ex- 
pose tous  les  ans  environ  vingt  a trente  mille  enfans,  qui  meurent 
ixiis^rablementou  sont  devores  par  les  b6tes  feroces.  Extract from 
a relation  of  Jather  Noel , and  travels  of  the  Jesuits  , compiled 
from  their  letters  by  Lockman  , vol.  I , pag  448;  d’apr^S  Millar’s 
Distinction  oj  ranks  in  society , pag.  \/\o , 14 1. 
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enfans  j)our  leurs  parens  ne  poimoit  pas  etre  aussi 
vif  ni  en  aussi  grand  respect  qu?il  Test  parmi  eux, 
comme  on  le  voit  suffisamment  par  leurs  admi- 
rables  principes  de  morale  (1). 

Cet  usage  etoit  plus&  condamner  chezles  Grecs, 
parce  que  les  citoyens  riches  ne  s’y  livroient  que 
pour  mieux  satisfaire  leur  paresse  et  leur  sensua- 
lite.  Les  catholiques-romains  ont  trouve  un  autre 
moyen  de  se  debarrasser  des  enfans  qui  leur  sont 
a charge;  ils  les  renferment  sans  misericorde  pour 
la  vie  dans  quelque  couvent  ou  monastere. 

§.  IX.  Une  vie  effeminee,  inactive,  une  ima- 
gination ardente  et  corrompue  par  la  lecture  de 
romans  erotiques,  concourent  a seduire  la  jeunesse 
des  deux  sexes  de  la  classe  aisee  ; tandis  que  les 
frequentes  occasions  et  la  liberte  dont  on  laisse 
jouir  les  jeunes  gens,  servent  a epuiser  de  bonne 
lieure  leur  saute  de  toutes  les  manieres ; aussi  lors- 

1 

que  le  terns  de  l’union  conjugale  arrive,  ont -ils 
perdu  deja  la  faculte  de  procreer  une  posterite 
saine  et  nombreuse. 

Par  les  memes  raisons  , les  jeunes  lilies  sont 
moins  recherchees,  et  languissent  sous  des  mala- 
dies qui  doivent  leur  origine  au  defaut  de  trouver 


( 1)  Rcmarques  sur  un  icrit  concernanl  les  Chino  is.  De  la  pieie 
fdiale,  tom  IV. 


I 
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l’occasion  legitime  de  satisfaire  aux  besoins  impe- 
rieux  de  la  nature;  d’ou  resulte  souvent  une  pro- 
1'onde  melancolie,  laquelle  est  ordinairement  sui- 
vie  de  la  passion  hysterique , que  je  n’ai  jamais  re- 
marquee que  parmi  les  personnes  de  cette  classe. 

D’ailleurs,  les  manages  sont  plus  rares  et  la  po- 
pulation diminue  par  la  loiblesse  du  mari  et  de  la 
femme , et  plus  souvent  encore  par  le  defaut  d’a- 
mourmutuel,  quiestle  meilleur  stimulant  a Facte 
de  la  generation  et  le  plus  efficace  , ainsi  que  la 
veritable  source  d’une  heureuse  union  : <c  La  pas- 
((  sion  n’est  que  le  pressentiment  de  la  volupte. 
((  Voila  votre  Venus;  voila  Forigine  du  nom  de 
a 1 ’amour; voila  la  source  de  cette  douce  rosee  qui 
a s’insinue  goutte  a goutte  dans  nos  coeurs  (1).  )) 

X.  Les  animaux , qui  ne  suivent  a cet  egard 
que  leur  instinct  naturel,  ignorent  tous  ces  maux. 
D’ailleurs  , la  nature  a fixe  le  terns  de  leurs  amours ; 
ce  qui  donne  plus  d’energie  chez  eux  a l’acte  de 
la  generation.  li  en  est  autrement  chez  Fhomme  : 
le  besoin  toujours  renaissant  des  deux  sexes  de  sa- 
tisfaire leur  penchant  naturel  etoitnecessaire  pour 


(1)  Namcjuc  'voluptatem  praesagit  multa  Cupido , 

Haec  Nenus  est  nobis , June  auiem  est  nomen  amoris: 
Hinc  ilia  primum  Neneris  dulcedinis  in  cor 
Stillctvit  guita. 

Lucret. , Ds  Rerum  Nat.  , lib.  IV,  v.  To5of 
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dormer  plus  de  force  au  lien  conjugal.  Mille  inci- 
dens  qu’on  ne  sauroit  prevoir  troublent  souvent 
Fame  du  mari  et  de  la  femme,  dont  Famour  seul, 
quelque  grand  qu’il  puisse  etre,  ne  sauroit  sur- 
monter  facilement  les  degouts.  Un  jour  de  trouble 
et  d’inquietude  seroit  d’une  eternelle  duree,  si  un 
attrait  mutuel  ne  venoit  dissiper  tout-a-coup  les 
chagrins  des  deux  epoux  et  les  effacer  pour  jamais 
de  leur  esprit. 

Les  animaux  ne  cherchent  une  femellequepour 
la  propagation  de  leur  espece.  Du  moment  que  ce 
grand  but  de  la  nature  est  rempli,  ils  se  quittent 
et  leur  association  n’existe  plus.  Chacun  va  de  son 
cote,  et  le  male,  excepte  chez  un  petit  nombre  de 
singes  et  d’oiseaux,  laisse  a la  femelle  le  soin  d’e- 
lever  seule  leurs  petits.  D’autres,  Fautruche  (1), 
par  exemple  , la  tortue  , la  grenouille,  le  lezard, 
le  serpent , etc. , abandonnent  leurs  oeufs  aux  soins 
de  la  prevoyante  nature. 


(1)  Sparrmann , dans  son  Voyage  au  Cap  de  Bonne-Espdrance, 
chap.  i5,  dit:  «Que  1’autriiche  m&le  assiste  la  femelle  dans  l’in- 
<c  cubation;»  ce  qui  s’accorde  avec  un  passage  de  Kolbe,  cit6  par 
Reaumur.  Voyez  Bomare  , Diciionnaire  des  animaux , article 
uiu  trucks- 
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CHAPITRE  IV. 


Des  maladies  des  artistes  et  des  gens  de  lettres. 

§.  I.  Il  n’y  a point  de  verite  plus  connue  que 
celle  que  les  arts  et  les  sciences  sont  les  enfans  du 
luxe.  C’est  la  magnificence  qui  fait  naitre  les  ta- 
lens  ; et  le  desir  d’etre  loue  a , depuis  les  plus  an- 
ciens  terns,  produit,  chez  la  plupart  des  peuples, 
le  statuaire,  le  poete  et  l’orateur.  C’est  plutot  a 
l’orgueil  et  a la  vanite  des  princes  qu'a  leur  veri- 
table sentiment  du  beau  , qu’il  faut  attribuer  les 
progres des  arts  et  des  sciences  qui  ont  illustreleur 
regne. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  J.  J.  Rousseau  (1)  a 
dit  que  les  sciences  et  les  arts  ont  produit  plus  de 
maux  que  de  biens  dans  la  sociele.  Cependant  ils 
n’en  exislent  pas  moins  et  sont  meme  parvenus  a 
un  degre  de  perfection  qui  ne  peut  que  nous  elon- 


(1)  Discours  sur  la  question:  « Si  le  r<kablissement  des  sciences 
« et  des  arts  a contribu4  a cpurer  les  moeurs. » 


II. 


26 
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ner,  sur-tout  quand  on  eonsidere  les  bornes  et  la 
foiblesse  naturelles  de  Pesprit  humain. 

' Les  artisles  et  les  savans  ont  generalement  cela 
de  Gommnn  , qu’ilsmenent  unevie  trop  sedentaire 
etsont  trop  litres  a leurs meditations;  ce  qui  cause 
chez  euxno  n-se  ulemen  t Port  hopn  ee,  m a is  n u i t a u ssi 
a la  digestion  : la  bile  et  les  autres  humeurs  font 
jpaoinsbien  leur  secretion  ; le  sang  n’est  pas  conve- 
nablement  elaboure,  et  toute  Phabitude  du  corps 
n’est  pas  assez  depourvue  de  son  air  phlogistique; 
par  consequent  pas  suffisamment  fournie  d?un  air 
frais  et  vital. 

~r,»  ; ! ■ , ; f ! ' ' • 

II.  Outre  une  debilite  generale,  cegenre  de  vie 
produit  des  obstructions  au  foie  et  toutes  les  ma- 
ladies qui  en  sont  les  suites  ordinaires,  et  sur  les- 
quelles  on  peut  consulter  Ramazzini , Tissot  et  les 
autres  medecins  qui  ont  particulierement  ecrit  sur 
cetle  matiere. 

Les  artisles  ont  aussi  a craindre  les  influences 
des  materiaux  qiPils  emploient.  Combien  le  pein- 
Ire , le  manufacturier  de  glaces  et  le  faiseur  de  ba- 
rometres , etc.,  ne  souftrent-ils  pas  de  l’emanation 
des  couleurs  et  des  vapeurs  du  mercure?  le  meu- 
nier  , le  boulanger  et  le  tailleur  de  pierre  sout  su- 
jets,  comme  on  sail , a des  oppressions  de  poitrine 
eta  la  phthisie , par  Pinspiration  dela  fleur  de  fa- 
tine  et  de  la  poussiere  des  pierres  qui  penet rent  jus- 
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que  dans  les  bronches  du  poumons  (1).  A quelles 
fatigues  a quelles  genes  iFest  pas  soumis  le  corps 
de  1 astronome  par  la  fraicheur  des  nuits  et  d’au- 
tres  circonstances  nuisibles  ? Combien  les  medecins 
et  les  chirurgiens  n’ont-ils  pas  a redouter  Fair  vi- 
de et  souvent  mortel  qu’ils  respirent.  aupres  des 
mala  des , sur- tout  dans  les  terns  ou  il  regne  des 
maladies  contagieuses:  ils  deviennent  alors  les  vie- 
times  de  leur  genereux  devouement  et  de  leur  no- 
ble philantropie  (2). 

§.  III.  Les  sues  nerveux,  ou  , pour  mieux  dire, 
tout  le  systeme  des  nerfs,  esl  principalement  atta- 
que  par  une  vie  sedentaire  etsludieuse,  dont  les 
suites  sont  un  penchant  a la  melancolie,  qui  va 
quelquefois  jusqu’a  la  demen ce.  Chez  quelques-uns 
il  en  resulte  Firrascibilite , la  colere  et  d’autres  pas- 


(1)  MM-  Clozier  et  le  Blanc  ont  fait  des  experiences  singulieres 
et , pour  ainsi  dire  , incroyables,  sip  la  penetration  de  cette  pous- 
siere  dans  les  pores  du  verre.  Voyez  Mem.  de  Vsicad.  de  Dijon , 
Tom.  II , Sur  la  mciladie  de  Sainl-Rocli , pag.  xxviij , et  princi- 
palement pag.  x xxj  et  lx. 

(2)  Fontana  ( Trait^  des  poisons,  t.  II,  pag.  1 58,  Florence  1781, 

in- 40.  ) dit  qu ’il  s’est  empoisonne  lui-m^me  jusqu’i  trois  fois  , en 
faisant  des  experiences  sur  le  toxicodendron.  Le  celebre  er  infati- 
gable  professeur  Soemmering  mit  tant  J’ardeur,  pendant  let£  de 
1785  , k dissecpier  un  elephant  mort  h.  Cassel  , qu’il  perclit  leS 
ongles  de  ses  doigts  par  la  grande  decomposition  et  les  humeurs 
corrosives  de  ce  cadavre.  / 
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sions  violentes  de  cette  nature;  tous  au  moins  sont 
tourmentes  par  Fenvie  qui  produit  cet  air  morose 
qui  defigure  leurs  traits  , et  que  rien  ne  sauroit 
vaincre  ehez  eux. 

§.  IV.  Ii  faut  convenir  cependant  que  des  phi- 
losophesprofonds  ontatteintun  grand  age.  Socrale 
auroil  sans  doutevecupluslong-tems,sion  ne  Feut 
condamne  a boire  la  cigue.  La  cruaute  de  Neron 
mit  des  bornes  a la  vie  de  Seneque;  Thales  le  Mi- 
lesien  parvint  a soixante-dix-buit  ans;  Pylhagore 
passa  les  quatre-vingt , et  Platon  mourut  apres  avoir 
atteint  sa  quatre-vingt-unieme  annee.  Ciceron  (1) 
et  Valere  Maxime  (2)  nous  fournissent  d’autres 
exemples  de  philosophes  remarquables  par  leur 
longevite.  Dominique  Cassini  remplit  une  earriere 
de  quatre-vingt-sept  ans  sans  avoir  ete  jamais  ma- 
lade  ; Ruisch  vecut  quatre-vingl-quatorze  ans  , et 
Morgagni  donnoit  desleconspubliquesd’anatomie 
dans  sa  quatre- vingt-deuxieme  annee.  Ce  petit 
nombre  d?exemples  suffit  sans  doute  pour  justifier 
mon  assertion. 

Mais  parmi  les  peintres  celeb  res  il  y en  a fort  peu 


(1)  De  Seneec.y  pag.  597,  edit.  Greevii.  II  y a plusieurs  beaux 
exemples  d une  vieilleuse  heureuse.  Ciceron  lui-m£me  avoit  qua- 
iTe-vingt-quatre  ans,  Iorsqu’il  ecrivit  son  Traite  dc  la  Vieillessc. 
(a)  De  iis , qui  praeclaram  senectutem  sunt  adepci. 
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quiaient  atteint  un  grand  age.  Cependant  nous  sa- 

vons  par  un  exemple  rare  qu’offre  la  belle  galerie 

de  Dusseldorf , que  Carlo  Cignani  peignit  a qua- 

tre-vingt  ans  un  tableau  admirable,  plein  de  vie 

et  d’expression  , et  qui  n’offre  rien  de  la  foiblesse 

de  cet  age  (1).  C’est  avec  un  plaisir  inexprimable 

que  j’ai  vu  ce  chef-d’oeuvre  de  Fart. 

La  grande  question  est.  de  savoir  comment , et 

avec  quelle  certitude  on  parviendroit  a prevenir 

ces  maux  ? Par  quels  moyens  on  pourroit  ecarter 

les  suites,  ainsi  que  les  maladies  qui  resultent  na- 

turellement.  de  cette  maniere  de  vivre  ? Voila  ce 

que  j’avouenepouvoirpas  decider,  amoins  qu’on 

♦ 

ne  veuille  faire  un  bouleversement  total  dans  cette 
classe ; et  dans  ce  cas  on  ne  satisferoit  plus  a la 
question  5 puisqu’il  s’agit  de  trouver  dans  la  phar- 
macie  des  remedes  qui  certainement  n’ont  aucune 
influence  sur  notre  economie  sociale  et  morale. 


(3)  N°.  i5o,  pi.  XIII,  troisi£me  salle,  pag.  53,  da  Catalogue 
raisonn^  et  figure,  par  M.  de  Pigage  , 1778. 
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CHAPITRE  V. 

Des  maladies  des  ecclesiastiques . 


§.  I.  vjomme  c’estau  luxe  que  lesartset  les scien- 
ces doivent  leur  origine  et  leur  soutien  , ainsi  que 
jel  ’ai  remarque  au  precedent  chapitre;  on  pent 
assurer  de  meme  que  les  gens  d’eglise  doivent 

leur  existence,  a 1’ignorance  et  a la  folle  terreur 

\ 

des  homines , comme  le  dit  fort  bien  ce  fameux 
hemistiche  de  Lucrece : Primus  inorbe  Deos  fecit 
timor. 

Par  gens  d’eglise,  j’entends  ici  non-seulement 
ceux  qui  consacrent  leurs  jours  a un  culte  melan- 
colique  et  penible;  mais  principalement  ceux,  de 
quelque  secte  qu’ils  puissent  etre,  qui  menent 
une  vie  solitaire,  qu’un  zele  mal  entendu  fait  re- 
noncer  aux  doux  liens  de  l’union  conjugale,  et 
qui,  pour  ne  passatisfaire  aux  voeux  de  la  nature  , 
tombent  dans  une  profonde  melancolie , qui  de- 
genere  souvent  en  frenesie  , comme  Bulfon  le 


DE  LA  SOCIETE  B A T A V E,  4c>7 

prouve  par  nn  exemple  remarquable  (1) ; oil  bien 
ils  se  livrent  au  crime  d’Onan,  tant  les  fenimbs  - 
que  les  hommes;  ce  qui  les  enerve  bientot  totale- 
ment,  et  produit  des  maux  terribles,  dont,  seloh 
moijTissot  n’a  qae  trop  amplement  parle. 

§ II.  En  pensant  au  genre  de  vie  uniforme  et 
regulier  que  menent  les  religieux,  on  seroit  tente 
de  croire  quails  jouissent  d’une  sante  plus  cons- 
tante  que  les  autres  hommes  ; ce  qui  n’est  cependant 
pas  (2).  Les  hommes  comme  les  femmes,  eprou- 
vent,  tous  en  general,  les  memes  maladies  qui 
sont  propres  aux  p^rsonnes  studieuses;  a quoi  Eon 
doitjoindre  encore le  chagrin  dese  voir  condamnes 
a une  reclusion  perpetuelle,  a une  surveillance 
rigoureuse  et  aux  fastidieuses  exhortations  d’un 
superieur  ignorant  (5). 


(1) Suppl. , tom.  IV,  pag.  385. 

(2)  Deparcieux  dit  que  c’est  un  prejuge  de  croire  que  les  reli- 
gieux,  de  I’un  et  de  l’autre  sexe  , vivent  plus  long-tems  que  les 
gens  du  monde.  Essai  sur  les  probability  de  la  durce  de  la  'vie 
hnmaine.  Paris,  1746,  pag.  85.  Par  les  tables  8 , 9,  10  et  1 1 , il 
paroit  que,  depuis  :685  jusqu’en  174$,  il  y en  a eu  peu  qui  aient 
atteint  l’&ge  de  quatre-vingt  ans. 

(3)  « Quand  les  religieux  et  les  religieuses  out  pass4  quinze  ou 
« vingt  ans  dans  un  couvent , leur  sant£  commence  h s'alt^rer,  par 
«les  abstinences,  les  jeunes  forces,  des  austerites  souvent  ou- 
« trees,  etc.  >»  Deparcieux*  ibid. , pag.  84*  note  2. 
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II  paroit  de  plus,  par  les  observations  de  Buf- 
fon,  que  de  1745  jusqu’en  1766  inciusivement , 
il  est  mort  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
religieuses  que  de  religieux  (1).  La  tolalite  des 
derniers  montoit  a 5i8,  tandis  que  celle  des  pre- 
mieres alloit  a 2,2112;  de  maniere  qu’il  esl  mort 
plus  de  religieuses  que  de  moines;  tandis  qu’oti 
sait  que  c’est  une  verite  de  fait  qu’il  meurt  par- 
tout  plus  d’hommes  que  de  femmes. 

§.  III.  On  sait  aussi  par  les  observations  exactes 
du  cure  de  Saint-Sulpice  (2),  que  les  personnes 
des  deux  sexes  qui  habitent  les  couvens  , ne  vi- 
vent  pas  aussi  long-terns  que  les  ecclesiastiques 
seculiers  qui  jouissent  de  leur  liberte.  Les  admi- 
rables  tables  mortuaires  du  medecin  Haigarth  (5), 
nous  apprennent  egalement  que,  proportion  gar- 
dee,  il  meurt  plus  de  celibataires,  pendant  les 
memes  annees,  que  de  gens  maries;  et  que  ces  der- 
niers vivent  aussi  plus  long  - terns  que  les  pre- 
miers. 

Deparcieux  ajoute  cette  observation  remarqua- 
ble,  que  les  celibataires  vivent  plus  long  - terns 
que  les  religieux;  mais  que  de  tous  les  hommes  , 


(1 ) Supply  tom.  IV,  pag.  267  — 277. 

(a)  Deparcieux,  E ssai  , etc. , pag.  io3. 

(3)  Philos,  Transact.^  vol.  LXY11I,  pag.  147. 
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ce  sont  les  gens  maries  qui  parviennent  a la  plus 
grande  vieillesse. 

P.  Clare  (1),  cependant  assure , comme  un  fait 
certain,  mais  sans  en  donner  de  preuves  , que  les 
celibataires  vivent  plus  long  - terns  que  les  per- 
sonnes  mariees.  II  pretend  merne  que  les  chevaux 
hongres  parviennent  a un  age  plus  avance  que  les 
chevaux  entiers,  etc.  La  premiere  de  ces  asser- 
tions se  trouve  detruite  par  les  observations  du 
cure  de  Saint-Sulpice  que  je  viens  de  citer.  La  se- 
conde  est  contredite  par  ce  que  m’ont  assure  des 
maquignons  instruits , qu’un  cbeval  hongre  de 
trois  ans  n’est  propre  a aucun  travail  , tandis 
qu’une  jument  l’est  deja  a cel  age  j et  qu’un  hon- 
gre de  sept  ans  peut  a peine  faire  le travail  qu’exe- 
cute  tous  les  jours  une  jument  de  quatre  ans.  Si 
done  les  jumens  surpassent  a tel  point  en  force  les 
chevaux  hongres  , que  n’en  sera-t-il  pas  des  che- 
vaux entiers  ? 

Mais,  pour  revenir  a la  question,  on  voit  par 
tout  ce  qui  a ete  dit,  et  par  ce  que  j’ai  observe 
dans  le  precedent  chapitre  , que  les  person nes 
d’une  condition  moyenne  sont,  sous  tous  les  rap- 
ports, les  plus  heureuses;  que  par  Tumor*  conju- 
gale , on  remplit  non-seulement  le  grand  voeu  de 


(1)  Essay  on  the  cure  of  abscesses , etc.,  vol.  II,  pag.  iqd» 
London  1779* 
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la  nature  j mais  qu’on  parvient  aussi  par  la  a une 
vieillesse  saine  et  robuste;  enlin  ? que  Texercice 
d?un  culte  pur  et  raisonable,  avec  des  moeurs 
simples  et  honnetes  nous  rendent  les  etres  les  plus 
heureux  de  la  terre. 


C H A P I T R E VI. 

Des  suites  de  la  debauche. 


§.  I.  u n sait , par  une  observasion  fort  ancienne 
et  fort  commune,  que  Tivresse  coute  tous  les  ans 
la  vie  a un  n ombre  considerable  d ’homines  ; ce- 
pendant  il  n’y  a point  de  classe  de  la  societe  ou 
les  exces  de  la  boisson , ou  du  moins  l’usage  im- 
modere  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses,  n’ait 
journellement  lieu. 

Le  vin  , surtout  celui  d’une  mauvaise  qualite  , 
dont  Tillage  est  le  plus  commun,  detruit  Fappetit, 
dissipe  promptement  les  forces  vitales,  et  Unit  par 
produire  Fhydropisie  , dont  il  est  aussi  impossible 
de  guerir  , que  de  Tabus  meme  qiTon  fait  du 


vin. 
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L’eau-de-vie  , qui  paroit  produire  les  memes 
effets  cjue  le  vin  , se  fait  egalement  remarquer  au 
visage  et  an  nez  de  ceux  qni  en  boivent  avec  exces. 

La  bierre  rend  l’liomme  lourd  et  stupide , et  ses 
exces  produisent  de  grands  maux  de  tete  , ener- 
vent  insensiblement  les  facultes  de  Pesprit  ? et  fi- 
nissent  par  le  troubler  entierement  (i). 

L’eaii-de-vie- de  genievre  semble  moins  con- 
traire  a la  sante,  et  n’offusque  pas  Pesprit  quand 
une  fois  les  vapeurs  sont  dissipees  par  le  sommeil ; 
mais  , comme  toutes  les  liqueurs  spiritueuses  , il 
prepare  le  corps  a une  consumption  insensible  , et 
a Phydropisie  ; laquelle  , suivant  Aretee  de  Cap- 
padoce,  est  le  terme  de  toutes  les  maladies  chro- 
niques  (2). 

§•  ii-  Les  plaisirs  de  Pamour,  quand  ils  sont 
moderes  , et  qu’on  n’en  jouit  que  lorsque  le  corps 
a eu  le  temps  de  reparer  parfaitement , chez  les 
deux  sexes  la  faculte  generatrice,  sont  salutaires 
pour  le  physique  , en  meme  terns  quhls  vivifient 


(1)  A la  Chine,  ou  Ton  fait  principalement  usage  de  boissons 
composees  avec  du  froment , de  l’orge  , du  bled  sarrasin  , etc.,  les 
homines  deviennent  d’abord  fort  replets  par  les  exc6s  qu’ils  en 
font,  ensuiie  ils  perdent  l’appetit,  d^perissent  et  meurent  maigres 
comme  des  squeleties.  Memoires  sur  les  Chinois  , Vllle.  pre- 
cepte,  tom.  VII.  pag.  55. 

(2)  Omnium  diuCurnorum  vilinm . 
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Fame.  Mais  comtne  les  parties  par  les  moyens 
desquelles  se  fail  la  secretion  de  la  matiere  proli- 
fique  sont  extremement  compliquees  , elle  ne  se 
repare  que  fort  lentement.  Par  consequent  des 
jouissances  trop  multiplies  enervent  entierement 
le  corps  ; et  cela  d’autant  plus  rapidement  qu’on 
emploie  plus  de  moyens  de  renouveller  ces  plaisirs 
fugitifsen  depit  meme  de  la  nature. 

Un  affoiblissement  de  la  vue,  des  etourdisse- 
mens  , des  vertiges  , sont  les  suites  facheuses  d’un 
systeme  de  nerfs  fortement  ebranle  par  la  trop 
frequente  repetition  de  ces  jouissances  ; e^t  a ces 
maux  succede  generalement  un  marasme  parfait, 
Tels  sont  les  dangers  inevitables  de  la  volupte  ; 
dangers  qui  deviennent  beaucoup  plus  terribles 
encore  si,  aux  exces  de  l’amour  , on  joint  ceux 
du  vin  et  la  fatigue  des  longues  veilles. 

Nos  pretendus  aphrodisiaques  sont  presque 
tous  sans  vertu,  et  tous  sont  essentiellement  nui- 
sibles.  Une  vie  paisible  et  reglee  et  des  jouissances 
moderees  sont  non-seulement.  favorables  a cette 
passion  , mais  contribuent  en  meme  temps  a forti- 
fier la  sante. 

Je  sais  d’ailleurs,  par  experience,  que  les  em- 
brassemensdu  matin  sont  nuisibles  a la  vue,parce 
qu’on  ne  peut  pas  alors  reparer , par  le  sommeil 
de  la  nuit,  les  esprits  vitaux  qu’on  vient  de  dissi- 
per.  Je  pense  done , que  la  premiere  partie  de  la 
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nuit  est  la  plus  convenable  aux  plaisirs  de  Phy- 
men , quoiqueles  anciens  medecins  aient  pretendu 
que  c’est  la  matinee  qui  y est  le  plus  propre, 
parce  qiPils  s’imaginoient  que  c’est  alors  que  la 
matiere  prolifique  est  la  mieux  elabouree. 

Je  jette  un  voile  epais  sur  les  suites  affreuses  de 
Ponanisme,  du  peclie  contre  nature  et  des  autres 
coupables  exces  de  cette  espece. 

. , . - .1  ".'Ji.  i.,i  . i *)  . > J i.)  M < ) r.  ' j < ■ • 

§.  III.  La  maladie  venerienne  , qui  commence 
par  attaquer  d’abord  de  differentes  manieres,  tou- 
tes  aussi  cruelles  les  unes  qne  les  autres,  les  par- 
ties de  la  generation,  ensuite  les  humeurs  de  tout 
le  corps,  et  finalement  les  osmemes;  sans  jamais 
agir  sur  la  substance  du  cerveau,  ni  sur  les  parties 
essentielles  a la  vie,  est  tou jours  la  suite  d’une  ve- 
ritable contagion,  par  consequent  d?un  contact 
impur. 

i ; * 

II  est  absolument  faux  que  deux  personnesdhm 
sexe  different  puissent  prendre  d’elles  memes  , 
dans  notre  patrie  ou  dans  quelque  autre  contree 
de  FEurope  que  ce  soit , cette  horrible  maladie  , 
malgre  tous  les  exces  auxquels  elles  pourroient 
se  livrer  dans  leurs  embrassemens  charnels. 

Si  le  virus  venerien  ne  nuit  pas  directement  h. 
la  propagation  de  l’espece,  il  n’est  pas  rare,  du 
moins  qu’il  se  communique  aux  enfans  qui  nais- 
sentinfectes  de  ce  mal  affreux,  dont  ils  soulfrent 
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cruellement,  et  qui  souvent  leur  fait  perdre  la 
vue;  ainsi  que  je  Fai  observe  moi-meme  dans 
ce  pays,  k un  enfant  dont  rhumeur  cristaline 
des  deux  yeux  avoit  ete  detruite  par  suppu- 
ration ; ou  bien  ces  malheureuses  victimes  meu- 
rent  promptement  des  cruels  accidens  de  cette  ma- 
ladie; ainsiqueles  grandes  villes,  telles  qiP  Ams- 
terdam , Londres  et  Paris  n’en  odYent  que  trop 
d’exemples,  surtout  dans  les  hospices  des  enfans 
tro  uves. 

Une  nourrice  attaquee  de  la  maladie  venerien- 
ne,  la  donne  a son  nourrisson  , quelque  sain  quhl 
soitne  d’ailleurs  ; et  quelquefois  aussi , un  enfant  ne 
dhine  mere  impure,  infecte  la  nourrice  la  mieux 
portante.  Un  simple  baiser  a souvent  communi- 
que le  mal  a Pun  et  a l’autre , parce  que  les  vais- 
seaux  lymphatiques  qui  Japissent  en  grand  nom- 
bre  les  levres  et  la  bouche,  facilitent  beaucoup  , 
par  leur  absorption  la  communication  du  virus. 

La  matiere  contagieuse  semble  aussi  etre  portee 
fort  rapidement  dans  la  copulation  charneile,  par 
les  vaisseaux  lymphatiques,  dans  la  masse  du 
sang.  Cette  communication  pent  se  faire  egalement 
par  une  espece  d’inoculatiou , lorsqu’une  parlie 
blessee  de  notre  corps  recoit  le  virus.  C’est  de 
cette  maniere  qu’un  accoucheur  ou  une  sage- 
femme  prennent  facilement  cette  maladie,  lors- 
qiPayant  quelque  biessure  aux  doigts  oil  aux 
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mains , ils  pretent  leurs  secours  a des  femmes  qui 
en  sontinfectees;  cequi  arrive  beaucoup  pins  sou- 
vent  qiFon  ne  pourroitle  croire. 

Les  enfans,  quoique  nes  de  parens  fort  sains , 
tombent  souvent  en  rachitis,  tant  dans  nos  pro- 
vinces que  dans  tout  le  reste  du  monde,  a ce  que 
je  crois.  Cette  maladie  consiste  en  une  mauvaise 
nutrition  des  os  , ou  plutdt  des  cartilages  qui  doi- 
vent  s’ossifier.  On  lui  a donne  aussi  le  nom  de 
maladie  angloise  , a cause  que  le  siecle  passe,  oil 
elle  regnoit  beaucoup  en  Angleterre,  elle  a ete  de- 
crite  avec  une  grande  clarte  et  beaucoup  d’exac- 
titude  par  Glisson  et  Majou,  deux  celebres  mede- 
cins  de  ce  royaume. 

Cependant  le  rachitis  n’est  pas  une  suite  de  la 
maladie  venerienne,  comme  beaucoup  Font  sup- 
pose , tel,  entr’autres,  que  notre  Hippocrate  hol- 
landois(i),  et  le  celebre  abbe  Winckelmann  (2). 

L’usage  du  the , du  cafe , etc. , n’est  pas  la 
seule  cause  du  rachitis : cette  maladie  est  produite 
par  une  qualite  particuliere  de  la  matiere  osseuse  , 
ou  par  un  defaut  de  nutrition  dans  cette  partie  du 
corps,  ainsi  que  je  puis  le  prouver  par  plusieurs 

- ;•?'  i»o*  /-,>•» 


(1)  Boerhave,  De  cogri.  ct  cur.  morbis , parag.  1482. 

(2)  Reflexions  sur  V imitation  des  artistes  grecs  dans  la  pein~ 
lure  et  la  sculpture , pag.  g de  la  traduction  fran^oise  que  j en  ai 
donnee.  ( Note  du  trad. ) 
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squelettes  entiers  cl’enfans  qui  etoient  nones.  Je 
possede,  entr’aulres,  un  squelette,  dont  la  plu- 
part  des  os  sont  arques,  et,  pour  ainsi  dire,  corn- 
primes  par  suite  de  leur  foiblesse.  La  fontanelle 
reste  fort  long-terns  ouverle  chez  ces  enfans,  la 
superlicie  des  os  n’esl  jamais  lisse,  mais  rude  et 
yaboteuse,  quelque  soin  qu’on  prenne  de  les  ne- 
loyer  ; tandis  que  les  os  des  enfans  morts  d’autres 
maladies,  sont  toujours  unis  et  luissans. 

La  pretendue  carie  qui  attaque  le  plus  souvent 
les  articulations  des  enfans,  qu’Hippocrate  et  Ga- 
ll en  ont  connue,  si  je  ne  metrompe;  que  Rhases, 
du  moins,  qui  vivoit  au  neuvieme  siecle , a si  bien 
decrite;  que  les  moines  ignorans  ont  traduit  par 
spina  ventosa  et  que  Severin  a nomme;  a tort  , 
paedarthrocace , parce  qu’elle  attaque  aussi  bien 
les  bords  des  orbites  des  yeux,  de  la  machoire  in- 
ferieure,  du  sternum,  des  cotes,  etc. , que  les  arti- 
culations des  mains,  des  piedsetdes  genouxj  cette 
pretendue  carie,  dis-je,  n’est  pas  une  suite  du 
rachitis , et  moins  encore  de  la  maladie  vene- 
rienne. 

Car,  si  cela  etoit  plus  ou  moins  vrai , le  mercure 
devroit,  non-seulement  etre  un  remede  salutaire 
contre  le  rachitis  et  la  carie  des  os,  mais  il  de- 
vroit aussi  guerir  immanquablement  ces  deux  ma- 
ladies, ce  qui  n’est  cependant  pas.  La  carie  meme 
ne  se  guerit  jamais;  tandis  que  la  maladie  angloise 
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peut  elre  guerie  pav  des  fortifians  , par  des  mar- 
tiaux,  mais  principalement  par  un  air  sec  et  par. 

Ces  maladies  ne  paroissent  pas  non  plus  depen- 
dre  de  notre  atmosphere  humide  et  froide,  ni  du 
scorbut;  du  moins  , dans  ce  cas  , on  n’auroit  pas 
du  les  trouvec  en  Arabie  et  dans  la  Grece,  qui  sont 
des  pays  sains  et  secs,  et  les  climats  les  plus  tem- 
peres  de  la  terre. 

Y.  Le  grand  usage  de  cafe  occasionne  chez 
beaucoup  de  monde  un  tremblement  de  mains  ; 
il  semble  attaquer  violemment  je  systeme  nerveux, 
lorsqu’on  le  prend  fort;  tandis  que  le  cafe  foible 
et  le  the  debilitent  l’estomac,  causent  plusieurs 
maladies  chez  nos  jeunes  Riles  et  chez  nos  femmes 
riches,  qu’on  ignoroit  autrefois  (j).  11  y en  a ce- 
pendanl  qui,  preferant  leur  sante  an  plaisir  de  sa- 
tisfaire  leur  gout  , boivent  le  matin  un  veire  de 
bierre froide  avec  un  biscuit  blanc,  et  parviennent 
par-la  , et  en  renonpani  aux  boissons  chaudes  , a 
ralfermir  leur  sanle.  Le  the  et  le  cafe  sont  surtout 
nuisibles  , quand  on  les  prend  immediatement 


())  M.  Rostan  {Acta  vol  V,  pag  4°^ ) » je  l’avoue, 

attribue  a la  decoction  de  caf6  cru  certaines  vertus  anodines 
que  ne  poss^de  point  le  caf£  torrdie  ; cependant  cette  boisson 
doit  egalement  £tre  nuisible  au  corps,  parce  qu’on  la  boit  chaude 
comrae  l’auire. 

1 1. 


2? 
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avant  ou  apres  le  diner , entre  les  deux  repas  et 
apres  souper. 

§.  VI.  Quoique  utile  dans  un  tres-petit  nombre 
de  cas  singuliers  , le  tabac  a generalement  des 
suites  facheuses  , & cause  de  sa  vertu  narcotique. 
Fume  il  enleve  la  salive,  si  necessaire  a la  pre- 
miere coction  des  alimens;  ce  qui  le  rend  sur-tout 
fort  nuisible  immediatement  avant  et  apres  le  re- 
pas. II  y a des  personnes  qui  s’accoutument  a ne 
pas  cracher  en  fumant \ mais  dans  ce  cas  on  a vale, 
avec  la  salive  , Fhuiie  dont  la  fumee  est  impre- 
gnee;  ce  qui  est  prejudiciable  a la  sante. 

En  voyant  le  teint  pale  des  garcons  qui  servent 
dans  les  cafes  de  nos  grandes  villes,  on  peut  se 
former  une  idee  du  mauvais  effet  que  produit  la 
fumee  du  tabac ,meme  sur  les  personnes  qui,  sans 
fumer  elles-memes,  demeurent  long-terns  dans 
un  endroit  ou  Ton  fume. 

Mache,  le  tabac  detruit  egalement  la  salive,  et 
il  en  resulte  les  memes  suites  facheuses. 

Pris  en  poudre,  il  peut  etre  utile  dans  certaines 
maladies  des yeux.  Mais,  comme  c?est,  en  general, 
par  habitude  qu’on  en  fait  usage,  il  desseche  Pin- 
terieur  du  nez,  nuit  a l’organe  de  l’odorat  , et  oc- 
casionne  une  secheresse  dans  la  gorge,  ou  la  pou- 
dre descend  fort  avant.  Cependant  Fempire  de  la 
modeet  la  coutume  ont  un  lelpouvoir  sur  l’homme 
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qu’il  s’habitue  a prendre  par  le  nez,  au  detriment 
de  sa  sante,  une  drogue  dont  Pusage  lui  paroit 
d’abord  si  degoutant  (1). 

§.  VII.  Pour  en  revenir  a la  table  des  riches, 

je  remarquerai  que  leurs  inets  sont  trop  multi- 

* __  .... 

plies,  trop  succulens, trop  substantiels  et  trop  gras. 
Les  glaces,  qiPon  mele  h une  nourriture  deja  in- 
digeste  par  elle-meme,  achevent  de  troubler  Pes- 
tomac.  Les  maladies  qui  en  resultent  sont  incal- 
culables  , et  tout  Part  d’Esculape  ne  sauroit  les 
guerir.  II  lPy  auroit  qu’nne  extreme  moderation 
dans  le  boire  et  le  manger  qui  pourroit  retablir 
Pestomac  de  ces  Apicius  modernes  ; moderation 
qu’on  ne  doit  attendre  que  des  vrais  philosophes; 
mais  Pon  sait  combien  le  nombre  en  est  petit 
parmi  eux  , et  combien  meme  il  y a d’Aristippe 
parmi  nos  pretendus  sages.  On  ne  sauroit  done 
guere  se  flatter  que  les  suites  facbeuses  de  la  gour- 
mandise  puissent  etre  gueries  ou  prevenues  par  les 
conseils  et  les  exhortations  des  medecins.  S'il  a ele 


(l)  D’apr£s  les  observations  exactes  de  Fontana  , 1’huile  de  ta- 
bac  introduite  dans  le<  plaies  des  animaux  vivans  leur  occasionne 
toujours  des  vomissemens , et  quelcjuefois  une  paralysie  dans  les 
extremites  inferieures  du  c6te  ou  on  l'applique  ; mais  il  n’en  re- 
sulte  cependant  jamais  la  mort.  Traite  des  poisons , torn.  II, 
pag.  162. 
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impossible  a Seneque,  qui  possedoit,  a si  juste  ti- 
tre  , la  consideration  de  ses  contemporains , d;ope- 
rer  ce  grand  bien  par  ses  admirables  preceptes , 
quelle  esperance  nous  reste-t-il  d?y  parvenir? 


CHAPITRE  VII. 


JDes  differentes  especes  de  regimes  de  vivre , et 
de  V influence  des  divers  climats  sur  V Homme 
et  sur  les  aniinaux , 

. ’ I » * * • h y \ • t ' "i  . » . : ■ I * 

I.  Chaque  animal  se  nourrit  ou  viande  de 
la  maniere  que  la  nature  le  lui  prescrit  , comme 
cela  se  voit  par  les  carnivores,  les  herbivores,  les 
ichthyophages  et  les  vermivores.  Cependant  ceux 
qu?on  a reduits  a l’etat  de  domesticite  mangent  al- 
ternativement  aussi  d’autres  alimens  , quoique  ce 
ne  soit,  en  general, que  par  contrainle. En  Islande 
et  aux  lies  Orcades,  ainsi  que  dans  le  nord  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Suede , on  nourrit  les  chevaux  et 
le  betail  de  poisson  sec;  ce  qui,  chez  ces  derniers, 
produit  EefTet  remarquable  de  la  perte  de  leurs 
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cornes(i),  qui  reprennent  ensuite  aussi  peu  que 
les  os  memes  (2).  " 

Nous  nourrissons  nos  animaux  domestiques 
tels  que  les  chiens  et  les  chats  , de  toutes  sortes 
d’alimens  , et  nous  leur  refusons  , faute  de  re- 
flexion , de  la  viande  et  des  os;  aussi  sont-ils  sujets 
a l’asthme  , a l’epilepsie  et  aux  cataractes;  tandis 
que  les  plus  vieux  chiens  de  chasse  sont  exempts 
de  cesmaux,  quoiqu’ilsnemangent  journellement 
que  des  os  et  de  la  viande. 

II  en  est  tout  antrement  de  Fhomme  ? qui  est 
omnivore  et  se  nourrit  de  tous  les  mets  imagina- 
bles,  qui  tous  lui  profitent  egalement : la  nourri-j 
ture,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  ne  cause 
cune  alteration  dans  ses  facultes  mentales  ni  dans* 
sa  constitution  , ni  dans  sa  vertu  proliiique.  Aussi 
suis-je  d’opinion , qu’excepte  la  raison  et  le  don  de 
la  parole  , il  faut  regarder  comme  un  des  plus; 
grands  et  des  principaux  avantages  dont  la  nature 


(1)  Voyez  la  Dissertation  de  M.  Camper  sur  le  rhinoceros  a 

. • ' ' * • 1 • w i ! . ! ‘ 

deux  corncs  , dans  le  tome  premier.  i 

(2)  Sparrinann  raconte  {Voyage  all  Cap  de  Bonne-EspSrarice), 
et  Hulphers  le  confirme  ( Beschrifning  om  Norrlatid>  Samml.  3 
von  Herjedalen  , pag.  27  — 87),  qu’k  Herjedalen  on  nourrit  en 
partie  les  bestiaux  avec  du  fumier  de  clieval.  Sparrmann  ajoute , 
qu'on  donne  aussi  pendant  l’hiver  , dans  TUpland  , cette  nour- 
riture  aux  b6tes  kcornes  au  d^faut  de  fpurrage,  et  que  ces  bes- 
tiaux le  mangem  ensuite  par  instinct. 
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a doue  Phomme  au-dessus  des  autres  creatures  , 
celui  de  pouvoir  non-seulement  se  nourrir  de 
toutes  sortes  d’alimens,  et  d’habiter  toutes  les  con- 
trees  du  globe,  mais  encore  de  conserver  par-tout 
la  faculte  de  multiplier  son  espece. 

i 

II.  Cependant  Pbomme  paroit  jouir  d’une 
sante  plus  robuste  quand  il  mange  beaucoup  de  le- 
gumes , de  viande  et  de  poisson  frais.  La  viande 
salee  et  fumee  occasionnoit  autrefois  dans  le  Nord 
de  PEurope  une  diialadie  generate  connue  sous  le 
nom  de  scorbut,  qui  nous  attaque  rarement  au- 
jourd’hui,  si  ce  n’est  sur  les  vaisseaux  qui  navi- 
guent  sous  les  poles  , ou  il  est  impossible  de  se 
procurer  des  alimens  frais , ainsi  qu’on  peut  le  voir 
par les  relations  du  celebre  voyageur  Cook  (1). 

Le  chevalier  Pringle  a observe  que  le  plus  grand 
usage  qiPon  fait  depuisquelque  terns  en  Angleterre 
de  differentes  especes  de  legumes  est  une  des  prin- 
cipals causes  de  la  grande  sante  dont  jouissent  les 
habitans  de  ce  royaume.  Je  puis  ajouter , d’apres 
mes  propres  observations,  que  les  champs  ou  Pon 
cultive  les  legumes  ont  tellement  augmente  dans 

l ..li’U  • *T  ’ < - i 

1 " ■ ■ ■ '■—■■■"■  I M ■ ■ ■ M.-'.  ■—  ■■  ■ » ■■■■  il  ■■ 

» \ ■ * * : * ^ \ t •*'  - ■ » . 1 

(0  Ou  r on  trouveaussi  une  excellente  description  des  moyens 
de  prevenir  les  maladies  des  gens  de  mer.  Forster  a si  parfai- 
lement  traite  cette  manure  , qu’il  est  impossible  d’en  donner  un 
extrait. 
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les  Provinces-Unies,  et  qu’on  y tue  aujourd’hui 
une  si  grande  quantile  de  boeufs  et  d’autre  betail 
que,  depuis  quarante  ans,  nous  ne  ressemblons 
plus  auxancienshabitans  de  ces  con  trees,  relative- 
ment  au  regime  de  vivre. 

J’ajouterai  qu’il  faudroit  maintenant  aussi  que 
nous  diminuassionsproportionnellement  nos  mets 
composes  de  farine.  Ges  mets , qui  fermentent  beau- 
coup  dans  Festomac , paroissent  fort  propres  a de- 
truire  la  putrefaction  qu’occasionne  Fusage  de  la 
viande  et  du  poisson  fumes  et  sales  , et  par  cette 
raison  fort  convenables  et  meme  fort  necessaires  a 

% w >. 

la  digestion  denosalimens.  Aujourd’huinous  man- 
geons  encore  journellement,  a la  verite  du  pain  de 
seigle  avec  le  lard  et  la  viande  salee;  mais  il  faut 
convenir  que  c’est  plutot  par  gout  que  dans  Fidee 
de  faciliter  par-la  la  coction  de  nos  alimens. 


§.  III.  11  ny  a pas  une  difference  jnoins  conside- 
rable dans  les  boissons  dont  nous  faisons  usage.  An- 
ciennement,  on  n’en  connoissoit  point  d’autres  dans 
ce  pays,  que  la  bierre  et  Feau-de-vie  de  grains,  dont 
Tacite  fait  deja  mention  en  pa  riant  des  Bataves  et. 
des  Germains;  quoique  quelques-uns  aient  pris 
Feau-de-vie  pour  la  bierre  (i).  « Leur  boisson  est 


(l)  Potui  humor  ex  horcleo , aut  frumenlo  % in  quamdam  simi - 
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<(  une  liqueur  faite  avec  du  seigle  ou  du  froment , 
(C  doht,  par  fermentation,  ils  composent  une  es- 
((  pece  de  vin.  ))  « 

Anciennement  les  Hollandois  buvoient  genera- 
lement  des  bierres  vieilles  et  fortes,  d’ou  resul- 
toient  l’ivresse,  des  maux  de  tete,  des  foibless« 
d’esprit  et  le  calcul. 

Maintenant  nous remplacons la  bierrepar  le  the 
et  le  cafe  j ce  qui  nous  preserve  de  la  pierre  dans 
la  vessie;  du  moins  est-il  certain  que,  depuis  leur 
usage,  cette  cruelle  mala  die  est  fort  rare  dans  ce 
pajs , ainsi  que  chez  nos  voisins , qui , comme  nous, 
en  boivenl  journellement , et  dont  Hambourg, 
fournit , entr’autres,  un  exemple  remarquable;  les 
medecins  rappot  lent  la  meme  chose  du  Brabant  et 
des  pays  sillies  sur  les  rives  du  Rhin. 

La  pierre  paroit  faire  encore  de  grands  ravages 
parmi  les  gens  de  la  campagne  en  France , a qui  la 


litudinem  ■vini  corruptus.  ( De  moribus  German.  ) Cela  paroit 
e^alement  par  Strabon  cjui  clit  des  Indians : « Qu  ils  se  servoient 
« de  rifc  au  lieu  de  seigle  pour  faire  du  vin  ; » ce  qui  ^toit  cei  taine- 
ment  l’arac  de  nos  jours , lequel  a boaucoup  de  rapport  avec  notre 
eau-de-vie  de  grains.  ( Geogr . , lib  XV.)  l.es  Gi.ec$  donnoient  a la 
bierre  le  nom  de  zythnm , et  jamais  celui  d 'otvac-  « l es  Indiem  bu- 
« voient  en  iaisant  leurs  offrandes  seulement  du  vin  fait  avec  du 
« riz  , et  non  du  seigle; » tandis  qu’il  dit  des  Portugais:  « Qu’au 
« defaut  de  vin  ils  buvoient  de  la  bierre  {zyihum).-»  Ibid.  , 

lib*  HZ.  \ - uu\  . i 
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misere  ne  permet  de  boire  que  de  l’eau  crue,  me- 
lee de  beaucoup  de  particules  terreuses ; et  c’est  par 
la  meme  raison  que  les  eaux  de  l’lssel , occassion- 
nent  cette  maladie  plus  qu’aiileurs  dans  nos  provin- 
ces aux  habilans  du  plat  pays,  enlre -Rotterdam  et 
Gouda.  A Rotterdam  on  est  parvenu  a corriger  en 
grande  partie  cette  mauvaise  qualite  de  l’eau  de  la 
Meuse,  en  la  faisant  filtrer  par  desfontainesdegres. 
Lefeu  purifieegalement  l’eau,  commeonpeut  s’en 
convaincre  par  le  tartre  pierreux  qui  s’attache 
aux  parois  des  chaudrons  dans  lesquels  on  la  fait 
bouillir. 

Notre  eau  de  pluie  meme  contient  de  ces  par- 
ties terreuses,  dont  elle  se  degage  par  la  cuisson.  Je 
ne  puis  me  passer  de  faire  remarquer,  a cette  oc- 
casion, la  qualite  malfaisante , qu’acquiert  notre 
eau  de  pluie  en  coulant  le  long  des  plombs  des 
toits  et  des  gouttieres;  sour-tout  lorsquele  faite  et 
les  angles  des  maisons,  au-lieu  d’etre  couverts  en 
tuiles  feutieres,  le  sont  en  plomb,  et  qui  plus  est 
en  plomb  peint  avec  du  blanc  de  Ceruse.  Le  soleil 
en  calcine  la  superficie,  et  la  pluie  fait  coulerla  ce- 
ruse aussitot  que  l’huiie  en  est  evaporee.  Ces  ma- 
tieres  sont  alors  entraineesavec  l’eau  de  pluie  dans 
les  citernes  , et  occasionnent  souvent  la  colique 
de  Poitou  , qui  regna  avec  tant  de  violence  dans 
toute  la  Hollande,  ilya  une  quarantaine  d’annees. 
Les  vaisseaux  de  plomb  dans  lesquels  les  gens  du 
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peuple  d’Amsterdam  et  d’autres  villes,  conservent 
l’eau  de  pluie  dans  leurs  chambres  sont  , par  les 
memes  raisons,  egalement  nuisibles  a la  sante. 

En  Suisse  et  en  Savoye  on  est  beaucoup  moins 
sujet  aux  goitres  depuis  Pusage  journalier  du  the 
et  du  cafe;  ce  qu’il  faut  probablement  attribuer  a 
ce  que  Peau  est  debarrassee  par  la  cuisson  de  ses 
parties  terreuses.  Cette  difference  est  du  moins  fort 
remarquable  a Geneve  et  dans  les  environs  de  cette 
ville. 

Ces  goitres  sont  fort  rares  parmi  nous.  Les  in- 
sulaires  de  Sumatra  en  ont  souvent  de  la  grosseur 
d’un  oeuf  d’aut ruche  et  meme  de  la  tete  d?un 
liomme;  mais  cela  a principalement  lieu  chez  les 
femmes  (1). 

§.  IV.  Depuis  Paugmentation  considerable  des 
fortunes  et  du  luxe  qui  en  est  la  suite  , nous  fai- 
sons  journellement  usage  des  eaux  minerales  de 
Spa , de  Selz , de  Pyrmont , de  Nassau , de  Bristol , 
de  Cleves  , etc.  Ces  eaux  penetrent  facilement  a 


(1)  Millar’s  Account  of  the  island  of  Sumatra.  Philos.  Trans., 
vol.  LXVIII,  pag.  164,  ainsi  que  Marsden , The  history  of  Su- 
matra, 1783.  Voyez  Journal  encyclopedique , novembre  1783,  le- 
quel  pretend  que,  comme  il  ne  tombe  point  de  neige  dans  les  mon- 
tagnes  de  cette  ile,  on  doit  attribuer  ces  goitres  aux  vapeurs  nd- 
buleuses  des  vallees. 


DE  LA  SOCIETE  BATAVti.  427 

travers  les  vaisseaux  les  plus  delies  de  notre  corps, 
et  paroissent  nous  etre  generalement  salutaires. 

§.  V.  L’usage  immodere  de  the  et  de  cafe  a 
rendu  le  vin  , mais  sur-tout  les  liqueurs  spiritueu- 
sesnecessairesa  notre  sante.  II  est  certain  du  moins 
que  des  estomacs  debilites  par  cette  grande  quantite 
d’eau  chaude,  demandent  desstimulans  etdesto- 
niques.  Les  riches  satisfontcesbesoins  par  des  vins 
genereux,  et  le  peuple  par  de  l’eau-de-vie  de  ge~ 
nievre,  c’est-a-d'ire,  de  l’eau-de-vie  de  grain  ger- 
me  dans  laqueile  on  distille  des  baies  de  genievre, 
et  qu’on  rectifie  ensuite. 

Nos  urines  contiennent  par  consequent  aujour- 
d’hui  beaucoup  moins  de  parties  terreuses  etolea- 
gineuses  qu^autrefois ; ainsi  qu’on  peut  s’en  con- 
vaincre  surtout  dans  les  manufactures  de  laine  et 
de  draps;  puisqu’elles  n?ontplus,  comme  ancien- 
nement,  la  qualite  savoneuse  si  utile,  si  essentielle 
meme  a la  fabrication  de  ces  etoffes. 

VI.  Si  nous  sommes  parvenus  a delruire  la 
pierre  de  la  vessie , par  le  changement  que  nous 
avons  apporte  dans  notre  boisson  journaliere;  nous 
avons,  d?un  autre  cote,  affoibli  par  la  tout  le  sys- 
teme  de  notre  corps  , comme  cela  est  fort  visible 
principalement  chez  les  femmes  du  peuple  et  chez 
leurs  enfans. 
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Nous  augmentons  encore  cette  foiblesse , en  con- 
tinuant , sur-tout  le  peuple,  a manger  beaucoup 
de  mets  composes  de  farine  , donl  la  digestion  est 
non-seulement  difficile  a cause  du  peu  d’activite 
de  nos  intestins,  mais  encore  parce  que  la  bile  et 
les  autres  humeurs  ne  sont  pas  assez  savoneuses 
pour  les  decomposer  et  les  triturer  avec  les  autres 
alimens,  de  maniere  a former  une  bonne  nourri- 
ture. 

Les  enfans  nes  de  parens  d’une  pareille  consti- 
tution, sont,  des  leur  naissance , sujets  au  rachi- 
tis, dont  j’aideja  parle  (1)5  c’estna-dire , a une  foi- 
blesse generale  danstoutes  les  parties  solides,  dont 
beaucoup  meurent  avant  d’avoir  atteint  Fage  dhin 
an.  Leur  charpenle  osseuse  en  porte  des  marques 
visibles.  L’ouverture  de  la  fontanelle , les  cartila- 
ges gros  et  enfles  des  articulations,  a Fextremite  des 
cotes,  un  front  large  et  eleve,  des  machoiresetroi- 
tes,  etc. , confirment,  sous  tous  les  rapports,  cette 
observation. 

Quoiquele  haul  prix  du  pain  et  dubeurre  force 
aujourd’hui  le  peuple  a se  nourrir  de  pommes  de 
terre  avec  de  la  moutarde  ; je  crains  cependant 
beaucoup  que  cette  nourriture  ne  lui  soit  fortnui- 
sible , sur-tout  aux  petits  enfans  , lesquels  ont  tous, 
en  general,  le  ventre  tendu,  le  teint  pale  et  le  corps 


(1)  Chap.  VI,  parag.  4* 
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debile;  comme  on  peut.  s’en  convainere  principa- 
lement  par  ceux  qui  pendant  toute  leur  vie  n’ont 
eu  d’autre  aliment  pour  se  substanter. 

En  travaillant  fort,  ce  que  ne  font  pas  les  en- 
fans,  vsur-tout  dans  les  villes  , cette  nourriture  se 
digeve  assez  facilement;  mais  elle  paroit  etre  dou- 
blement  prejudiciable  a ceux  qui  menent  une  vie 
sedentaire. 

§.  VII.  II  est  necessaire  que  je  revienne  unese- 
conde  fois  sur  Einfluence  que  Eusage  du  the,  du 
cafe  et  du  vin  paroit  avoir  sur  nos  poumons;  du 
moins  est  il  certain  qu’on  voit  aujourd’hui  beau- 
coup  plus  qu’anciennement , dans  ces  provinces, 
des  pulmonies,  precedees  de  crachemens  de  sang. 
J’aitrouve  aussibien  fondeel’observation  ou  plutdt 
la  decouverte  de  M.  Camper,  que  M.  Simmons 
cite  (1) , et  qu’on  a publiee  dans  la  Gazette  Salu- 

(x)  Pratical  observations  on  the  treatment  of  consumptions , 
pag.  i3.  Or,  e’est  en  quoi  M.  Simmons  s’est  trompe;  car  M.  Cam- 
per ne  regarde  pas  ce  signe  comme  certain  dans  tous  les  cas  , ainsi 
qu’on  peut  le  voir  par  son  m^moire  qui  a 6te  couronne  par  l’Aca- 
d^mie  royale  de  Lyon  en  j 775  , ou  il  est  dit , pag.  28  , d une  ma- 
nure fort  claire,  qu’il  prevoit  toujours  avec  certitude  la  disposi- 
tion k la  pulmonie,  et  la  pulmonie  elle-m^me  , par  la  fraiclxeur  et 
la  blancheur  des  dents;  mais  non  pas  qu’il  pense  que  ce  signe  est 
infaillible  dans  toutes  les  pulmonies. 

La  pulmonie  peut  se  declarer  par  d'autres  causes , apr^s  que  les 
dents  sont  d^ jh  cariees  , et , dans  ce  cas,  l’observation  ri'est  pas 
admissible;  quoiqu  il  soit  d’ailleurs  vrai  que  les  dents,  tanL  celles 
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taire  du  9 mars  1780,  que  long-terns  avant  que 
la  pulmonie  ne  se  declare , on  la  reconnoit  par  la 
beaute  et  la  grande  blancheur  des  dents  des  per- 
sonnes  qui  en  sont  attaquees. 

Nous  avons  done  change  Fhemorragie  et  la 
phlhisie  contre  la  pierre  dans  la  vessie ; comme  cela 
paroit  constate  par  le  second  tableau  des  maladies 
de  Chester,  publie  par  le  medecin  Haigarth(i). 


Car  en  1774  il  mourut  sur. . 344  personnes  54 


de  la  phthisie  et  une  seule  de  la 
pierre  j done  un  6C.  de  phthisie. 

En  1773  (2)  il  en  mourut  sur  552 7 3 

de  la  phthisie  ; done  un  5e.,  et 
une  seule  de  la  pierre. 

En  1772  (3)  il  en  mourut  sur  379 62 

de  la  phthisie ; done  un  6e. , et 
une  seule  de  la  pierre. 


Ainsi  de 


1,075 


qui  sont  d^jk  cari^es  que  celles  qui  sont  encore  parfaitement  sai- 
nes  , deviennent  tigalement  d un  blanc  de  laic  apres  que  le  malade 
a 6t£  quelque  terns  attaque  de  la  pulmonie.  Ce  symptome  caracte- 
ristique  peut  done  &tre  d’une  grande  utilite  pour  connoitre  la  dis- 
position des  enfans  et  des  jeunes  gens  & la  phthisie  , dont  j’ai  par!6 
chap.  YIII , parag.  8 Leurs  molaires  gAt^es  de  bonne  heure  ptu- 
vent  servir  & oter  toute  incertitude  a cet  egard. 

(1)  Philos.  Transact. , vol.  LXVIII , pag.  148. 

(2)  Ibid. , vol.  LXV,  pag.  89. 

(3)  Ibid. , vol.  LXIV,  pag.  77. 
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moururent  de  la  phthisie  et  trois  seulement  de  la 
pierre.  < 

En  supposantqu’il  y ait  danger  egal  amourir  de 
Tune  et  de  Fautre  de-  ces  deux  maladies , nous 
avons  alors  gagne,  selon  moi;  car  quel  est  Fhom- 
me  qui  ne  prefere  pas  d’avoir  une  maladie  exempte 
de  douleur  et  qui  n’influe  point  sur  son  caractere, 
telle  que  la  phthisie  , plutot  que  la  pierre  , qui 
est  un  des  plus  effroyables  maux  dont  nous  puis- 
sions  etre  affliges? 

§.  VIII.  La  maladie  venerienne  est  aujourd’hui 
si  commune  qu^on  peut  dire  hardiment  que  sur 
cent  hommes  (i) , il  y en  a au  moins  quatre-vingt 
quinze  qui  ont  eu  la  gonorrhoree  et  un  grand  nom- 
bre  meme  Font  certainement  eu  plus  d’ une  fois  ; 
Fon  peut  ajouter  que  la  plupart  ont  ete  obliges, 
pour  se  guerir,  d’avoir  recours  au  grand  remede. 

La  maladie  venerienne  doit  necessairement  avoir 
une  grande  influence  surnotre  constitution  en  ge- 
neral, ainsi  que  sur  toutes  nos  autres  maladies; 
surtout  si  on  la  traite  d’apres  les  ordonnances  de 
Boerhave,  de  Sydenham  et  de  Van  Swieten,  par 


(1)  Quelques  personnes  ont  pense  que  ce  nombre  etoit  porte 
trop  haut;  cependant,  d’apr^s  mes  propres observations,  je  crois 
pouvoir  assurer  qu’il  faudroit  le  porter  plus  baut  encore  pour 
toutes  les  grandes  villes  de  1’Europe. 


I 
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lesquelles  quoique  le  mal  meme  soit  parfaitement 
detruit,  noire  conslilulion  regoit  une  si  terrible 
secousse,  qiFeile  ne  peul  plus  se  relablir  parfaite- 
ment  dans  la  suite.  Chez  la  plupart  des  patiens  les 
violens  purgatifs  qu’ils  eniploient  causent  des  re- 
tentions d’urine  , dont  ils  souffrent  horriblement 
dans  leur  vieillesse. 

§.  IX.  Le  climat  particulier  de  chaque  pays  cau- 
se, outre  les  maladies  dont  j’ai  deja  parle,  des  ma- 
ladies endemiques , qiFon  ne  connoit  pas  ail— 
leurs  (1).  Clayton,  par  exemple  (2),  observe  que 
les  vents  d’esl  el  desud  sont  nuisibles  dans  File  de 
Falkland,  non-seulemenl  aux  homines  et  aux  ani- 
maux  , mais  egalement  aux  arbres  , aux  arbustes 
et  aux  plant es;  ces  memes  vents  rendent  les  oi- 
seaux  perclus,  et  les  pores  en  deviennent  furieuxj 
cependant  ils  guerissent. 

Par  un  programme  de  la  Societe  Batave,  (5)  il 
paroit  que  dans  File  de  Banda , un  grand  nombre 


(1)  Andr^  Oliver  rapporte  qu’en  les  Indiens  des  lies  Nan- 
tuket  et  Martha’s  Vineyaid  furent  seuls  enleves  par  une  maladie 
qui  y regna  . sans  qu’auiun  Anglois  en  fut  attaqu^  Les  mulatres 
3a  gagn£rent , a la  v^rite  , mais  en  gueriient  1' lidos  Transact.  , 
vol.  HV,  pag.  o8h.  La  suette  i sudor  an&hcus  ) n’attaqua  que  les 
Anglois;  ce  qui  est  une  preu\e  que  le  sang  a ausside  I iulluence. 

(2)  Ibid. , vol  LXVI . pag.  1 o . et  1 02. 

(5)  De  l’anpde  1782  , parag.  £>,  pag.  in 
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des  gens  du  peuple  et  des  esclaves  qui  cultivent  et 
soignent  les  muscadiers  men  rent  premat  urement. 
La  dyssenterie  y est  plus  difficile  a guerir  qu’en 
Europe.  Les  obstructions  dans  les  intestins  y sont 
aussi  fort  communes  : on  leur  donne  le  nom  de 
hoeJc  (gateau). 

Suivant  les  observations  de  Forster,  la  toux  et 
la  legophtalmie  sont  tres-communes  dans  toutes 
les  lies  de  la  mer  du  Sud  (1). 

Le  vent  d’est  est  insupportable  en  Angleterre 
pendant  le  printems  et  Tele;  le  vent  de  sud-sud- 
ouest  Test  egalement  en  Hollande,  surtout  du- 
rant  Fhiver;  mais  le  vent  d’ouest  purilie  par-tout 
Fair  , ainsi  que  Favoit  deja  observe  le  docteur 
White  (2). 

Au  Bengale , la  fievre  putride  , connue  sous  le 
nom  d z pucker  fever , est  mortelle,  lorsque  les 
terres,  apres  avoir  ete  inondees  par  les  eaux,  sont 
ensuite  dessechees  par  le  soleii  (5).  L’elephantea- 
sis  est  commun  a FAsie,  a FAfrique  et  a FAmeri- 
que;  le  biriberi,  les  jaws  et  le  serrement  spasmo- 
dique  des  machoires  se  trouvent  en  Apierique. 

On  peul  consulter  sur  ces  maladies  Piso,  Mark- 
graaf,  Forster,  Pailas,  Miller  et  d’autres  voyageurs 


(1)  Philos.  Transact vol.  LXVI,  pag.  476. 

(2)  Ibid. , vol.  LXVIIi,  pag.  iy8. 

(3)  Ibid. , vol.  LXV,  pag.  206. 


II. 
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qui  ont  observe  avec  attention  ces  contrees  loin- 
taines.  En  Europe  nous  avons  la  plica  polonica ^ 
les  goitres  , la  colique  de  Poitou  et  le  scorbut 
maladies  qu’on  peut  cependant  diminuer  plus  ou 
moins  en  respirant  un  air  salubre  et  en  tenant  un 
regime  convenable  (1). 


(1)  Les  Hollandois  , dit  Gotze,  dans  son  Trnite  sur  les  vers  in - 
teslins , pag.  22,  sont  si  sujets  au  taenia,  que  sur  deux  il  y en  a 
toujours  un  qui  en  est  attaque  ; cbez  les  Suisses  il  y en  a un  sur 
dix.  Suivant  Bloch  , les  Juifs  de  Berlin  ignoreot  cette  maladie; 
en  Egypte,  ils  en  sont  affects,  suivant  Hasseiquist,  et  cela  m6me 
souvent ; mais  les  Turcs  ne  l out  jamais.  Ibid. , pag.  25. 


NJ  • 
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CHAPITRE  VIII. 


Du  perfectionnement  de  la  medecme. 

§.  I.  J ai  deja  indique  d’une  maniere  precise 
quelles  sont  les  maladies  de  l’homme  auxquelles 
les  animaux  ne  sont  pas  sujets  ; ainsi  que  les  cau- 
ses immediates  et  certaines  de  ces  maladies.  Je  crois 
avoir  prouve  egalement  qu’il  seroit  inutile  de 
chercher  des  specifiques  ou  des  remedes  particu- 
liers  pour  les  guerir,  de  meme  qne  l’impossibilite 
qu’il  y a de  les  prevenir;  a moins  qu’on  ne  retour- 
nat  a la  vie  sauvage  , c’est  a-dire  , au  premier  etat 
de  Fhommej  ce  qui  n’entre  pas  dans  les  vues  de 
la  question  proposee  par  la  Sociele. 

§.  II.  Nous  sommes  done  obliges  de  veiiler  avec 
soin  , non  seulemenl  a noire  propie  same  ; mais 
aussia  ceile  de  nos  femmes,  particulieremenl  pen- 
dant leur  giiossesse , pour  queiles  nous  donnent 
des  enfans  robustes;  sur  1’eduCation  physique  et 
morale  desquels  nous  devons  ensuite  porter  Louie 
notre  attention. 
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Fai  deja  prouve  , d’apres  les  observations  de 
Deparcieux,  qae  les  meres  qui  nourrissent  elles- 
memes  leurs  enfans  parviennent  a un  age  plus 
avance  et  jouissent  d’une  meilleure  sante.  II  est 
vrai  qu’elles  sont  moins  fecondes;  mais  aussiest-il 
certain  qu’elles  conservent  mieux  les  enfans  a qui 
elles  donnent  le  jour  (1). 

Chez  les  sauvageset  chez  les  gensdu  peuple  l?e- 
ducation  physique  etPeducation  morale se  reglent 
d’elles-memes. 

L’ancienne  fable  sigeneralement  repandue  que, 
cbez  les  Negres,  les  sages  - femmes  alterent  la 
forme  de  la  tete  des  enfans,  et  leur  applatissent  le 
nez,  a ete  si  victorieusement  combattue  par  M.  Cam- 
per (2),  qu’on  ne  sauroit  plus  y donner  la  moindre 
creance,  malgre  tout  ce  que  Herodote,  Buffon  et 
Forster  ont  pu  dire  a ce  sujet. 

Quoiqu’il  en  soit ; il  ne  faut  pas  trop  serrer  les 
enfans  dans  leurs  langes,  ni  les  tenir  trop  chau- 
dement;  il  suffit  de  garantir  contre  le  froid  leur 
fonlanelle  encore  tendre  et  molle. 

Il  est  necessaire  de  changer  sou  vent  les  langes 
des  enfans;  pour  que  leur  dejections,  generale- 


V • 

(1)  Essai  , etc, , pag.  72.  ; 

(2)  Yoyez  Camper,  Dissertation  snr  les  varietSs  naturelles  qui 
caracterisent  le  'visage  des  hommes  des  divers  climats  et  des  dif- 
ferent ages,  Passime. 
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ment  acres,  n’attaquent  pas  leur  peau,  et  ne  cor- 
rompent  point  Pair  qu’ils  respirent.  en  le  phlogis- 
tiquant. 

On  doit  sur-le- champ  porter  des  secours  aux 
hernies  des  enfans  nouveaux-nes,  parce  qu’il  n’est 
plus  possible  d’y  remedier  dans  la  suite ; et  qu’el- 
les  accompagnent  alors  lemalade  au  tombeau  (1). 

II  faut  eviter  soigne usement  Pusage  des  corps 
de  baleine,  et  ne  point  laisser  courir  les  enfans  a 
la  lisiere;  bien  moins  faut-il  souffrir  qu’il  y restent 
suspendus  , comme  cela  se  pratique  generalement 
chez  les  bourgeois  $ on  doit,  au  contraire  , per- 
rnettre  qu’ils  se  trainent  a terre  le  plutdt  possible ; 
car  du  moment  qu’ils  auront  acquis  les  forces  ne- 
cessaires  pour  se  tenir  debout,  ils  marcheront  d’eux- 
m ernes  dans  cette  position. 

Leur  nourriture  doit  etre  reglee  d’apres  Petat 
de  la  dentition.  Le  lait  seul,  surtout  celui  de  la 
mere  , est  ce  qui  leur  convient  le  mieux  , jusqu’a 
ce  que  Papparition  des  dents  et  des  molaires  leur 
permette  de  se  nourrir  d’alimens  solides. 

Notre  celebre  compatriote  Van  der  Haar  a ob^ 
serve,  avec  raison,  qu’il  meurt  infiniment } plus 
d’enfans  d’une  trop  grande quantite  de  nourriture, 
ou  d’alimens  qui  leur  sont  contraires,  que  de  la 


(i)  Voyez  Camper,  Traile  sur  les  hernies  des  enfans  nouve  aux- 
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petite  verole  meme.  II  conseille  de  leur  donner 
de  l’eau  panee  avec  du  lait , lorsque  le  sein  de  la 
mere  vient  a leur  manquer. 

Les  denis  prennent  d’elles-memes  la  situalion 
qui  leur  convient  et  demandent  rarement  les  se- 
cours  de  l’art.  Dans  nos  contrees  elles  sont  plan- 
tees  inegalement  chez  tous  les  individus  en  ge- 
neral; a cause  que,  par  une  singuliere  influence 
du  climat , nos  machoires  inferieure  et  superieure 
sontvisiblement  plus  etroites  que  notre  crane;  que 
par  consequent  elles  ont  trop  peu  d’espace  pour 
pouvoir  contenir  regulierement  toutes  les  dents; 
lesquelles  cependant  conservent  la  meme  largeur 
que  dans  les  pays  chauds  (1).  Elles  se  placent  done 
a la  seconde  dentition  le  mieux  qu’elles  peuvent, 
de  travers,  l’une  sur  Fautre,  etc.  En  Asie  et  en 
Afrique,  les  dents  sont  mieux  rangees,  parce  que 
les  machoires  sont  beaucoup  plus  larges,  et  sor- 
tent,  dans  un  autre  sens,  de  la  regie  generale. 

II  faut  inocculer  les  enfans  des  qiFilsont  atteint 


(1)  Les  femmes  m'ont  paru  avoir  en  Frise  et  priucipalement  & 
Hindelopen , le  visage  plus  long  et  plus  etroit  que  par-tout  ail  - 
leurs  ; elles  ont  surtout  le  menton  fort  allonge.  Le  visage  ties  an- 
ciens  Hollandois  , deshabitans  des  lies  et  du  pays  de  Groningen, 
dont  la  figure  n’avoit  pas  et6  alt^r^e  par  aucun  melange  avec  des 
Strangers  i ^toit  egalement  fort  long,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre  par  des  tableaux  de  l’hotel  de  vitle  d’Airi6terdam  , qui  ont 
et^  points  il  y a deux  si6cles. 
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Page  de  deux  ans  (1),  ou  plutot  meme  lorsque  la 
petite  verole  regne  generalement  dans  le  pays.  Nous 
osons  recommander  avec  confiance  cette  me tlio de , 
parce  qu’il  n’y  a certainement  personne  dans  ce 
siecle  eclaire  qui  veuille  s’eiever  contre  Putilite  de 


ce  moyen. 

On  doit  inoculer  egalement  la  rougeole  ; parce 
qu’il  resulte  de  cette  maladie  beaucoup  d’yeux 
chassieux  et  foibles  , et  meme  des  phthisies. 


§.  IV.  Du  moment  que  les  enfans  ont  atteint 
Page  de  cinq  ans,  on  doit  leur  faire  boire  de  la 
bierre  et  de  l’eau  froide , apres  qu’on  aura  ae- 
pouillee  la  derniere  de  ses  parties  terreuses  par  la 
cuisson;  mais  il  ne  faut  jamais  leur  donner  ni  the, 
ni  cafe  , et  bien  moins  encore  de  chocalat,  qui 
est  un  corps  trop  gras  et  d’une  digestion  trop  dif- 
ficile. Pour  nourriture  on  peut  leur  olfrir  des  le- 
gumes , de  la  viande  bouillie  et  rotie , ainsi  qu6  du 
poisson  apprete  d’une  maniere  simple  et  saine. 

Ce  n’est  que  fort  sobrement  qu’ils  doivent  user 
de  vin.  Les  vins  rouges  et  de  Rhin  sont  les  plus 


'1)  Le  celebre  Dimsdalea  fixe  cette  4poque  pour  l'inoculation , 
Clare  recommande  aujourd’hui  de  faire  cette  operation  pendant 
qu’ils  sont  a la  mammelie.  A letter  to  doctor  Duncan  on  the  treat- 
ment oj  the  variolus  absces  , with  remarks  on  the  modern  prac- 
tice of  inoculation , 1787,  pag.  23  et  26.  , - 
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nuisibles,  a cause  de  eur  verdeuret  de  leur  acri- 
monie.  Les  vins  d’Espagne,  de  Chypre,  de  Ma- 
dere  et  de  Cap  sont  les  meilleurs  pour  la  sante. 

Peut-etre  que  le  precepte  d’Aristote  (1),  d’ac- 
coutnmer  les  enfans,  des  leur  plus  tendre  enfance, 
a Peau  froide,  seroit  le  plus  convenable. 

Y.  Ce  grand  philosoplie  veut  qu’on  ne  fasse 
rien  apprendre  aux  enfans  avant  Pagede  cinq  ans, 
pasmeme  un  art  mecanique  (2).  On  nesauroit  dis- 
convenir  qu’il  est  nuisible  a leur  sante  de  com- 
mencer  trop  tot  a exercer  leurs  facultes  mentales. 
Cependant  d’autres  pensentque  le  terns  ne  doit  pas 
etre  totalement  perdu,  pourvu  qu’on  leur  accorde 
plusieurs  heures  de  recreation  pendant  le  jour  , 
et  qu’on  leur  permetle  de  faire  un  exercice  mo- 
dem: On  ne  doit  pas  surtout  trop  fatiguer  leur 
memoire. 

Percival  (5)  s’est  fort  etendu  sur  ce  sujet , et  a 
prouve  par  des  raisons  convaincantes , combien  il 
est  prejudiciable  ala  sante  des  enfans  de  leur  faire 
apprendre  de  trop  bonne  heure  un  metier  , ou  de 
les  tenir  assis  aux  ecoles  : 'c’est  avec  raison  x[u’il 
ajoute  : <c  De  cette  maniere  Page  du  bonheur  et 


(1)  De  Repub.,  lib.  VIII,  cap.  17,  pag  44  7 • F.  — F. 
(a)  Ibid.,  pag.  44B.  A. — B. 

£3}  Phjil.  Transact. , vol.  LXV,  pag.  5 26  et  026. 
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(c  delagaiete  se  passe  dans  les  larmes,  dans  lescha- 
« timens  et  dans  l’esclavage  (1).  )) 

II  faut  lire  sur  cette  maliere  les  traites  de  Bal- 
laxerd  , de  Camper  et  d’autres,  qui  ont  ecrit  sur 
l’education  physique  des  enfans,  ainsi  que  ce  que 
Betsky  et  Clerc  (2)  ont  observe  sur  l’education  de 
la  jeunesse  russe. 

§.  VI.  On  ne  doit  pas  renfermer  le  corps  des 
jeunes  filles  dans  de  roides  corps  de  baleine  jus- 
qu’au  point  de  le  gener  j mais  consulter  sur  cette 
partie  de  l’habillement , les  belles  et  utiles  obser- 
vations qu’a  publiees  depuispeu  notre  celebre  com- 
palriote  Van  derHaar(o).  On  aura  soin  deleur  don- 
ner  des  sieges  fortbas  et  jamais  de  tabourets,  parce 
que  cela  les  oblige  a plier  trop  les  reins  en  dedans 
pour  s’y  tenir  droites.  Leurs  occupations  doivent 
etre  convenables  a leur  age  et  a leur  sexe  j on  veil- 
lera  a ce  qu’elles  changent  souvent  de  linge , pour 


(1)  Thus  the  age  of  gaiety  is  spent  in  the  midst  of  tears  , pu- 
nishments and  slavery , etc. 

(2)  Les  plans  et  statuts  des  differens  etablissemens  ordonnes 
par  S.  M.  Vimperatricc  Catherine  If  pour  V education  de  la  jeu- 
nesse russe , par  M.  Betsky,  traduits  par  M.  Clerc.  Amsterdam, 

1775,  /rc-40. 

(3)  Over  het  schadelyk  gebruik  -van  kcurslyven , en  over  de  bog- 
gels.  — Algemeene  V aderlandsche  Letteroejfeningen  , JLV  deel , 
Mengelwerken , pag.  i/\o. 
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faciliter  la  transpiration  et  donner  par  la  une  li- 
bre  sortie  a Pairphlogistique,lequel,  sans  ces  pre- 
cautions reste  ren ferine  dans  le  corps. 

Cependant  il  est  impossible  de  prevenir  toutes 
les  difformites  du  corps,  telles  que  gibbosites  et 
autres;  car,  outre  que  parmi  les  Grecs  il  y avoit  , 
comme  nous  Papprend  Hippocrate,  beaucoup  de 
gens  mal-faits,  on  sait  aussi,  par  les  observations 
de  Forster,  que  les  habitans  de  la  mer  du  Sudsont 
sujets  a plusieurs  difformites  du  corps;  du  moins, 
dit-ii,  qu’a  la  Nouvelle-Zelande  meme  il  a vu  des 
insulaires  bossus  et  conlrefaits  (1). 

VII.  Quelque  terns  qu’il  fasse , il  faut  que  les 
enfansde  Pun  et  de  Pautresexese  promenent  jour- 
nellement;  cet  exercice  est  necessaire  a leur  sante. 
On  doit  prende  garde  seulement  que  leurs  habits 
ne  se  mouillent  pas;  et,  si  cela  arrive,  leur  en  faire 
changer  sur-le-champ;  car  rien  ne  paroit  plusnui- 
sible  a la  sante  que  des  vetemens  humides. 

IPexercice  du  chevalest  par  ticulierement  sain,  en 
ce  qu’il  met  tout  le  corps  en  mouvement.  Il  est  dom- 
mage  seulement  que  cet  exercice  soit  par -tout, 
mais  principalemerit  dans  notre  pays,  trop  dispen- 
dieux  pour  qu’il  puisse  etre  d’un  usage  general. 


(i)  V 0)  ages  dn  capita-in e Cook. 


D E LA  S O C I E T K BATAVE.  445 

§.  VIII.  On  doit  examiner,  avec  le  pins  grand 
soin,  si  les  enfansont  quelque  disposition  a la  con- 
somption  ; et  si  l?on  s’en  appergoit , il  faut  les  faire 
saigner  de  terns  en  terns,  lenr  administrer  du  lait 
et  d’a  litres  remedes  balsamiques  et  corroboratifs  ; 
les  faire  monter  souvent  a cheval,  011  respirer,  par 
de  frequentes  promenades,  Fair  frais  de  la  cam- 
pagne. 

Quand  la  foiblesse  du  corps  fait  craindre  line 
disposition  au  rachitis  , il  est  essentiellement  ne- 
cessaire  qu'ils  jouissent  dhin  bon  air  sec  et  d’une 
cbaleur  temperee;  en  leur  faisant  prendre  des  re- 
medes fortifians , et  particulierement  les  mar- 
tiaux.  Chez  tous  il  faut  tenir  le  ventre  chaud  j car 
cette  maladie  affecte  toutes  les  glandes  du  me- 
sentere. 

Le  lait  et  les  alimens  farineux  sont  nuisibles 

t ' 

dans  ce  cas:  il  faut  leur  donner  de  la  bierre  com- 
mune ou  du  vin  blanc  , dans  lequel  on  aura  fait 
infuser  des  herbes  fortifiantes , parmi  lesquelles  le 
cocblearia  , l’aore , le  raifort  sauvage , doivent  etre 
preferes.  Les  eaux  ferrugineuses  et  alumineuses  de 
Pyrmont,  de  Spa,  de  Bath  et  de  Bristol  sont  ad- 
mirablement  bonnes  dans  cette  maladie  j les  bains 
froids  et  les  exercices  du  corps  sont  d’ailleurs  fort 
necessaires. 

1 ' • : # fa  » i s ' i O o « • * n 

§.  IX.  Les  fievres  inlermittentes , particuliere-* 
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ment  celles  qui  regnent  au  print ems  et  en  automne, 
et  qui  degenerenl  sou  vent  en  fievre  putride  , par 
laquelle  toute  l’economie  animale  se  trouve  de- 
rangee,  doivent  etre  arretees  sur-le-champ  par  le 
moyen  du  quinquina,  ou  de  tels  autres  remedes 
pris  dans  le  regne  vegetal , et  qui  possedent  la  meme 
vertu  j car  il  est  terns  enlin  que  nous  secouyons  les 
prejuges  des  anciens  , relativement  a la  matiere 
morbifique , a son  ferment  et  a ses  crises  et  jours 
critiques  (1)  5 il  est  terns  que  nous  arretions  sur- 
le-champ  le  progres  des  maladies  quand  elles  sont 


(1)  La  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques  demanderoit  une 
trop  longue  discussion  pour  etre  traitee  ici.  Elle  doit  son  origine  A 
Pythagore;  Asclepiade  Fa  combattue  avec  vigueur.  Galien  avoit 
deji  reconnu  qu’on  ne  peut  vouloir  expliquer,  sans  se  rendre  ridi- 
cule , les  crises  des  maladies  d’apres  les  nombres  harmoniques. 
Celse  avoit  egalement  observe  que  les  anciens  medecins  avoient 
ete  induits  en  erreur  par  les  nombres  de  Pythagore.  Ccelius  Au- 
relianus  est  celui  qui  a le  mieux  explique  la  chose.  Van  Helmont, 
dont  on  ne  sauroit  trop  mediter  les  ecrits  , en  a reconnu  le  ridi- 
cule. Le  celebre  Barbeyrac  et  Chirac  ont  suivi  la  sage  doctrine 
d’Ascl^piade  et  de  Celse  ; et  Fizes  ; qui  a marche  sur  leurs  traces  , 
a pratique  avec  gloire  la  medecine  en  France.  Boerhave  en  a quel- 
quefois  fait  usage  ; mais  dans  les  maladies  inflammatoires  il  a to- 
talement  rejete  cette  doctrine  , qui  a beaucoup  embarrassee  Van 
Swieten.  Le  precepte  est  fonde  sur  ce  cju’il  y a une  mature  mor- 
bifique qu’il  faut  chasser  du  corps  apr£s  qu’elle  a fermente  ; et 
que  cette  fermentation  et  cette  extirpation  doivent  coincider  avec 
un  nombre  harmoYiique  determine  par  Pythagore : conditions  dont 
le  principe  est  aussi  faux  que  ridicule. 
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les  suites  cTun  vice  parliculier  de  l’atmosphere  et 
non  de  la  putrefaction  de  nos  intestins. 

§.  X.  Nous  devons  considerer  le  virus  venerien 
comme  une  maladie  locale ; et  il  faut  l’arreter, 
de  meme  que  la  gonorrhee  , d’apres  la  methode 
recommandee  par  Clare.  Le  virus  ne  doit  pas  etre 
extirpe  par  la  salivation,  mais  par  des  frictions 
mercurielles,  ou  d’apres  la  methode  de  Clare,  la- 
quelle  a ete  approuvee  par  deux  homines  celeb  res, 
Hunter  et  Cruikshank,  et  que  j?ai  trouve  moi- 
meme  excellente  par  experience  (1). 

§.  XI.  Aussitot  que  les  enfans  ont  atteint  Page 
de  puberte,  il  faut  les  marier;  non-seulement  pour 
qu’ils  aient  une  progeniture  saine  et  robuste,  mais 
principalement  pour  que  les  jeunes  garcons  ne 
soient  pas  infectes  des  maux  veneriens,  ou  ener- 
vespar  des  egaremens  solitaires,  a vant  qu’ils aient 
donne  des  preuves  de  leur  virilite. 

Je  ne  suis  nullement  d’accord  sur  cette  matiere 


(i)  Cette  assertion  demanderoit,  comme  celle  des  crises,  line 
plus  longue  discussion  que  ne  le  peimet  cette  dissertation  Ufauc 
consulter  sur  cela  le  cel^bie  Medrrer.  Kern,  Fordyce  et  particu- 
li£rement  le  docteur  Simmons.  Les  observations  de  Fontana  peu- 
vent  servir  aussi  A jeter  une  grande  lnmiere  sur  cette  question  ; 
mais  pour  cela  il  faut  commencer  par  se  defaire  de  tout  prejuge  k 
cet  £gard. 
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avec  Aristote  (1).  Ce  philosophe  veut , a la  verite  , 
que  les  lilies  se  marient  a dix-buit  ans,  uiais  il 
pretend,  en  meme  terns,  que  les  garcons  ne  doi- 
vent  pas  se  marier  avant  l’age  de  trente-sept  ans. 
Cependant  c’est,  avec  raison  qu’il  observe  que  les 
lilies  qui  se  marient  avant  Fepoque  qu’il  prescrit  , 
accouchent  difficilement  et  perdenlmeme  souvenl 
la  vie  en  devenant  meres.  11  est  a croire  qu’il  ne  re- 
cule  ainsi  le  mariage  des  garcons  que  par  des  vues 
politiques,  et  qu’il  veut  qu’il  y ait  une  certaine  dif- 
ference entre  Fage  du  pere  et  celui  des  enfans. 

XII.  Les  remedes  propresauxpersonnesagees 
sont  trop  connus  et  ont  ete  trop  bien  decrits  par 
notre  celebre  Bikker , pour  qu’il  soit  necessaire  d’y 
rien  ajouter  ou  d’y  rien  changer.  Je  crois  cepen- 
dant qu’il  faut  recommander  a nos  marins  atta- 
ques  du  scorbut  , l’usage  journalier  de  la  dreche 
nouvelle,queMacbridea  recommande  le  premier, 
et  dont  le  celebre  Cook  a confirme  l’utilite.  J’ai  mis 
de  la  dreche  entiere  et  de  la  dreche  moulue,  cha- 
cune  dans  un  tonneau  separe,  qu’on  a placee  en- 
suite  pendant  plus  d’un  an  dans  une  cave  humide, 
sans  qu’elle  se  soit  gatee.  On  peut  done  Fein  por- 
ter, meme  moulue, sur  les  vaisseaux  pour  etre em- 
ployee dans  le  besoin  par  les  gens  de  mer. 


(1)  De  Repub. , lib.  YIII , cap.  16. 
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Pour  nourriture,  on  pourroit  employer  les  choux 
sales  a la  maniere  allemande,  qu’on  sert  aujour- 
d’huisur  les  meilleures  tables,  non-seulement  dans 
notre  Republique,  mais  en  France  meme  (1). 

On  devroit  donner  aussi  journellement  aux  ma- 
rins  du  quinquina  infuse  dans  du  vin,puisque,  se- 
lon  les  observations  de  noscapitaines  de  vaisseaux, 
et  surtout  de  M.  May,  ce  remede  est  un  excellent 
preservatif  contre  la  fievre  putride  et  la  dyssente- 
rie,  meme  dans  les  Indes  Occidentales  ; maladies 
qui  enlevent  un  tres-grand  nombre  de  matelots. 

L’air  doit  etre  renouvelle  et  purifie  par  des  ven- 
tilateurs  , dans  les  vaisseaux  , dans  les  hopitaux  , 
mais  surtout  dans  les  prisons.  Le  meme  preserva- 
tif est  egalement  necessaire  dans  les  maisons  des 
orphelins. 

II  faudroit  avoir  soin  dans  les  villes  de  faire 
ecouler  les  eaux  immondes  et  de  corriger  Fair  vi— 
cie  autant  qufil  seroit  possible  ; mais  ce  snjet  est 
d’une  trop  vaste  etendue  pour  le  traiter  ici.  Je  re- 
commande  principalement  sur  cette  matiere  les 
admirables  ecrits  que  Sutton  , FI  ales,  Nahuis,  Dei- 
man,Troostwyk  et  Howard  ont  publics  sur  la  ma- 
niere de  purifier  Fair  dans  les  dilferentes  circons- 
tances  ou  cela  peut  etre  necessaire. 

(i)  Consultez,  pour  plus  d instruction  sur  cet  objet , les  Obser- 
vations sur  I'esp&ce  humaine , par  Forster  , dans  les  voyages  de 
Cook. 
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Je  pense  avoir  repondu  a tous  les  points  de  la 
question  proposee  par  la  Societe.  Mon  amour- 
propre  seroit  infiniment  flatte  si,  par  ce  foible  tra- 
vail, jepouvois  obtenirson  approbation  et  recevoir 
le  prix,  dont  la  valeur  intrinseque  me  flatteroit 
beaucoup  moins  que  la  satisfaction  de  l’avoir  me- 
rite  d’apres  le  jugement  des  hommes  celeb  res  par 
leurs  talens,  dont  est  composee  la  Societe  Batave. 
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Chaque  science,  de  qufelque  espece  qu’ellesoit, 
doit  avoir  un  objet  d’interet  general  aussi  bien  que 
d^utilite  particuliere.  L’anatomie , qui  comprend  la 
connoissance  de  la  charpente  du  corps,  ne  seroit, 
selon  moi,  qu’une  etude  sterile,  si  elle  se  bor- 
noit  uniquement  a ce  qui  tient  a la  medecine  et  a 
la  chirurgie , sans  embrasser  en  meme-tems  d'au- 
tres  sciences. 

Elle  forme , on  le  sait,  la  plus  belle , la  plus  im- 
portante  partie  de  Fhistoire  naturelle  ; et  c’est 
celle  dont  Fetnde  nous  inspire  les  sentimens  les 
plus  vifs  d’admiration  et  de  reconnoissance  pour  la 
Souveraine  Cause. 


(1)  Ce  discours  a et^  prononc^  dans  une  stance  publique  il'am- 
phithe&rre  d’anatomie  de  Groningen  en  1764. 
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II  paroifra  etrange,  peut-etre , cl’enlendre  par- 
lersanscesse des  louanges  que  nous devonsau  Crea- 
teur;  mais,  en  faisant  abstraction  des  ecoles  de 
theologie  , ou  trouvera-t-on  des  preuves  plus  ad- 
mirables  , plus  convaincantes  de  la  grandeur  de 
Dieu , que  dans  celle  salle,  oil,  en  etudiant  nous- 
memes  l’admirable  structure  du  corps  humain, 
nous  en  exposons,  par  l’analomie,  la  beaute  et  la 
perfection  a Toeil  curieux  et  surpris.  Cen’est  point 
par  le  raisonnement  seul  , mais  par  la  vue  de  ce 
chef-d’oeuvre  de  la  creation  , que  nous  pouvons 
nous  convaincre  qu’il  n’y  a qu’un  etre  souveraine- 
ment  sage  et  bon  qui  puisse  lui  avoir  donne  Texis- 
tence. 

Apres  avoir  parle  du  corps,  me  seroit-il  permis 
de  vous  entretenir  de  fame,  et  defaire  une  di<jres- 
sion  sur  les  facultesetonnantes  de  cet  etre  imma- 
teriel?  Non,  elle  seroit  sans  doute  deplacee  ici ; et 
comment  d’ailleurs,  me  flatter  detraiter  avec  quel- 
que  satisfaction  pour  mes  concitoyens  cette  ma- 
tiere,  apres  qu’un  de  nos  plus  celeb  res  ecrivains  l’a 
deja  discutee  avec  tant.  de  metliode  , de  precision 
et  de  clarte. 

C’est  aux  pliilosophes  ingenieux  et  subtils  a rai- 
sonner  sur  les  faclutes  de  Fame;  mais  nous  devons 
nous  cont enter  de  parler  de  la  parlie  tnaterielle  et 
grossiere  de  noire  etre,  et  de  sa  composition  orga- 
nique ; de  la  peau , des  muscles , des  visceres , qu’il 
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est  facile  a Poeil  de  discerner,  mais  qui  cepehdant 
meritent  d’ete  etudies  avec  soin  ; puisqu’il  n’ya 
point  de  partie  de  notre  corps,  quelque  petite 
qu’elle  soit , qui  n’alteste  la  loute-puissance  d’un 
Dieu. 

Deja  Fan  nee  derniere , j’ai  voulu  vous  parler  de 
la  peau,  relativement  a sa  couleur,  pour  avoir 
Foccasion  de  vous  entretenir  de  la  couleur  des 
Negres,  laquelle,  au  premier  coup-d’oeil,  paroit  si 
differente  de  la  notre,  que  plusieurs  ecrivains  ont 
pense , quoique  a tort  sans  doute,  que  les  Negres 
forment  line  race  particuliere , qui  ne  doit  point 
son  origine  au  premier  homme  cree. 

J’ai  done  resolu  de  trailer  aujourd’hui  cette  ma- 
tiere  interessante , pour  jetter,  s’il  etoit  possible  , 
quelque  lumiere  sur  cette  verite  de  la  religion 
chretienne,  qu’au  commencement  du  mondeDieu 
n’a  cree  qu’un  seul  homme  , qui  etoit  Adam ; a qui 
nous  devons  notre  origine, quels  que  soient  les  traits 
du  visage  et  la  couleur  de  la  peau  qui  nous  distin- 
guent.  Ceux  qui  se  bornent  a douter  des  verites  les 
mieux  demontrees, ont.  fait  beaucoup  d’objections 
contre  ce  principe  ; mais  qui  toutes  se  trouveront 
detruites  du  moment  que  j’aurai  demontre  que 
tous  les  homines  ont  la  peau  noire  , e’est-a-dire  , 
plus  ou  moins;  et  que  cette  dilference  de  teinte  , 
ne  peut  pas  servir  du  moins  a hier  que  nous  des- 
cendons  tous  d’un  pere  commun. 
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II  y a long-terns  que  cette  question  a ete  agilee 
avec  methode , et  les  plus  anciens  ecrivains  ont  te- 
moigne  leur  surprise  sur  cet  etrange  phenomene; 
ils  ont  juge  unanimement  que  les  Blancs  sont  des 
creatures  plus  spirituelles  et  d’une  nature  plus  re- 
levee que  les  Noirs.  Herodote  (1),  commence  par 
admirer  les  Negres,  et  s’etonne  de  ce  que  lesHithio- 
piens  etoient  un  peuple  aussi  ingenieux  que  les 
trouva  Cambyse,  roi  de  Perse.  II  ajoute  ensuite 
que  les  Macrobes  ( ainsi  appeles  a cause  de  leur 
longevite  ),  se  mocquerent  des  Ichtyophages,  que 
Cambyse  leuravoit  envoyes  comme  ambassadeurs, 
et  que  c’est  a la  mauvaise  nourriture  des  Perses  qu;ils 
attribuerent  la  raison  de  ce  que  ceux~ci  n’attei- 
gnoientque  Page  dequatre-vingt  ans;tandisqu’eux- 
memes,  quise  nourrissoient  de  chair  bien  cuite,  et 
quibuvoient  le  lait  de  leurs  bestiaux,  parvenoient 
a celui  de  cent  vingt  ans. 

Herodote  , que  nous  venons  d’entendre  parler 
avec  tant  d’eloge  des  j'Ethiopiens , dit  cependant 
ensuite  dans  le  meme  livre  de  Thalie , en  parlant 
des  Indiens:  <(  Tous  ces  Indiens  dont  j’ai  parle  , 
rc  voyent  leurs  femmes  publiquement  comme  les 
<(  betes,  et  ont  la  couleur  semblable  a celle  des 
« zEthiopiens.  Leur  semence  n’est  pas  blanche 
« comme  celle  des  autres  hommesj  mais  noire 


(i)  Dans  sa  Thalie. 
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a comme  leur  corps,  et  semblable  an  virus  des 
<(  jEthiopiens.  » 

Qui  est-ce  qui  ne  s’apper<?oit  pas  que  ce  sont  les 
prejuges  de  son  terns  qui  ont  porte  Herodote  a 
ajouter  foi  a ces  idees  aussi  fausses  que  revolt  antes. 

Aristote  meme  n'a  pu  s’empecher  de  blamer 
Herodote  a ce  sujet , dans  son  Histoire  naturelle 
des  animaux  (1).  Apres  avoir  dit  que  la  semence 
de  tous  les  animaux,  en  general,  est  blanche,  il 
ajoutequ’ilnefautnullements’en  rapporter  a He- 
rodote quandil  assure  que  les  Maures  etlesALthio- 
piens  ont  la  liqueur  spermatique  noire  (2). 

Cependant  il  attribue  a ces  meines  ALthiopiens 
et  Indiens(qui,  selon  Herodote,  dans  sa  Polym - 
nie  (5) , ne  difleroient  entr’eux  que  par  leur  ac- 
cent et  par  leur  chevelure  ) , les  memes  vertus  he- 
roiques,  ainsi  que  la  louable  coutume  et  le  gout 
martial  de  se  couvrir  le  corps  de  peaux  de  tigres  et 
de  lions;  ornemensqui,  selon  moi,  sieent  mieux 
a des  guerriers  , que  les  plumes  et  les  fourrures 
d’hermine,  dont  on  fait  peut-etre  un  trop  grand 
usage  de  nos  jours. 

La  critique  que  je  fais  ici  d ’Herodote,  prouve 


(1)  Lib.  II , cap.  22. 

(2)  Lib.  I , pag.  8»  2. 

(5)  Nam  sdEthiopes  qui  ab  sola  sunt,  vromissos  crincs , cx 
Africa  , crisp  os  maxima,  inter  omnes  homines  habent . 
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suffisamment , je  pense , que  j’ai  des  idees  plus  avan- 
tageusesdes  Negres,  et  que  jesuis  porte  a les  con- 
siderer  comme  des  etres  de  notre  espece. 

Strabon  pensoit  plus  raisonnablement  des  In- 
diens  (1) , quoiqu’il  paroisse  d’ailleurs  que  les  sa- 
vans  de  son  siecle  n’etoient  deja  nullcment  d’ac- 
cord  sur  leur  sujet ; car  Onesicrite  pretendoit  que 
la  couleur  noire  des  Negres  devoit  etre  attribute  a 
l’eau  chaude  qui  lomboit  du  ciel;  idee  qu’Aristo- 
bule  combattit  ouvertement.  C’etoit  l’ardeur  du 
soleil  qui,  selon  Theodecte,  etoit  la  cause  de  cette 
teinte  desagreable.  Onesicrite  a nie  ce  fait,  parce 
que  les  enfans,  disoit-il,  sont  deja  noirs  dans  le 
sein  de  leur  mere 5 par  consequent  avant  que  le 
soleil  ne  les  ait  eclaire.  Je  ferai  voir  dans  le  mo- 
ment la  faussete  de  cette  assertion. 

Strabon  lui-meme  est  porte  a attribuer  au  so- 
leil  la  couleur  noire  de  lapeau  et  descheveux  cre- 
pus  des  Negres  5 et  si  les  Indiens  n’offrent  point  ce 
dernier  caractere  , c’est,  dit-il,  qu’ils  habilent  un 
climat  humide. 

Cependant  il  evite  le  veritable  point  de  la  ques- 
tion , en  disant  qu’ils  sont  deja  noirs  dans  le  sein 
de  leur  mere  5 parce  que  la  sentence  a la  vertu  pro- 
lifique  de  produire  des  enfans  semblables  a ceux 
qui  les  engendrent.  Or,  on  s’appergoit  bien  qu’il 


(1)  Lib.  XV. 
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auroit  du  dire,  si  Ton  veut  donner  la  preference 
aux Blancs  sur  les  Noirs,  comment,  il  a pu  se  faire 
que  le  premier  homme  soit  devenu  noir  de  blanc 
qu’il  etoit,  et  que  ses  clieveux  se  soient  changes 
en  une  laine  crepue  ? 

Aristote  (1),  toujours  admirable  et  plein  de  sens 
dans  ses  questions,  dit  que  la  couleur  noire  des 
Maures  ne  doit  etre  attribute  qu’a  Pardeur  du  so- 
leil;  et  Galien,  le  constant  admirateurde  ce  grand 
philosophe,  soutient  de  meme,  dans  son  livre  de 
la  nature  dePhomme , cette  idee  ingenieuse  et  vrai 
semblable. 

MaisPline,  quoiqu’il  ne  fasse  la  plupart  du  terns 
que  copier  Aristote,  rapporte,  d’apres  Pautorite 
d’autres  ecrivains,  qu’il  y avoit  en  Thessalie  un 
fleuve  dont  les  eaux  teignoit  en  noir  la  peau  des 
homines  et  des  animaux,  et  faisoit  creper  les  che- 
veux.  Mais  ce  sont  la  des  fables  qui  ont  deja  ete  suf- 
fisamment  refutees. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  combien 
les  anciens  etoient  peu  avances  dans  Phistoire  na- 
turelle,  qui  semble  etre  parvenue  aujourd’hui  a 
son  plushaut  degre.  Maisn’est-il  pasetonnant  que 
Meckel,  connu  avantageusement par  son  rare  mu- 
rite  , pour  qui  j’ai  montre  le  plus  grand  respect 
dans  tous  mes  ecrits  ainsi  que  dans  mes  lecons  pu- 


(i)  Sect.  X , parag,  61. 
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bliques,  et  qui  d’ailleurs  est  un  disciple  de  Fim- 
mortel  Haller;  n’est-il  pas  etonnant,  dis-je  , que 
cet  homme  celebre  ait  ose  ecrire  a Berlin  en  irj5rj, 
que  les  Negres  paroissent  etre  line  toute  autre  race 
d’hommes,  parce  que leur cerveau  etleursangsont 
noirs;  et  que  c’est  de  la  que  provient  la  couleuv 
de  leur  peau  (1)  ? 

Le  pen  d’habitude  de  voir  des  Negres  lui  avoit 
sans  doute  inspire  line  espece  de  repugnance  et 
d’horreur  meme  pour  leur  couleur.  (Fetoit  le  se- 
cond Negre  qiFil  dissequoit  alors.  II  en  auroit  eu 
sans  doute  des  idees  moins  revoltantes  et  plus  rai- 
sonnables  , s’il  eut  ete  a meme,  comme  nous  le 
sommes  dans  notre  patrie* , de  voir  journellement 
des  Noirs,  et  de  se  convaincre  par  ses  yeux  que 
les  Blancs  de  Fun  et  Fautre  sexe  , quelque  supe- 
rieurs  qu’ils  se  croyent  au-dessus  des  Negres  , ne 
les  regarden  t pas  tout-a-fait  indignes  de  leur  amour 
et  de  leur  alliance  meme. 

Santonin  , celebre anatomiste,  s’est  amuse  d’une 
toute  autre  idee^  savoir,  que  c’est  le  foie  qui 
separe  cette  matiere  noire  dessous  l’epiderme, 
ainsi  qiFil  s’exprime  an  commencement  de  son  li- 
vre  (2). 

Ayant  eu,  en  1768,  l’occasion  de  dissequer  a 


Cv)  Mem.  de  V Acad,  dc  Beilin f tom.  XII,  pag.  7>. 
(2)  Cap.  j , parag.  2 , pag.  4* 
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Amsterdam  un  jeune  Negre  d’Angola,  j’ai  trouve 
que  son  sang  avoit  exactemen  t la  meme  couleur  que 
le  notre,  et  que  la  partie  medullaire  de  son  cer- 
veau  etoit  aussi  blanche  , pour  ne  pas  dire  plus 
blanche  meme,  que  celui  des  Europeens  (1). 

Comme  ce  fut  en  public  que  je  dissequai  ce  ca- 
davre,  j’en  examinai  avec  impartiality  toutes  les 
parties  pour  reconnoitre  les  differences  qu’il  pour- 
roit  offrir  , et  les  comparai  avec  celles  de  l’orang- 
outang  de  Tyson.  Je  dois  avouer  que  je  n’y  ai  rien 
trouve  qui  eut  plus  de  rapport  avec  cet  animal 
qu’avec  un  horntne  blanc  ; au  contraire  , tout  s’y 
trouvoit  de  parite  avec  ce  dernier. 

Peut-etre  me  deman dera-t-on  , et  avec  raison  , 
pourquoi  j’ai  compare  ce  Negi'e  avec  Porang-ou- 
tang?  C’est  qu’il  y a des  philosophes  qui,  par  des 
raisonnemens  brillans  et  captieux,  cherchent  a 


(1)  Le  16  avril  1766,  j’ai  disseque  publiquement  k Groningen 
un  JN^gre  d’un  certain  kge  , et  fait  voir  qu6  la  substance  medul- 
laire du  cerveau  6toit  plus  blanche  , et  la  corticale  plus  pale  que 
dans  l’Europeen  Pour  rendre  cela  plus  evident , je  dissequai  dans 
le  meme  terns  le  cerveau  d un  Blanc.  Le  17  avril  1768,  je  fis  voir 
la  meme  chose  dans  un  jeune  iNegre;  et  je  prouvai  egalement  que 
son  sang  4toit  pareil  au  noire,  mais  cependant  mele  d une  teinte 
de  noir  pourpre  un  peu  fonce  , semblable  au  sue  des  mures  noires. 
Cette  teinte  se  trouvoit  egalement  dans  le  premier  sujet,  ainsi  que 
dans  un  metis  que  je  dissequai  au  mois  de  novembre  de  la  m^mo 
annde.  Ilfaut  cependant  que  j’observe  que  j’ai  trouv^  une  pareide 
teinte  dans  le  sang  d’hommes  blancs.  , 
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prouver  que  les  Negres  doivent  leur  origineau  me- 
lange des  Blancs  avec  les  orangs-outangs  ou  singes 
de  la  grande  espece,  qui  etoient  connus  desanciens 
sons  le  nom  de  Satyres  (1). 

La  description  anatomique  que  Tyson  a donnee 
de  Forang  est  tres-imparfaite  $ car  ce  n’est  que 
fort  superficiellement  qu’il  parle  des  parties  de  la 
generation  , qui  cependant  doivent  offrir  la  plus 
grande  difference  entre  cet  animal  etFhomme,  si 
Fon  peut  s’en  rapport er  a Galien,  qui  lFa  jamais 
disseque  que  des  singes,  ou  des  animaux  du  genre 
des  singes. 

Cependant  il  flotte  dans  Fincertitude  , et  de- 
mande  si  Fon  ne  pourroit  pas  attribuer  la  cou- 
leur  noire  de  la  peau  a une  certaine  matiere  noire, 
a un  certain  vitriol  ou  a de  la  graisse  havie?  ainsi 
que  Fa  cm  Brownins,qui  n’a  jamais  voulu  admettre 
la  calcination  de  la  peau  comme  une  cause  de  celte 
couleur,  quelque  vraisemblable  quecela  soit  d?ail- 
leurs  (2). 

II  ne  manque  point  de  natufalist.es  aujourd’hui 
qui  admettent  que  notre  sang  contient  naturelle- 


(1)  Depuis  ce  terns,  j’ai  eu  occasion  de  dissequer  deux  orangs- 
outangs  , et  de  f'aire  remarquer  tout  le  ridicule  de  cette  idee.  Voyez 
le  memoire  sur  l’orang-outang  au  commencement  du  premier  vo- 
lume, ou  il  est  prouve  que  cet  animai  n’est  pas  destine  ci  parler. 

(2)  Act.ErucL , suppl.*,  tom.  I,  sect.  I,  pag.  282. 
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ment  du  soufre  et  du  mercure,  lesquels  etant  tri- 
tures  ensemble  dans  noire  corps,  comme  dans  un 
mortier  , produisent  une  couleur  noire  , qui  se 
communique  a la  peau.  Je  n?ose  nommer  Einven- 
teur  de  cette  etrange  idee  dans  la  crainte  de  nuire 
a sa  reputation,  quhl  a d’ailleurs  si  justement  me- 
rite. 

Mais  peut-etre  gouterez-vous  davantage  des  con- 
jectures qui  reposent  immediatement  sur  EEcri- 
tu  re-Saint  e ? 

Labat,  dans  sa  Description 'de  l} Afrique  (1) , 
dit  que  le  teint  d;Adam  etoit  d’abord  d’un  brun- 
fonce  ou  rougeatre  , et  celui  d'Eve  bleme  , mais 
qu’il  s’est  eclairci  ensuite  $ ou  plutdt  que  la  Divi- 
nite,  irritee  du  meurtre  d’Abel,  avoit  imprime  sur 
la  peau  deCain  une  leinte  noire,  afin  que  les  hom- 
ines pussent  reconnoitre  lui  et  sa  race.  Mais  le  de- 
luge univrrsel,  et  la  famille  de  Noe,  quiseule  surj 
vecut  a ce  desastre  general,  et  qui  etoit  toute  de  la 
race  de  Seth,  ne  permettent  point  d’adopter  cette 
supposition. 

D’autres  pretendent  que  Cham , ayant  ete  mau- 
dit  par  son  pere,  son  teint  s’altera  et  devint  noir. 
Quoiquhl  en  soit,  il  paroit  assez  probable  que  tous 
les  savans , qui  attachoient  sans  doute  une  idee  si- 
nistre  a la  couleur  noire  , ont  pretendu  qu’une 


\ 


(i)Tora,  II,  part  II,  parag.  14. 
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malediction  ou  reprobation  bien  meritee  de  la  Pro- 
vidence divine  a ele  Porigine  de  cette  couleur 
desagreable. 

Mais  quelle  idee  ne  durent  pas  se  former  les 
malheureux  habitats  de  FAmerique  de  la  couleur 
blanche  des  Europeens,  lorsqu’ils  se  virent  si  bar- 
barement  traites  par  ces  peuples?  Ne  durent-ils  pas 
s’imaginer  que  le Createur  du  ciel  et  de  la  terre  avoit 
teint  de  cette  couleur  sinistre  pour  eux  la  peau  de 
ces  hommes  cruels , pour  qu’ils  servissent  de  signe 
e tern  el  de  sa  juste  colere? 

Mais  retournons  a notreobjet,  et  cherchons  a 
mieux  connoitre  les  Negres,  en  observant  avec 
Maupertuis  (1)  : 

i°.  Que  depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu’au 
tropique  du  Capricorne , PAfrique  n’a  que  des  ha- 
bitans  noirs,  qui  ont  le  nez  large  et  plat,  les  levres 
grosses,  et  de  la  laine  au  lieu  de  cheveux. 

2°.  Si  Eon  s’eloigne  de  Pequateur  vers  le  pole 
antarclique,  le  noir  s’eclaircit,  mais  la  laideur  de- 
meure:  on  trouve  ce  vllain  peuple  qui  habite  la 
pointe  meridionale  de  PAfrique  (2). 


(1)  Venus  pkysicjne . part.  II,  chap.  t. 

(2)  J’ai  disseque  depuis  la  rdte  d’une  Hottentote  , dont  la  peau 
£toit  aussi  noire  que  celle  des  habitans  d’ Angola;  ses  cheveux 
^loient  courts  et  frisks. 
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5°.  En  remontant  vet's  1’Orient , on  rencontre 
des  peuples  dont  les  traits  se  radoucissent  et  de- 
viehnent  plus  reguliers , mais  dont  la  couleur  est 
aussi  noire  que  celle  qu’on  trouve  en  Afrique. 

4°.  En  allant  vers  le  Sud,  la  couleur  change  et 
devient  basannee  , jaunatre  , rougeatre  , etc.  ; les 
yeux  sont  petits,  etroits  et  places  obliquement , 
mais  les  corps  sont  plus  grands. 

5°.  Vers  le  pole  arctique,au  contraire,  les  hom- 
ines deviennent  plus  petits ; en  sorte  que  les  Lap- 
pons  et  les  habilans  du  detroit  de  David  sont  les 
plus  petits  qu’on  connoisse. 

II  est  remarquable  que  les  hommes  qui  habitent 
les  climats  chauds,  tant  en  Amerique  qu’en  Asie 
et  en  Afrique,  soient  tous  noirs  ou  du  moins  ba- 
sannes.  Aussitot  qu’on  s’eloigne  de  la  ligne  equi- 
noxiale  , ils*  deviennent  plus  b lanes  , jusqu’a  ce 
qu?on  trouve  en  Danemarck  les  plus  blancsde  tous. 
Le  celebre  et  penetrant  BulFon,  le  plus  grand  na- 
turaliste  de  notre  siecle,  a parfaitement  developpe 
cette  question  dans  le  troisieme  volume  de  son 
Histoire  naturelle , pag.  571.  Cependant  on  trou- 
Ve  des  Negres  blancs  , c7est-a-dire  , des  hommes 
qui,  procrees  de  parens  noirs,  sont  blancs  en 
naissant,  et  qui  conservent  cette  couleur,  ainsi  que 
Labat  dit  en  avoir  vu , et  comme  Maupertius  rap- 
porte  qu’on  en  a amene  un  a Paris  en  1744.  C’e- 
toit  un  enfant  de  quatre  a cinq  ans,  ne  de  pere  et 


464 


DE  L’  O R I G I N E 

mere  Africains  et  tres-noirs.  La  tele  etoit  couverte 
dhine  laine  blanche  tirant  sur  le  roux;  ses  yeux, 
d\m  bleu  clair,  paroissoient  blesses  de  l’eclat  du 
jour  , etc.  On  pourroit  dire  que  cela  provenoit 
d’une mauvaise qualite  des  humeurs, puisque quel- 
que  chose  de  semblable  a de  meme  lieu  chez  nous. 
Je  me  rappelle  d’avoir  vu  deux  garcons  avec  qui 
j 7ai  etudie,  nes  de  parens  fort  blancs,  dont  Fun 
etoit  aussi  basanne  qu’un  metis,  tandis  que  l’autre 
avoit  le  teint  d’une  jeune  fille  danoise. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , il  paroit  que  la 
temperature  du  climat  que  Phomme  habite  est 
cause  de  la  couleur  de  son  teinl  ;maisil  dut  se  pas- 
ser plusieurs  siecles  avant  qu’une  race  d’hommes 
blancs,  transportee  sous  la  zone  torride,  devint 
parfaitement  noire,  ainsi  que  Pa  fort  bien  remarque 
Buffon,  ibid.,  pag.  483.  Ce  n’est  done  rien  prouver 
que  de  dire  que  la  peau  des  Europeens  ne  prend 
pas  une  teinte  parfaitement  noire,  meme  en  res- 
tant  pendant  fort  long-terns  dans  les  Indes  Orien- 
tales  ou  Occiden tales.  II  y a trop  peu  de  terns  que 
nos  colonies  dans  les  pays  chauds  existent , pour 
qu?on  puisse  jnger  de  Pelfet  que  doit  produire,  a cef 
egard,  leur  sejour  dans  ces  conlrees.  Selon  moi,  il 
est  probable  que  nos  neveux  y deviendront  parfai- 
tement noirs,  s’ils  continuent  a y habiter  conse- 
cutivement  pendant  quelques siecles;  comme  il  est 
a croire  que  lesNegres  d’ Angola  deviendroient  ega- 
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lenient  blancs  s’ils  demeuroient  sans  interruption 
en  Europe  pendant  le  meme  espace  de  terns. 

II  n’y  a que  de  grands  princes  qui  puissent 
faire  cette  epreuve  par  une  loi  inviolable  5 mais 
nous  n’en  verrons  jamais  le  resultat.  Les  cheveux 
crepus  ne  forment  pas  une  objection  bien  impor- 
tante.  Buffon  rapporte  qu’on  trouve  en  France  des 
homines  dont  les  cheveux  sont  aussi  laineux,  aussi 
crepus  que  ceux  des  Negres.  Chez  nous  , dans  les 
Provinces-Unies  , cela  est  fort  rare  5 cependant  je 
crois  me  rappeler  d’en  avoir  vu  des  exemples. 

Que  dira-t-on  de  la  couleur,  qui  n^esl  produite 
que  par  la  reflexion  des  rayons  du  soleil?  Un  hom- 
me  seroit-il  d’une  race  differente  parce  qu’ayant 
ete  brule  par  le  soleil,  pendant  les  chaleurs  de 
l’ete,  son  teint  est  devenu  basane  ou  noir?  Ne  se- 
roit-il  plus  le  meme  individu,  parce  qu^un  long 
hiver  ou  une  longue  retraite  auroit  fait  blanchir  sa 
peau  ? 

II  se  pourroit qu’une  cnmparaison, quoique  prise 
parmi  les  animaux,  nous  aidat  a eclaircir  ce  fait. 
Pendant  l’ete , les  lievres  sont  gris  en  Suede  et  en 
Russie,  et  d’un  blanc  de  neige  pendant  Phiver  , 
ainsi  que  Linnaeus  Pa  remarque(i).  Ne  sont-ce  pas 
cependant  toujours  les  memes  animaux? 

Quand  on  voit  differens  peuples  qui  sont  moins 


(1 ) Fauna  Suecica  , pag.  8. 
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noirs  que  leurs  voisins  , c’est  une  preuve  que  ce 
sont  des  colonies  venues  de  contrees  septentrio- 
flales  5 et  lorsque  nous  trouvons  parmi  nous  , qui 
habitons  plus  au  Nord,  des  hommes  moins  blancs 
que  nous  le  sommes  nous-meraes  , c’est  egale- 
ni€nt  une  preuve  qu’ils  sont  venus  des  climats  me- 
ridionaux  habiter  nos  contrees. 

Prenons  pour  exemple  Pancienne  nation  juive: 
la  partie  qui  s’en  est  etablie  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, est  certainement  bien  plus  noire  que  celle 
qui,  depuis  plusieurs  siecles,  habite  la  Boheme,  ou 
plus  au  Nord , en  Silesie  et  en  Pologne.  A Amster- 
dam , il  est  facile  de  distinguer  parmi  des  milliers 
de  Juifs  , par  le  teint , les  yeux  et  la  forme  de  la 
bouche  , le  pays  qui  les  a vu  naitre.  Cependant 
personne  ne  sera  assez  ridicule  pour  vouloir  en 
conclure  qu’ils  ne  descendent  pastous  de  la  meme 
souche. 

Nous  allons  maintenant  examiner  ou  reside  ve- 
ritablement  la  couleur  des  Negres;  maisje  com- 
mencerai  d^abord  par  dire  quelque  chose  de  leur 
figure, 

Les  Negres  ont  le  nez  large  et  epateetde  grosses 
levres.  Plusieurs  voyageurs  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes,  qui  s7en  sont  tenus  a ces  apparences,  ont 
soutenu  qu?ils  ecrasent  le  nez  de  leurs  enfans  , 
et  que  c’est  par  cette  espece  de  mutilation  qu’ils 
leur  communiquent  la  figure  qu’on  leurconnoit. 
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Mais  cela  est  faux;  car,  outre  quails  sont  dej&  con? 
formes  ainsi  dans  le  sein  de  leur  mere , cette  con- 
formation ne  depend  que  de  Falongement  des  ma- 
choires  inferieure  et  supcrieure;  et  c’est-la  ce  qui 
rend  leur  neznaturellement  ecrase  et  petit  et  leurs 
levres  epaisses  : comment  pourroient-elles  sans 
cela  couvrir  les  dents? 

JSTe  voyons-nous  pas  les  memes  differences  dans 
la  forme  des  tetes  de  tous  les  peuples  blancs,  sans 
que  nous  soyons  pour  cela  portes  a douter  un  ins- 
tant quails  descendent  du  meme  homme  , c’est-a- 
dire,  d’Adam?  Pourquoi  chercherions-nous  done 
une  difference  de  race  dans  la  couleur  seule  , qui 
ne  depend  que  d’une  legere  alteration  dans  Pepi- 
derme  ? 

La  nourriture  seule  suffit  pour  changer  la  figure 
de  Fhomme:  on  sait  que  les  gens  de  la  campagne 
sont,  en  general  , moins  beaux  , moins  bienfaits, 
que  les  habitans  des  vil les.  Manpertuis  pretend 
qu’on  ne  tronve  nulle  part  de  plus  belles  femmes 
qu’a  Paris;  ce  qu’il  attribue  non-seulement  a Pe- 
ducation  , mats  aussi  aux  alimens  dont  elles  se 
nourrissent. 

Un  de  mes  amis,  homme  fort  instruit  et  grand 
observateur,  a remarque  depuis  plusieurs  annees, 
que  les  domestiques  qui  nous  viennent  de  West- 
phalie,  ont,  quand  ils  arrivent  en  Hollande,  une 
figure  ignoble,  de  vilains  cheveux  et  un  mauvais 


468 


DE  L’ORIGINE 

teint;  mais  qiFapresqu’ilsontdemeure  pendant  six 
ans  a Amsterdam,  ils  changent  totalement  a leiir 
avantage  , et  que  , grace  a une  meilleure  nourri- 
ture,  leurs  traits  s’embellissent,  leur  teint  s’eclair- 
cit  et  s’anime  , et  leurs  cheveux  commencent  a 
friser. 

Si  de  pareils  changemens  peuvent  s’operer  en 
peu  d’annees  ; si  nos  compatriotes  qui  ont  habite 
des  climats  brulans,  ne  peuvent  jamais,  apres  leur 
retour  dans  nos  contrees , reprendre  la  blancheur 
de  leur  teint;  combien  plus  cette  couleur  ne  doit- 
elle  done  pas  etre  inalterable, degeneration  en  ge- 
neration, quand  le  sejour  dans  un  meme  climat  a 
dure  pendant  plusieurs  siecles  consecutifs.  Mais, 
comme  le  terns  de  cette  seance  est  borne,  je  dois 
etre  concis  ; sans  quoi  je  pourrois  prouver  peut- 
etre  d’une  maniere  convaincante  que  FAmerique 
a ete  peuplee  par  des  colonies  sorties  des  parties 
septentrionales  de  FEurope  et  de  FAsie  , qui  s’y 
sont  multipliees,  et  qui,  comme  BufTon  le  remar- 
que  avec  raison  , se  sont  portees  vers  le  Sud  pour 
eviter  le  froid,  et  que  leur  teint  d’un  brun-clair 
s’est  rembruni  a mesure  qu?ils  ont  habite  des  con- 
trees  plus  chaudes.  II  est  probable  qiFil  y a deja 
plusieurs  siecles  que  ces  emigrations  se  sont  faites. 
On  pourroit  en  tirer  la  preuve  du  petit  nombre 
d;hommes  qui  peuploient  FAmerique  , ainsi  que 
des  moeurs  sauvages  qui  leur  sont  propres,  a l’ex- 
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ception  de  certaines  hordes,  qui  peut-etre  doivent 
leur  origine  a qnelques  peuples  plus  civilises  d’Eu- 
rope , lesquels  y ont  ete  jetes  par  des  naufrages , et 
dont  les  moeurs  de  leurs  ancetres  se  sont  perdues 
avec  le  terns. 

Toutes  les  lies  des  mers  lointaines  ont  ete  peu- 
plees  de  meme;  et  il  n’y  a point  de  doute  que  tous 
les  peuples  disperses  sur  la  terre  ne  doivent  leur 
origine  aux  memes  parens,  qui  anciennement  ont 
habite  le  paradis  terrestre. 

Je  vais  passer  maintenant,  d’apres  l’ordre  que 
je  me  suis  prescrit , au  siege  de  la  couleur  noire 
des  Negres,  en  commencant  par  vous  montrer  cet 
enfant , quoique  ce  ne  soit  que  le  fruit  avorte  d^une 
Negresse  d’Angola  , dont  le  mari  est  egalement 
noir.  Vous  voyez  que  la  peau  du  corps  entier  est 
blanche;  que  Strabon  s’est  trompe  par  consequent, 
en  disant  que  les  enfans  sont  deja  noirs  dans  le  sein 
de  leur  mere.  Vous  voyez  aussi  que  son  nez , ses 
levres  et  tous  les  traits  de  son  visage  ressemblent 
parfaitement  a ceux  des  Negres  adultes  ; ce  qui 
prouve  que  les  parens  n’ecrasent  pas  le  nez  de  leurs 
enfans  a leur  naissance ; mais  que  cet  avortonavoit 
deja  tous  les  traits  qui  caracterisent  la  race  dont 
il  descend. 

Buffon  avoit  raison  de  dire  (1)  qu’a  leur  nais- 


(1)  Ibid,  pag.  522. 
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sance  les  enfans  des  Negres  sont  blancs  011  plutot 
rouges  , comme  ceux  des  autres  homraes  ; mais 
que  deux  ou  trois  jours  apres  qu’ils  sont  nes  , la 
couleur  change;  ils  sont  alors  d’un  jaune  basane 
qui  se  ternit  peu  a peu  , et  au  septieme  ou  hui- 
tieme  jour  ils  ont  deja  tout  le  corps  parfaitement 
noir. 

Cependant  il  est  singulier  que  le  bord  de  la 
peau  autour  des  ongles  et  les  aureoles  des  seins 
se  trouvent  noirs  immediatement  apres  la  nais- 
sance;les  parties  sexuelles  nesont  pasnoires alors, 
elles  le  deviennent  seulement  trois  jours  apres  , 
ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  l’observer  a Amster- 
dam. Une  Negresse  y accoucha  d’un  garcon  qui 
devint  ensuite  fort  noir;  le  troisieme  jour  apres  la 
naissance  , les  parlies  sexuelles  furent  d’un  noir 
d’ebene,  ainsi  que  la  peau  autour  des  ongles  et  les 
aureoles  des  mamelons.  Le  cinquieme  et  sixieme 
jour, la  couleur  noire  se  repandit  sur  tout  le  corps, 
excepte  la  plante  des  pieds  etla  paume  dela  main, 
qui  sont  toujours  d’une  teinte  plus  claire,  et  me- 
me  blanchatre,  pour  ainsi  dire , chez  les  Negres  qui 
travaillent.  Cependant  cet  enfant  n’avoit  pas  ete 
expose  au  soleil;  il  etoit  ne  pendant  l’hiver  dans 
une  chambre  bien  close,  et  avoit  ete  sur-le-champ 
emmaillote,  suivant  l’usage  de  notre  pays. 

Examinez  la  peau  de  ce  Negrillon  dont  yoici  ega- 
lement  le  crane.  Yous  voyez  que  la  peau  est  par 
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elle-meme  parfaitement  blanche;  qu’ensuite  vient. 
une  seconde  membrane  appelee  tissu  reticulaire, 
et  que  c’est  cette  membrane  qui  est  proprement 
noire  , brnne  , rouge  de  cuivre  ou  jaune.  Cette 
membrane  est  couverte  d’une  autre,  qui  est  la  sur- 
peau , que  le  celebre  Hunter  (1)  a compare  inge- 
nieusement  a un  email  ou  a une  espece  de  vernis 
legerement  etendu  sur  la  membrane  coloree,  et  des- 
tine a la  conserves 

Cette  membrane  coloree  est  formee  de  Fentre- 
lacement  des  capillaires  de  la  peau,  et  il  est  fa- 
cile d*en  appercevoir  distinctement  les  fibres  dans 
la  main  et  au  pied  en  soulevant  avec  attention  Fe- 
pidermeapres  une  longue  putrefaction  de  la  peau, 
ou  apres  qu’on  Fa  fait  bien  tremper  dans  de  Feau 
chaude. 

On  n’y  a jamais  decouvert  de  vaisseauxsanguins 
qu’on  puisse  remplir  par  injection,  quoiqufil  y en 
ait  qui  pretendent  le  contraire.  Ruisch  a nie  ces 
vaisseaux  , et  Hunter  ne  les  y a jamais  tro uves  ; 
quoiqufil  ait  vu  les  fibres  dont  l’entrelacement 
forme  , en  conran t de  la  peau  a Pepiderme,  un  re- 
seau  qui  ressemble  k une  toile  d’araignee,  dont  il 
a meme  donne  la  figure  dans  son  ouvrage  (2),  et 
que  j’ai  souvent  mis  sous  les  yeux  de  mes  eleves. 


(1)  Med.  obs.  and  Eng.  , tom.  II,  pag.  48. 

(2)  Ibid. , pi.  I,  fig.  1 , pag.  5a. 
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Jugez  maintenant  si  cette  peau  blanche  des  Ne- 
gres  est  une  preuve  de  sang  noir,  de  soufre  ou  de 
graisse  havie  qui  circule  dans  leurs  veines?  Vous 
voyez  que  la  surpeau  peut  etre  partage  en  deux 
membranes  et  meme  en  plus,  et  que  la  membrane 
quicouvre  immedialementla  peau  est  noire  et  fort 
diaphane  ; mais  de  maniere  cependant  qu’elle  a 
une  teinte  plus  ou  moins  foncee  de  cette  meme 
couleur  noire. 

Considerez  ce  morceau  de  peau  que  j’ai  enleve 
a Amsterdam  du  bras  d7un  matelot  italien.  Vous 
voyez  que  le  feu  y a imprime  en  bleu  le  nom  et  la 
tete  de  mort  dans  la  vraie  peau  et  non  dans  la  cu- 
ticulci  ou  epiderme.  Vousappercevez  ici  distincte- 
ment  la  membrane  brune  , qui  ne  differe  en  rien 
de  la  membrane  noire  du  Negre ; et  puis  cette  mem- 
brane exterieuretout-a-fait  detachee,  qui  est  trans- 
parent e et  a peine  coloree. 

Voici  maintenant  un  morceau  de  peau  du  sein 
d’une  femme  fort  blanche.  Vous y voyez  au-dessus 
de  la  vraie  peau  blanche  une  membrane  d’unbrun 
obscur,  et  par-dessus  encore,  mais  isolee,  une 
membrane  transparente.  Ne  reconnoit-on  pas  par- 
la  que  nous  avons,  aussi  bien  que  les  Negres  et  que 
FItalien  basane  , une  membrane  coloree  , qui  se 
trouve  placee  au-dessous  de  l’epiderme,  immedia- 
tement  sur  la  peau  comme  chez  les  Negres? 

Quand  cette  seconde  membrane  n’est  pas  colo- 
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ree  , Phomme  est  alors  d’une  grande  blancheur  ; 
c’est-a-dire,  que  c’est  un  Negre  blanc,  ou  plutot 
c’est  un  homme  en  tout  semblable  aux  Negres,  a 
Pexceplion  que  cetle  membrane  intermediate  est 
d’un  brun  mo  ins  obscur. 

Cette  peau  noire  011  seconde  membrane,  quand 
elle  a ete  offensee,nereprend  plus  la  couleur  noire 
qu’elle  avoit  primordialement;  mais  demeure  blan- 
che, ainsi  que  je  vais  vous  le  prouver  par  un  mor- 
ceau  de  peau  de  Pos  de  la  jambe.  II  en  est  de  me- 
me  chez  nous:  nos  cicatrices  derneurent  blanches, 
comme  on  le  voit  principalement  par  les  marques 
de  la  petite-verole. 

On  remarque  la  meme  chose  ( qu’on  me  par- 
donne  la  comparaison  ) chez  les  animaux  a robe 
noire.  Lorsque,  par  exemple,  un  cheval  noirperd, 
par  quelque  accident,  son  poil,  il est constamment 
remplace,  dans  cet  endroit,  par  un  poil  blanc. 

Le  pen  de  matiere  deliee  qui  donne  cette  cou- 
leur noire  a notre  epiderme  et  a nos  cheveux, sem- 
ble  se  separer  de  notre  sang  pendant  la  premiere 
jeunessej  voila  ce  qui  fait  que  nous  grisonnons  et 
que  nos  cheveux  acquierrent  cette  blancheur  ar- 
gentee  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  la  vieil- 
lesse. 

Ce  n’est  pas  le  soleil  seul  qui  occasionne  la  cou- 
leur noire  de  notre  peau,  quoiqu’il  y contribue 
sans  doute  le  plus.  Les  parties  de  la  generation  , 


que  la  pudeur  nous  oblige  de  cacher  , sont  assez 
b runes  chez  la  pi u part  des  homines. 

Chez  la  plupart  des  femmes,  le  bas-ventre  et  les 
aureoles  des  seins  deviennent  noirs  toutes  les  fois 
qu’elles  se  trouvent  enceintes  (1). 

Lorsque  Ehomme  tombe  en  chartre  et  deperit, 
sa  peau  devient  assez  noire  pour  qu’on  en  ait  fait 
un  proverbe : a Eire  noir  de  maigreur. ))  Et  verita- 
blement  cela  arrive  souvent;  comme  on  voit,  d’un 
autre  cote  , que  notre  peau  blanchit  lorsqu’elle  se 
trouve  tendue  et  lisse  par  la  graisse. 

II  me  suffit  devoir  prouve  par  des  observations 
anatomiques  sur  notre  corps,  et  particulierement 
sur  notre  peau  , qu’il  n?y  a point  de  raison  qui 
puisse  faire  croire  que  la  race  des  Negres,  ne  des- 
cend pas,  aussi  bien  que  la  notre , d’Adam , le  pere 
commun  de  tous  les  homines. 

Qu’Adam  ait  ete  creebrun,  basane  , noir  ou 
blanc,  il  faudra  toujours  admettre  que  ses  descen- 
dans  , du  moment  quails  se  sont  disperses  sur  la 
surface  de  la  terre,  ont  du  voir  necessairemental- 
tererleurs  traits  et  leurteint  suivant  le  climat  qu’ils 
etoient  allehabiter,  les  alimens  dont  ilsse  nourris- 


(1)  J'ai  disseque  k Groningen  le  corps  d’une  jeune  femme  raorte 
en  couche  dont  le  ventre  et  les  aurdoles  des  seins  etoient  dun  noir 
d’eb£ne.  Le  visage,  les  mains  et  les  jambes  etoient  d un  blanc  de 
neige.  Voyez.  d’autres  pareils  exemples  dans  Le  Cat. 
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soient  et  les  maladies  dont  ils  se  trouvoient  atta- 
ques.  Des  causes  accidentelles  doivent  y avoir  con- 
tribue  aussi  par  heritage,  comme  on  le  voit  en- 
core journellement.  Le  melange  de  deux  races  fort 
disparates  enlr’elles  en  a necessairement  produit 
une  nouvelle  , laquelle  tenoit  quelque  chose  de 
l’une  et  de  Pa  litre,  et  dontlecaractere  n?a  pu  s’al- 
terer  qu’au  bout  dhitl  certain  nombre  de  siecles. 

Rappelez-vous  aussi  ce  que  nous  dit  Phistoire 
ancienne  de  ces  peuples  du  Nord  , qui  inonde- 
rent  toute  PEurope  et  penetrerent  jusqu’au  fond  du 
Midi  5 de  ces  Asiatiques  qui  se  repandirent  dansle 
Nord  ; de  ces  Maures,  de  ces  Africains  qui  se  ren- 
dirent  maitres  dhine  partie  de  PEurope;  de  ina- 
niere  qu’on  en  trouve  encore  de  nos  jours  des  tra- 
ces remarquables  en  Espagneet  en  Portugal.  Con- 
siderez,  d’un  autre  cote,  que  nous  parcourons 
nous-memesactuellement , et  peuplons  d’hommes 
blancs,  les  cotes  les  plus  eloignees  de  PAsie,  de 
PAfrique  et  de  PAmerique.  Quel  melange  de  ra- 
ces ne  doit-il  pas  resulter  de  ces  emigrations?  Et 
quelle  variete  indiscernable  de  traits  et  de  couleurs 
ne  devons  nous  pas  rencontrer  dans  notre  patrie, 
ou  Pon  trouve  a peine  une  famille  dont  le  carac- 
tere  primitif  n’ait  pas  ete  altere  plus  ou  moinspar 
des  manages  avec  differens  peuples  etangers. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matiere  , 
et  se  rappeler  ce  que  j?ai  dit  au  sujet  de  la  peau 
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d’un  Negre  que  je  vous  ai  fait  voir,  peuvent  con- 
suiter  l’admirable  ouvrage  du  grand  Albinus,  sur 
la  cause  et  le  siege  de  la  couleur  des  Negres  et  des 
autres  hommes. 

Qu’on  lise  aussi  ce  que  Littre  , membre  de  l’A.- 
cademie  royale  des  sciences  de  Paris,  a consigne 
dans  les  memoires  de  cette  societe  en  1702  , la 
Venus  Physique  de  Maupertuis  , que  j’ai  citee 
plus  haut , mais  surtout  YHistoire  naturelle  de 
Vhomme  de  Pimmortel  Buffon. 

Joignez-y  les  observations  du  penetrant  Le  Cat, 
et  vous  ne  ferez  plus  difficult^  de  tendre,  avec 
moi,  une  main  fraternelle  aux  Negres  , et  de  les 
reconnoitre  pour  les  veritables  descendans  du  pre- 
mier homme,  que  nous  regardons  tous  comme 
notre  pere  commun. 


DU  D U G O N 

DU  COMTE  DE  BUFFON, 


DE  LA  SIRENA  LACERTINA 


DU  CHEVALIER  LINNAEUS. 
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Il  y avoit  long-tems  que  la  planche  56  du  trei- 
zieme  volume  de  V Histoire  naturelle  du  comte 
de  Bufion , avoit  fait  une  profonde  impression  sur 
mon  esprit , et  m ’avoit  porte  a douter  que  la  con- 
formite  que,  non-seulement  ce  grand  naturaliste, 
mais  aussi  M.  Daubenton  , pretendent  exister  en— 
tre  le  Dugon  et  la  premiere  espece  de  Morse  (i) 
de  Linnaeus,  fut  bien  fondee. 

Je  connoissois  dejaparfaitementle morse,  parce 
que  je  possedois,  depuis  plusieurs  annees,  deux 
tetesdecet animal,  etque  j’en  avois  vu  plusieurs  , 
meme  un  vivant  a Amsterdam.  Le  morse  est  veri- 
tablement  un  quadrupede,  et  appartient,  pour  ce 
qui  regarde  la  forme  de  son  corps,  a lafamilledes 
phoques.  Pignore  done  pourquoi  Linnaeus  a cru 
devoir  faire  une  distinction  entre  ces  animaux. 


(1)  Trichecus , XII-  edit.,  pag.  49* 
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Mais  comme  je  ne  veux  parler  ici  que  du  dugon 
ou  du  doujoung  seul,  je  vais  passer  sur-le-champ 
a la  comparaison  de  cet  animal  avec  le  morse. 

Malgre  ce  que  Linnaeus  puisse  dire,  le  morse 
( trichecus  ) a certainement  quatre  dents  incisives 
dans  les  os  intermaxillaires  (i),  avec  quatre  mo- 
laires  dans  la  machoire  superieure,  et  cinq,  mais 
quelquefois  quatre  seulementaussi  dans  la  machoire 
inferieure,  qui  toutes,  comme  ellesse  ressemblent 
beauconp , ont  ete , faute  de  connoissance , appelees 
molaires. 

C’est  M.  Goetze,  conseiller  prive  du  prince  de 
Saxe-Weimar , qui  le  premier  m;a  mis  a portee  de 
connoitreles  os  intermaxillaires,  et  les  dents  inci- 
sives du  morse,  en  nFenvoyant  une  excellente  dis" 
sertation  avec  de  beaux  dessins  de  ces  os  de  diffe- 
rens  animaux, 

Les  defenses  ou  dents  canines  du  morse  sont 

• 

certainement  fort  longues , et  se  trouvent  reelle- 
ment  inserees  dans  la  machoire  superieure 5 tan- 
dis  que  les  deux  dents  du  dugon,  qui  ont  une  pa- 
reille  forme,  sont  implantees  dans  les  os  inter- 
maxillaires. D’ailleurs,  le  dugon  n’a  de  dents  in- 
cisives ni  par  en  haut  ni  par  en  bas,  et  seulement 
trois  ou  quatre  molaires  de  chaque  cote  dans  l’une 
et  dans  Fautre  machoire. 

(1)  Voyez  la  Dissertation  sur  l' Orang-Outang,  ch.  YII , parag. 
a , pag.  1 a5  du  tome  I. 
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La  forme  singuliere  de  la  tete  , la  situation  ded 
defenses,  ainsique  de  la  machoire  inferieure  chez 
Buffon  (1),  me  parurent  si  etonnantes  et  si  diffe- 
rentes  de  ce  qu’elles  sont  dans  le  morse  (2),  qu?il 
me  fut  impossible  de  eroire  que  ces  tetes  pussent 
appartenir  a des  animaux  de  cette  espece.  Pen- 
nant (3)  ne  me  donna  pas  plus  de  lumiere  sur  ce 
sujet  $ ce  celebre  naturaliste  anglois  n’ayant  fait 
que  copier  litterallement  Buffon. 

Artedi,  a mis  le  morse  a la  place  du  laman- 
tin  (4).  Peut-etre  est-ce  la  sirene  (5).  Dans  le  cin- 
quieme  volume,  il  a de  nouveau  confonduces  ani- 
maux (6).  Ce  que  Brissonen  dit  (7) , ne  signifie  de 
meme  pas  grand’chose.  II  a copie  simplement  d’au- 
tres  ecrivains,  et  particulierement  Steller,  que  je 
citerai  plus  bas.  Th.  Klein  s’estpareillement  trouve 
dans  Pimpuissance  de  sortir  de  cette  confusion  , 
comme  on  peut  s?en  convaincre  par  sa  disserta- 
tion (8);  et  le  celebre  Zimmermann  ne  nous  four- 


(1)  Pi.  56 , fig.  2,  Q.  Q.  N. 

(2$  PL  55 , fig.  i et  2. 

(3)  Pag.  617. 

(4)  Dans  le  troisi^me  volume  de  Genera  piscium , pag,  79  $ 
gen.  71. 

(5)  Ibid.  , pag.  81. 

(6)  Ibid.  , pag.  1 09 

(7)  Regn.  anim.  ,pag.  1 64- 

(8)  De  Lapide  Manali,  parag.  43,  pag.  33. 
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nit  egalement  aucun  secours,  parce  qu’il  a tout 
pris  chez  d’autres,  qui  n’avoient  eux-memes  au- 
cune  connoissance  certaine  sur  cette  maliere. 

II  y a quelques  jours  que  je  regus  inopinement 
d’un  denies  plus  assidus  et  plus  reconnoissans  au- 
dileurs,  M.  J.  Vanderstege  , non-seulenient  la  te- 
te,  mais  le  dessin  enlier  d’un  poisson  dont  lui- 
nieme , ni  lesautres  habitans  de Batavia  , n’avoient 
pas  la  moindre  connoissance,  et  dans  lequel  je 
crus  reconnoitre  sur-le-champ  le  dugon.En  com- 
parant  la  figure  queBuffon  a donnee  dela  tete  de  cet 
animal  avec  celle  que  je  venois  de  recevoir^  jetrou- 
vai  qu’elle  etoit  parfailement  bien  rendue.  Je  par- 
courus  sur-le-champ  Touvrage  , d’ailleurs  fort 
mauvais  de  Renard  ,publie  chez  Ottens,  en  1754, 
par  ordre  des  precedens  gouverneurs  des  grandes 
Indes,MM.  Van-Oudshoorn , Yan-Hoorn,  Yan- 
Riedbeek  et  Yan-Zwol,  et  j’y  trouvai  (1)  la  repre- 
sentation da  meme  poisson,  quoique  plus  reduite 
en  petit,  mais  qui  en  rend  neanmoins  les  princi- 
paux  caracteres  distinctifs  j au  bas  de  cette  figure  on 
voitlenom  de  doujoung  et  celui  de  vache-marine. 
Comme  il  me  semble  necessaire  qu’on  ait  sous  les 
yeux  les  figures  que  MM.  Yandersteege  et  Renard 
ont  donnees  de  ce  poisson  , je  les  joins  ici  sous  les 
figures  2 , 5 et  4 de  la  planche  YII. 


(2)  Pag.  54 , pi.  11°.  180. 
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On  voit  clairement  par  ces  figures , que  c’est  un 
poisson  qui  respire  par  lespoumons,  avec  une  peau 
lisse,  c’est-a-dire , sans  poil , sans  pattes de  derriere  ; 
mais  qufil  est  muni  de  deux  bras  ou  nageoirespec- 
torales.  Les  mamelles,  qui  n’ont  qu’un  seul  ma- 
melon  , sont  placees  a la  poitrine  et  non  au  ventre 
comme  chez  tons  les  phoques  et  morses.  Enfin,  la 
gueule  est  garnie  tout  au  tour  de  beaucoup  de 

Gesner,  en  parlant  des  sirenes  (1),  dit  qufil  y 
en  a qui  portent  leurs  petits  dans  leurs  bras,  et  qui 
les  nourrissent  avec  leurs  seins,  lesquels  sont  fort 
grands  et  places  a leur  poitrine.  L’auteur  du  Die - 
tionnaire  raisonn&  des  animaux  , cite , d’apres 
Merolla,  un  poisson  sous  la  denomination  de  Se- 
renico , qud,  par  ses  seins , ses  bras  et  ses  mains 
devoit  ressembler  a la  femme ; — que  cependant 
le  corps  se  terminoit  en  une  queue  plate  avec  une 
pointe  de  chaque  cote;? — qufil  avoit  une  grande 
gueule  elfroyable;  — • de  gros  yeux  ronds;  — les 
Portugais  le  nomment  Piexe  Molhar  (2);  et, 
suivant  Rhedi , les  Espagnols  Pappellent  Pesce 
Donna  , etc.  Quelques  fables  qu7on  ait  imaginees  , 
a cesujet,  elles  olfrent  cependant  toutesun  certain 
fond  de  verite. 


(1)  De  ^ i/iiatilibus , lib.  IV,  pag.  879. 

(2)  Tom.I\',  pag.  2i5. 
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Dans  V Ilistoire  gene  rale  des  voyages  de  Fabbe 
Prevost,  ou  Fauteur  donne  la  description  des  lies 
Philippines,  ce  poisson  est  cite  sous  les  noms  de 
Doujoii  et  de  Pesce  muger.  II  y est  dit  que  ses par- 
lies  sexuelles  et  ses  seins garnis  de  mamelons ressem- 
blent  a ceux  de  la  femme.  Dans  le  meme  ouvrage, 
il  est  parle  des  Manciti , sous  les  noms  de  vache- 
marine  et  de  lamantin , comme  ayant  des  seins  aux 
nageoires.  II  paroit  singulier  que,  dans  un  autre  en- 
droit , on  ait  pris  dans  Renard  le  dessin  de  ce  pois- 
son sans  y changer  la  moindre  chose,  et  qu’on  lui 
ait  donne  le  nom  de  Blaauu>-bciard-mannetj e. 
Quoiqu’il  en  soit,  il  paroit  par  toutes  ces  descrip- 
tions qu’il  y a long-terns  qiFon  a connu  sous  le 
nom  de  Doujong , un  certain  poisson  qui  respire 
par  les  poumons,  avec  des  seins  places  sur  le  de- 
vant  du  thorax,  c’esl-a-dire , pres  des  nageoires, 
avec  une  barbe,  et  qui  ressemble  parfaitement  a 
notre  dugon.  Mais  ce  poisson  , qui  est  fort  rare, 
merite  d’autant  plus  d^etre  mieux  connu , que  les 
plus  grands  naturalistes  de  ce  siecle  , tels  qu’Ar- 
tedi,  Klein,  Linnaeus,  Buffon,  Pennant,  Brisson 
et  d’autres  nous  ont,  par  leurs  descriptions,  mis 
dans  une  parfaite  incertitude  a son  sujet. 

Par  ce  que  Bufion  dit  du  lamantin  (1),  et  qui  se 
trouve  confirme  par  le  temoignage  de  plusieurs 


(i)  Ibid.,  pag.  577. 
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marins  et  autres  personnes,  il  semble  que  ce  pois- 
son,  on  plutdt  cet  animal  mammifere  nageant 
( pour  ne  pas  heurter  de  front  les  nouvelles  no- 
menclatures ),  a,  comme  le  dugon,  les  seins  pla- 
ces a la  poitrine  ou  sous  les  bras.  Cependant,  par 
la  comparaison  du  crane,  que  j’ai  faite  , il  paroit 
evidemment  que  ce  sont  des  animaux  fort  diffe- 
rens,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le  phoque, 
comme  le  pensoit  Clusius , ni  meme  avec  le 
morse. 

M.  Yandersteege,  dans  ce  terns  fort  occupe  a 
soignerle  grand  nombre  de  malades  qu’ilyavoita 
Batavia,  ne  put  me  donner  que  peu  de  renseigne- 
menssur  ce  poisson , en  m’envoyantles  dessins  qui 
le  represented  vu  du  cote  du  dos,  figure  2 de  la 
planche  VII  $ et  du  cote  du  ventre,  figure  5 de  la 
planche  Vll.Cependant  ces  dessins  quoiqu’ilsn’in- 
diquent  que  les  simples  contours,  et  cela  meme 
d’une  maniere  assez  informe,  nous  font  suffisam- 
ment  connoitre  la  figure  de  cet  animal.  A,  dit-il , 
estla  levre  superieure  garnie  de  poils.  B,  morceau 
carre  de  chair  fort  dure,  saillant  de  la  gueule  , 
qu’on  n’a  pu  conserver;  et  qui  dans  l’endroit  oil  il 
est  tombe  par  la  putrefaction,  laisse  appercevoir 
les  deux  defenses  ( Buffon,  ibid.  RR).  C,  de  beaux 
yeux  bleus  pareils  a ceux  de  Fhomme,  avec  une 
grosse  prunelle  ronde,  qui  se  ferment  par  des 
paupieres.  DD , de  gros  seins,  avec  leura  manie~ 
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Ions,  situes  sur  le  thorax,  sous  chaque  nageoire. 

Les  oreilles  ou  conduits  auditifs  , qui  se  trou 
voient  contractes  a peu-pres  comme  Je  fondement 
d’un  jeune  enfant,  n’ont  pas  ete  indiques  par  la 
negligence  du  dessinateur. 

Les  narines  sont  representees  trop  grandes  et 
trop  distantes  Fune  de  Fautre,  dans  la  figure  2^ 
planche  VII.  Le  dessinateur  paroit  avoir  eu  Fin- 
tention  d’en  faire  une  espece  de  tete  de  veau.  Du 
moment  que  Fanimal  avoit  respire,  ces  narines  se 
fermoient  comme  par  des  valvules. 

En  comparant  ces  dessins  avec  la  fig.  4,  plan- 
che VII,  que  j’ai  fait  copier  exactement  d’apres  la 
gravure  citee  plus  haut  deRenard,  on  s’apperce- 
vra  facilement  que  a , b , c et  d,  se  rapportent 
exactement  avec  les  lettres  indicatives  de  la  fig.  5, 
et  que  Foreille  e , est  certainement  placee  trop  en 
arriere;  car  elle  doit  a peine  s’etre  trouvee  de  la 
moitie  de  c , g , en  arriere  en  f 

Je  suis  fache  neanmoins  qu’on  n’ait  fait  aucune 
observation,  ni  sur  les  parties  de  la  generation,  ni 
sur  l’anus,  ni  sur  la  veritable  longueur  de  Fa- 
nimal. 

J’ai  deja  dit  que  cette  tete  est  parfaitement  bien 
figuree  dans  le  treizieme  volume  de  YHistoire 

o 

naturelle  de  Buffon.  J’ajouterai  ici  que  la  descrip- 
tion qu’en  a faite  Daubenton  est  egalement  si 
exacte  et  si  parfaite,  qu’il  seroit  inutile  de  vouloir 
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ajouter  la  moindre  chose  a Tune  ou  a l’autre. 

Comme  les  dimensions  seules  manquent,  je  vais 
les  donuer  d’apresla  tete  de  dugon  que  jepossede, 
en  employant  les  initiates  dont  Bullon  s’est  seivi 
pour  la  gravure  qu’il  en  a donnee.  Figure  1.  F.  E. 
= M.  E.  i4  pouces;  F.  K.  8 pouces ; A.  D.  = D.E. 
= 7 pouces;  M.P.  = 8 pouces  ;Q.N.  5 pouces; 
0. N.  6 pouces;  P. Q.  4 pouces;  le  tout  mesure 
rhinlandique.  Lapartie  posterieure  de  la  tete,  qui 
manque  chez Buffo n , est  d un  pouce  etdemi : ainsi 
la  longueur  totale  de  la  tete  est  de  i5~  pouces;  et 
tout  sa  hauteur  A.  0.  de  8 pouces. 

\ oyez  maintenant  la  figure  5.  La  largeur  d’un 
des  bords  de  Porbite  des  yeux  jusqu’a  l’autre  est 
de  8 pouces;  0.0.  7 pouces;  P.P.  3 pouces;  Q.Q. 
2|  pouces;  N \ \ pouce. 

La  machoire  superieure  contient  de  chaque  cote 
trois  dents  molaires,  lesquelles  deviennent  plus  lar- 
ges a mesure  qu’elles  sont  placees  plus  avant  dans 
la  gueule.  Celle  qui  est  le  plus  au  fond  de  la  gueule 
a | de  pouce;  la  plus  anterieure  seulement  \ pou- 
ce; celle  du  milieu  est  d’une  grandeur  moyenne 
entre  les  deux  autres.  La  machoire  inferieure  en 
contient  egalement  trois  de  la  meme  grandeur  que 
celle  d’en  haut.  T.T.  — 2§  pouces.  11  faut  que  la 
gorge  soit  fort  etroite  et  la  langue  bien  petite , vu 
que  la  distance  interieure  des  molaires  11’est  que 
d’un  pouce  et  * . II  en  est  de  meme  de  l’os  hyoi’de  > 


488 


DU  D U G O N. 


lequel  a une  assez  grande  base  echancree,  avee 
deux  petit es  cornes  de  la  longueur  d’un  pouce,  et 
point  d?os  sesamoides ; mais  des  apophyses  styli- 
formes  larges,  fortes  et  longues  de  5|  pouces.  Les 
osselets  de  Foreillesont  fort  grands  etpesans ; les  os 
petreux  fort  petits ; de  sorte  qu’il  est  probable  que 
ce  poisson  n?a  pas  de  eanaux  semi-circulaires* 

On  voit  cependant  que  les  os  connus  sous  les 
noms  de  lapis  manati  et  tiburonis , sont  reelle- 
ment  les  limagons  des  oreilles,  tel  que  je  les  ai 
decritset  represen tes  (1)  ,et  commel’a  pense  aussi 
M.  Hans  Sloane.  Th.  Klein  (2)  les  regarde,  a tort, 
comme  de  veritables  os  petreux.  Dumoins  ne  les 
trouve-t-on  pas  dans  les  tetes  du  dugon  et  du  la- 
mantin,  que  j’ai  vu  l’un  et  Fautre. 

Les  bords  exterieurs  des  apophyses  de  Focciput 
sont  de  5^  pouces; — ceux  de  Finterieur  de 
police.  L’ouverture  du  derriere  de  la  tete  est  done 
de  la  merne  largeur,  mais  elle  a 2^  pouces  de  hau- 
teur. 

Les  os  palatins  et  les  hamuli  ou  crochets  de 
Fos  sphenoidal,  autour  desquels  s’enveloppent  les 
muscles  circonflexes  palatins  sont  a i|  pouces  de 
distance  les  uns  des  autres  ; ce  qui  prouve  que  le 


(1)  Memoires  de  la  SociStS  de  Harlem  , tom.  XVII,  seconde 
rtie. 

(a)  De  Lapis  Manat.,  parag-  46,  pag.  36. 
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pharinx  de  cet  animal  doit  aussi  etre  pen  large. 

Si  done  la  tete  forme  la  cinquieme  partie  de  la 
longueur  du  poisson,  il  faut  qu’il  ait  ete  = 1 5^ 
ou  16.  X.  5 = 6 pieds  8 pouces  et  peut-etre  7 pieds 
de  long. 

Quelque  defectueuse  que  soit  cette  description  , 
elle  nous  apprend  du  moins  que  le  dugon  n’a  rien 
de  commun  avec  le  morse  5 mais  que  e’est  un  pois- 
son  qu’on  pourroit  regarder  comme  ne  formant 
qu’un  genre  avec  le  lamantin,  quand  meme  sa  tete 
auroit  plus  d’analogie  avec  celle  du  morse.  Au  ca- 
binet d’histoire  naturelle  du  stadhouder  a la  Haye 
on  voit  le  crane  avec  la  machoire  inferieure  d’un 
lamantin  ou se trouventles  quatre  incisives,  (deux 
en  haut  et  deux  en  bas  ) ainsi  que  les  quatre  ca- 
nines, semblables  a celles  que  j’ai  vues  a une  peau 
empaillee , en  fort  mauvais  etat , au  Museum  Bri- 
tannique  a Londres.  J’ai  trouve  au  meme  museum 
le  crane  d’un  pareil  animal , dont  j’ai  fait  un  des- 
sin  fort  exact. 

Aucun  de  ces  animaux,  tels  que  le  morse,  le 
phoque,  le  lamantin  et  autres  de  cette  espeee  qui 
frabitent  la  mer,  n’a  de  conduits  lacrymaux. 

L’excellente  description  queM.  G.  W.  Steller  (1) 
a donnee  du  lamantin  que  les  Hollandois  appellent 
veau-marin  {zee-half)  , les  Anglois  vache-ma- 

»-  1 " ■ ....  1 . , — - — - 


(1)  Nov.  Comm,  stead.  Scient.  Petr. , 1749*  tom.  II,  pag.  289. 
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rine  ( sea-cow ) et  que  toils  les  auteurs  qui  out 
ecrit  apres  lui  ont  cite,s’accorde  parfaitement,  en 
plusieurs  points,  avecle  poisson  dont  il  est  question 
ici.  Mais  comme  il  a vingt-quatre  pieds  delong,  je 
n’ose  assurer  que  ce  soit  le  meme  animal.  D’ail- 
leurs,  les  dents  ne  sont  pas  les  memes.  Steller  veut 
que  le  lamantin  n’ait  point  de  dents  et  lui  donne 
deux  gros  osblancs,  dont  un  dans  la  machoire  su- 
perieure  et  Fautre  dans  l’inferieure,  qui  sont  re- 
presents dans  la  planche  XIV  et  qui  ne  se  trou- 
vent  pas  du  tout  dans  notre  dugon.  Cependant  ce 
lamantin  avoit  deuxseins  d’un  piedetdemi  de  aia- 
metre  avec  un  mamelon  , lequel  a quatre  pou- 
ces  de  long  chez  les  femelles  quand  elles  allaitent , 
mais  qui  n’est  pas  plus  grand  qu?une  verrue  cliez 
celles  qui  n’ont  pas  encore  mis  has  (1). 

La  tete  avoit  vingt-sept  pouces  de  longsur  treize 
et  demi  de  large:  l’animal  entier,  qui  portoit  296 
pouces  de  longueur,  differoit  par  consequent  du 
dugon  par  un  dixieme  de  sa  longueur;  et  d’apres 
cette  proportion  le  dugon  devroit  avoir  i4  pieds  de 
long  au  lieu  de  7 qu’il  a seulement. 

Steller  (2)  dont  la  description  exactemerite  une 
attention  particuliere,  ne  donne  a cet  animal  que 
s-ix  vertebres  cervicales;  tandis  que  j’en  ai  cons- 


(1)  Pag.  507. 

(2)  Pag.  39. 
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tamment  trouve  sept  dans  plusieurs  marsouins, 
dans  le  springval,  ainsi  que  dans  la  baleinefranche; 
maisde  maniere  cependant  que  les  deux  superieu- 
res  etoient  ton  jours  reunies,  meme  dans  les  jeunes 
sujets,  etparoissoient  n’en  former  qu’une  seule;  de 
sorte  qu’oD  auroit  dit,  en  eifet , qu’il  n’y  en  avoit 
que  six. 

Cependant  j^ai  trouve  au  Museum  Britannique 
a Londres  et  au  theatre  Ashmoleen  a Oxford  de 
fort  grands  atlas  ou  premieres  vertebres  cervicales 
d’animaux  marins  qui  nous  sont  encore  entiere- 
ment  inconnus  a ce  qu’il  paroit. 

Steller(i)  donne  la  description  des  deux  os  pu- 
bis, que  j’ai  trouve  les  memes  dans  plusieurs  pho- 
ques,  morses  et  cachalots  , et  que  M.  de  la  Motte, 
qui  les  a fort  hien  decrits  dans  Th.  Klein  (2),  a re- 
garde egalement  comme  des  os  pubis. 

Ilest  veritablement  dommagequeSteller  ne  nous 
ait  pas  donne  le  dessin  du  squelette  du  lamantin. 


(1)  Pag.  520. 

(2)  Anat.  Phoc parag.  22,  pag.  26. 
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DE  LA  SIRENE 

D E M.  ELLIS. 


En  faisant  mes  recherches  sur  le  dugon,  que  j’ai 
trouve  constamment  compare  a la  sirene  , Fidee 
me  vint  de  joindre  ici  la  description  anatomique 
de  la  soi-disante  sirene,  ou  de  Famphibie  bipede 
dont  parle  M.  Ellis  (i). 

On  a forme  differentes  conjectures  sur  cet  ani- 
mal, qui  toutes  aboutissent  a faire  croire,  comme 
Linnaeus  Fa  soutenu(2)  egalement,  que  c’est  lelarve 
d’un  lezard.Ce  naturaliste  adonne  une  dissertation 
sur  ce  sujet  en  particulier  (5) , oil  il  pretend  qiFil 
doit  etre  place  dans  le  troisieme  ordre  des  Mectn- 
tes , qui  tout  a-la-fois  ont  des  branchies  et  des 
poumons,  et  deux  pattes;  qu’on  peut  l’appeler 


(1)  Philos.  Transact. , vol.  LVI , parag.  22,  pag.  189,  pi.  11. 
(2;  Pag,  191. 

(3 )Amcen,  Acad tom.  VII,  n°.  142,  pag.  3 1 1 . 
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I . Siren.  Branchiae  extra  corpus.  Corpus  cau - 
datum,  pedes  unguiculati , etque  par  consequent 
ce  seroit  une  sirena  lacertina. 

Me  trouvant  a Londres  au  mois  d’octobre  der- 
nier, je  priai  M.  Gray  de  me  laisser  dissequer  une 
des  deux  sirenes  qu?on  conserve  au  Museum.  Je 
trouvai  que  c’etoit  un  veritable  poisson  qui  a les 
branchies  fixes  comme  les  anguilles  , etc.  ; mais 
ayant  trois  ouvertures  ( spiracula).  Les  membra- 
nes intermediaires  etoient  garnies  d’assez  longues 
franges  , que  Linnaeus  a pris  malheureusement 
pour  des  branchies  a Fexterieur  du  corps  ; etant 
toujours  occupe  de  la  fausse  idee  que  ce  sont  des 
larves  , qui  , comme  les  tetards  des  grenouilles  , 
sont  sounds  a une  semblable  metamorphose  avant 
que  d’etre  lezards.  Les  deux  nageoires  anterieures 
avoient  plus  ou  moins  la  forme  de  pattes  , mais 
sans  doigts  isoles.  Ils  avoient  de  veritables  bran- 
chies et  meme  quatre  , aulant  que  je  me  le  rap- 
pelle;  car  j’ai  egare  par  malheur  mes  observations 
a ce  sujet.  Je  n?ai  decouvert  aucune  trace  de  pou- 
mons , mais seulement  le  coeur.  Les  intestins  etoient 
longs,  spacieux;  mais  si  denatures  par  Fesprit  de 
vin  dans  lequel  Fanimal  avoit  ele  long-terns  con- 
serve , qu’il  me  fut  impossible  de  les  dissequer  avec 
succes. 

Je  ne  trouvai  dans  ce  poisson  qu’une  matiere 
decomposee  filamenteuse,  avec  beaucoup  d’ecail- 
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les,  principalement  celles  du  ventre  des  serpens, 
dont  vraisemblablement  cet  animal  fait  sa  nour- 
riture. 

Selon  moi , ces  sirenes  doivent  etre  rangees  par- 
mi  les  poissons  branchiosleges  avec  trois  ouvertu- 
res , et  dans  le  genre  des  murenes , qui  se  tiennent 
dans  la  vase,  conime  nos  anguilles,  pour  y cher- 
cher  les  serpens,  etc. , dont  ils  se  nourrissent. 

Si  Ton  s’etoit  occupe  a examiner  la  generation 
des  lezards,  on  auroit  trouve  quails  sortent  parfai- 
tement  formes  de  leurs  oeufs  , et  qu’ils  ne  sont 
pas  soumis  a une  metamorphose  , comme  les 
grenouilles.  II  paroit  que  M.  Ellis  a ele  induit  en 
erreur  par  la  forme  de  ces  animaux  , particulie- 
rement  des  grands  lezards  qu’on  trouve  en  Ame- 
rique;  et  Linnaeus,  qui  n'aimoit  point  les  observa- 
tions anatomiques,  a adopte  cette  opinion. 

Si  Ton  considere  les  figures  qu;on  nous  a don- 
nees  de  la  sirene,  et  dont  une  des  plus  ridicules 
est  celle  de  Renard  (1),  quhl  a prise  dans  Valen- 
tyn,  suivant  le  temoignage  de  M.  Vosmaer  (2)  5 si 
Ton  considere  , dis-je  , ces  figures  , on  peut  con- 
clure  avec  assez  de  probability  , d’apres  les  pro- 
prietes  des  corps  solides,  qui  se  meuvent  dans  un 
fluide,  qu’il  est  impossible  que  des  corps  dJune 


( 1 ) PJ.  57. 

(2)  Preface,  pag.  5. 
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certaine  longueur  s’elevent  avec  leur  partie  ante- 
rieure  a angle  droit  hors  de  Peau.  Voila  pourquoi 
tous  les  poissons  portent  la  tete  , le  corps  et  la 
queue  sur  une  ligne  droite. 

Les  morses  et  les  phoques,  quoique  ce  soient  de 
veritables  quadrupedes  , ont  le  cou  fort  court  et 
de  court es  pattes,  surtout  celles  de  devant;  de 
sorte  qu’en  nageant  toutes  les  parties  de  leur 
corps  se  meuvent  sur  une  ligne  droite. 

Je  suis  charme  d’avoir  eu  cette  occasion  de  faire 
connoitreames  compatriotes  deux  animaux,  c’est- 
a-dire  deux  poissons,  qu^aucun naturalisten’avoit 
encore  jusqu’a  present  convenablement  decrits. 

Klein-Lankum , le  11  juin  iy86. 
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